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Pour Travis Wilhite,

	parce qu’il y a toujours de l’espoir

	 


« Ça me serait égal d’être un pion,

	pourvu que je puisse prendre part au jeu. »

	Alice, dans De l’autre côté du miroir

	de Lewis Carroll
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	Toute sa vie, le vieil homme avait joui d’un pouvoir et d’une opulence inimaginables, mais pas aujourd’hui. Assis sur le banc d’un parc, d’une veste kaki élimée, les talons de ses bottes maculés de boue, il avait l’air d’un acteur de province jouant un retraité qui aurait négligé d’épargner pour ses vieux jours. Sous le ciel gris de Londres, il jetait aux pigeons des miettes de pain minuscules, de la taille de petits diamants.

	Non loin du vieillard, l’homme en costume gris qui faisait semblant de parler dans un téléphone portable ne le regardait pas. Il observait les gens qui se promenaient dans le parc, à la recherche de son ennemi. Un jeune couple marchait main dans la main ; deux adolescents déambulaient en essayant, sans y réussir, de passer pour des gros durs ; une femme poussait un landau et riait dans son téléphone tout en emmitouflant son bébé sous une couverture ; deux vieilles dames serraient leur sac à main contre elles, l’une d’elles lancée dans un monologue que l’autre écoutait en hochant la tête.

	Aucun danger.

	L’homme en costume gris réprima un sourire en voyant le déguisement choisi par le vieillard. Il savait que rire lui aurait été fatal. Il fallait toujours se montrer indulgent envers les gens fortunés. Et il n’était pas question de se moquer d’un milliardaire, aussi excentrique soit-il.

	« Je vous reconnais à peine, Votre Majesté », dit l’homme en costume gris.

	Du regard, il balaya encore une fois le parc en tenant le téléphone silencieux près de son oreille.

	« Regardez-les se faire la guerre », lui lança le vieillard en un arabe harmonieux.

	Les pigeons se disputaient les bouts de pain en se donnant des coups de bec.

	« Ils dansent pour moi. Comme s’ils étaient mes marionnettes. »

	Il jeta une autre poignée de miettes sur la gauche du groupe et rit en les regardant se précipiter dessus.

	Il n’y a pas que les oiseaux, se dit l’homme en costume gris. Il attendait que l’autre reprenne la parole. Comme tous les tyrans, celui-ci adorait le son de sa propre voix.

	« Tout est prêt ? demanda le vieillard.

	— Oui », répondit-il.

	Presque aurait été une réponse plus exacte, mais le vieil homme ne s’était jamais soucié des détails. Tout serait bientôt prêt. Alors il commencerait à changer le monde.

	« L’argent est disponible, comme convenu ?

	— Oui. Votre banquier nous a été d’une grande aide. Il a créé les comptes et effacé nos traces pour ne pas éveiller les soupçons. »

	Il devait se forcer pour ne pas crier : Oui, vieil idiot, maintenant donne-moi ce que je veux et dégage de mon chemin. L’homme en costume gris posa la question pour laquelle il était venu :

	« Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est le montant que vous êtes prêt à investir.

	— Cinquante millions de dollars tout de suite. »

	Le prince habillé en miséreux jeta ses dernières miettes de pain rassis et regarda les pigeons s’affairer, donnant des coups de bec ici et là. Un sourire passa sur son visage tandis que les créatures bataillaient.

	« Si les attaques que vous projetez au cours des cinq prochaines années réussissent, je vous donnerai cinquante millions supplémentaires pour continuer le travail. »

	L’homme en costume gris sentit un poids écraser sa poitrine tandis que le sang affluait à ses tempes. Cent millions de dollars allaient passer entre ses mains. Mais il demeura impassible, le portable vissé à l’oreille.

	« L’organisation des attentats du 11-Septembre n’a même pas coûté un million de dollars.

	— Oui, mais ce n’était pas un investissement à long terme. Je vous offre bien plus. Cinquante fois les ressources du 11-Septembre. »

	Le vieillard leva les yeux vers l’homme en costume gris et un rictus hideux déforma brièvement son visage.

	« Donnez-moi cinquante fois le même résultat dans les années qui viennent. Saignez-les à blanc.

	— Telle est mon intention. »

	Le vieil homme marqua une pause. L’espace d’un instant, on n’entendit plus que le murmure du trafic à proximité et du vent qui agitait les feuilles des arbres.

	« C’est un investissement. Pour un avenir meilleur. »

	Les pigeons, encore affamés, s’assemblaient aux pieds du vieillard. Il afficha une moue dégoûtée et les chassa d’un coup de pied.

	« Vous êtes généreux. »

	Le vieillard releva la tête.

	« Si vous échouez, je vous tuerai, ainsi que tous ceux à qui vous tenez.

	— Les coups et les menaces marchent avec les chiens, monsieur. Pas avec moi. Ne vous inquiétez pas. »

	Il n’aimait pas qu’on le menace. Mais il ne laissa rien paraître de ses sentiments.

	« Vous avez sélectionné des personnes… compétentes ? Je ne veux pas avoir affaire à des idiots ni à des amateurs.

	— Oui, nous disposons d’un noyau dur, et nous poursuivons notre recrutement. Il y aura une première vague d’attaques. Pour détourner l’attention, semer la confusion et la panique. Ensuite, les combattants qui auront mené à bien ces opérations initiales auront l’honneur de participer à la seconde phase, une attaque bien plus destructrice, que nous avons baptisée “Feu de l’enfer”. De lourdes pertes humaines, et un effet dévastateur sur l’économie. Je vous promets que vous en aurez pour votre argent, monsieur. »

	Le vieil homme lui adressa un sourire. « Dépensez mon argent avec discernement. »

	Il se leva du banc, ôta les miettes de pain de son pantalon et s’en alla au milieu d’une nuée de pigeons.

	Cinquante millions, se dit l’homme en costume gris. Il n’en espérait pas plus. Cela suffirait à le venger du monde. À obtenir son respect. Il rabattit le clapet de son téléphone, le rangea dans sa poche et quitta le parc.

	À une quinzaine de mètres derrière lui, la femme au landau gloussa dans son téléphone. Elle se pencha et arrangea la couverture du bébé endormi dans sa poussette. Elle avait proposé à son amie de le promener – pour qu’elle prenne une pause bien méritée. La jeune mère n’avait pratiquement pas dormi ces derniers jours et elle avait failli pleurer de gratitude.

	« Je sais que tu n’es pas en ville pour longtemps, Jane. Tu n’as pas mieux à faire ?

	— Rien d’important. Je t’en prie, ma chérie, oublie un peu les couches et les cris. Je l’emmène pour une longue balade. »

	Et c’est ce qu’elle avait fait. Dès qu’ils avaient été hors de vue de la maison, elle avait donné au bambin quelques gouttes d’un médicament contre les allergies afin qu’il dorme paisiblement.

	La poussette lui fournissait un camouflage parfait pour l’après-midi.

	Jane avait vérifié les réglages du micro parabolique et de l’enregistreur numérique posés à côté du bébé blotti au creux du landau. Grâce à son téléphone modifié, elle avait entendu l’échange entre le vieux milliardaire et l’homme en costume gris aussi clairement que si elle s’était tenue à côté d’eux. Ils parlaient tous les deux en arabe, mais ça n’était pas un problème pour elle. Elle n’en avait pas perdu un mot.

	L’argent allait être transféré. Il était temps pour elle de lancer son plan. Un frisson d’appréhension et de peur la parcourut.

	Elle alluma son vrai téléphone portable et composa un numéro. Elle éloigna le landau de deux vieilles dames qui approchaient, bras dessus, bras dessous. Les vieilles adoraient regarder les bébés. Elle ne voulait pas qu’elles aperçoivent son matériel d’écoute.

	« Oui ?

	— C’est Jane, dit la femme.

	— Alors ?

	— L’argent va partir pour l’Amérique. Cinquante millions. On commence ce soir. Rock’n roll.

	— Rock’n roll. »

	Jane raccrocha. Il n’y avait rien à ajouter.

	Elle poussa le landau hors du parc en fredonnant un petit air joyeux au bébé endormi. Le ciel s’assombrissait, mais elle avait l’impression de n’avoir jamais vu plus belle journée.

	Cinquante millions de dollars, pour des années pleines de 11-Septembre. Derrière son sourire, sa gorge s’assécha.

	Elle déposa le micro et le reste de l’équipement dans sa chambre d’hôtel. Elle avait un avion à prendre ce soir, et un rapport à écrire pour ses patrons. Elle n’y mentionnerait pas les cinquante millions, ni les attaques imminentes, et elle devrait aussi transcrire sur papier l’enregistrement de la conversation. Le bébé se réveilla et se mit à pleurer. Elle lui chanta une comptine sur le chemin de la maison.
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	Luke Dantry était désormais l’homme le plus dangereux du monde. Bien entendu, il n’en avait pas la moindre idée. Pour le moment, tout ce qu’il désirait, c’était une séance de footing pour s’éclaircir l’esprit.

	Luke courut. Aucun de ceux qui le croisèrent ne se serait douté du danger qu’il représentait. Ils ne voyaient qu’un grand type dégingandé de vingt-quatre ans, de carrure athlétique, avec des cheveux brun foncé longs sur les oreilles, vêtu d’un short et d’un T-shirt qui disait : LES PSYCHIATRES LE FONT SUR LE DIVAN. Il n’aimait pas beaucoup ce T-shirt qu’une ancienne petite amie lui avait offert pour plaisanter, mais c’était le seul propre pour son jogging du jour le long de Lady Bird Lake, au cœur d’Austin. Il se concentrait pour se frayer un chemin au milieu de la foule. Ses yeux bleus ne s’attardaient pas sur les jolies filles, ni sur les reflets du soleil sur l’eau, ni sur les ombres mouvantes des branches des chênes agitées par le vent. Il slalomait entre les coureurs plus lents, les vélos plus rapides et les chiens qui tiraient sur leur laisse. Il se dépêchait pour se remettre rapidement au travail, un travail qui l’obsédait à chaque heure du jour et de la nuit.

	L’air d’Austin était frais, pas trop humide : on était au milieu du mois de mars, et la chaleur écrasante de l’interminable été n’avait pas encore pris possession de la ville. Une brise délicieuse éloignait tous ses soucis, au moins pour quelques instants.

	Luke traversa le pont qui menait au centre-ville et ralentit. Il appuya ses mains sur ses cuisses, le souffle court. Sa médaille sortit du T-shirt collé à son torse et les rayons du soleil frappèrent l’ange à l’épée argentée. Il la ramena délicatement sous le maillot ; son contact était froid contre sa peau trempée de sueur. Il se redressa et remonta trois rues en marchant jusqu’à la tour dans laquelle son beau-père lui avait acheté un appartement lorsqu’il était revenu à Austin pour étudier à l’université. Il salua le portier, lequel lui adressa un regard vaguement réprobateur pendant qu’il attendait.

	« Combien de kilomètres ? lui demanda-t-il.

	— Seulement trois.

	— Trois ? Vous devriez vous botter le train. »

	Le portier était un joggeur bien plus acharné que Luke.

	« Je me suis levé tard.

	— Pourquoi habiter au centre-ville si vous n’allez jamais faire la fête dans les clubs ?

	— Comment savez-vous que je n’y vais pas ? fit Luke, en esquissant un sourire.

	— Les nuits de garde, je vois qui fait la fête, qui va du côté des quais ou de la Sixième Rue. Vous ne rentrez jamais tard.

	— Je suis sur Internet la plupart du temps.

	— Eh bien, n’y restez pas, commenta le garde en souriant. La vie est trop courte. »

	L’ascenseur arriva.

	« Je vais essayer de faire plus souvent la fête, dit Luke.

	— Pas ce soir. Votre beau-père vous attend. Il est arrivé juste avant vous.

	— Merci. »

	Les portes se refermèrent et Luke appuya sur le bouton du dixième étage. Henry était déjà de retour. Il s’était déplacé depuis Washington et Luke n’avait pas terminé son projet. Il prit une profonde inspiration.

	L’ascenseur le déposa et il remonta un petit couloir jusqu’à son appartement. La porte était légèrement entrebâillée. Henry avait oublié de fermer. Ça lui ressemblait bien. Luke tourna le verrou derrière lui. Il entendait le bruit du stylo sur le papier, un son qu’il associait toujours à Henry.

	Assis à la table du salon, sa valise à ses pieds, Henry écrivait sur un bloc-notes jaune, un livre épais ouvert devant lui. Luke savait qu’il était préférable de ne pas l’interrompre lorsqu’il était plongé dans ses réflexions, qui pouvaient être longues et tortueuses. Tout en écrivant, Henry leva légèrement une main pour lui demander de patienter, si bien que Luke alla au réfrigérateur prendre une bouteille d’eau à laquelle il but longuement, puis se planta devant le panorama somptueux du lac et des étendues vertes du Zilker Park.

	« Désolé, Luke, dit Henry avec un sourire gêné. Je travaille sur une dizaine de mémos à la fois, et les idées se bousculent.

	— C’est trop.

	— Je pense qu’il y a du changement dans l’air. Ta course t’a fait du bien ? »

	Henry leva le nez de ses papiers. Âgé de la cinquantaine, il était sec et avait des cheveux grisonnants légèrement décoiffés – d’autant qu’il ne cessait de les tortiller du bout des doigts tout en parlant –, et il portait un costume froissé. Voyager ne convenait pas à Henry.

	« Je ne transpire que devant l’ordinateur ces temps-ci. »

	Il s’approcha, Henry se leva et le serra maladroitement dans ses bras.

	« Bon, va te doucher, dit-il. Je t’emmène manger quelque chose de correct dehors. Il n’y a rien de comestible dans ton frigo. (Il recula d’un pas et observa son beau-fils.) Tu es pâle, tu es maigre et tu as besoin de te raser. Je te fais travailler trop dur.

	— Je voulais que cette recherche avance. J’ai peur de ne pas te fournir ce dont tu as besoin. »

	Henry se rassit en ajustant ses lunettes. Son nez était légèrement tordu – il avait toujours répété, sur le ton de la blague, qu’il se l’était cassé en se bagarrant dans un bar, mais Luke le soupçonnait de n’avoir jamais mis les pieds dans un bar.

	« Les données que tu m’as envoyées sont absolument… fascinantes.

	— Ce n’est rien de plus que les divagations des paumés les plus pathétiques qui rôdent sur Internet.

	— Mais on ne sait jamais quand les paumés peuvent se transformer en autre chose. Devenir dangereux.

	— Répertorier des tarés n’aidera pas nécessairement à identifier les extrémistes et à les arrêter avant qu’ils ne deviennent violents.

	— C’est à moi d’en décider. »

	Luke termina l’eau.

	« J’aimerais connaître ton client. Celui qui veut découvrir des extrémistes en puissance sur Internet. »

	Henry plia un des papiers sur lesquels il était en train d’écrire, le glissa dans sa poche et referma le livre. Il s’intitulait La Psychologie des extrémistes. Le propre chef-d’œuvre de Henry ; il l’avait écrit après l’attentat commis par McVeigh, le terroriste d’extrême droite qui avait fait sauter un camion piégé à Oklahoma City en 1995. L’ouvrage était sorti dans l’indifférence générale. Puis le 11-Septembre avait modifié la perception et la reconnaissance de ses théories sur le psychisme des terroristes. Après avoir occupé toute une série de chaires à travers le monde – comme une sorte de conférencier itinérant, à la manière du père de Luke –, il avait monté l’année dernière un think tank à Washington, un groupe de réflexion petit mais prospère, le Groupe Shawcross. Il y étudiait la psychologie des activistes, rédigeant des articles dans lesquels il décrivait son impact sur les gouvernements, le terrorisme et l’extrémisme, la criminalité internationale et tout un tas d’autres sujets. Ses clients étaient les huiles de Washington, de Londres, de Paris, du monde entier : membres influents des gouvernements et dirigeants des compagnies multinationales désireux de protéger leurs opérations des menaces terroristes et extrémistes.

	« Je ne peux pas te le dire. Pas encore. Désolé.

	— Je me dis seulement… que nous devrions fournir ces informations à la police. Ou que ton client devrait le faire.

	— As-tu découvert la preuve d’une activité criminelle concrète ? »

	Henry ôta ses lunettes à monture d’acier.

	« Hum… non.

	— Quelque chose te fait penser que c’est en préparation ?

	— Viens voir par toi-même les dernières nouvelles de la Route des ténèbres. »

	Luke s’assit derrière l’ordinateur.

	Il avait une liste de plus de cent sites, groupes de discussion et forums à surveiller et infiltrer, afin d’entrer en contact avec des gens préconisant des solutions extrêmes, voire violentes, aux problèmes de ce monde. Une fenêtre s’ouvrit pour rapporter les réponses aux divers commentaires qu’il avait déposés avant son footing. Sur son Mac, un fichier texte rassemblait ses différents noms d’utilisateur et mots de passe car il ne pouvait tous se les rappeler. Il ouvrit une session sur le premier groupe de discussion, où les sujets allaient des réformes sur l’immigration à la privatisation du système de sécurité sociale. Celui-là tendait vers l’extrême droite et les répliques à ses commentaires modérés s’étaient multipliées depuis la veille. Luke les survola ; la plupart des intervenants partageaient les mêmes points de vue et leur colère avait tendance à s’embraser au contact de celle des autres. Il s’identifia en tant que MrEagle, son nom de plume, et rédigea un avis beaucoup plus raisonnable sur le problème de l’immigration. Il ne faudrait pas longtemps avant qu’affluent des arguments fielleux contre son point de vue, arguments qu’il n’aurait plus qu’à rassembler et à évaluer. Il se manifesterait également sous d’autres noms, approuvant ceux qui attaquaient ses prises de position initiales, afin de découvrir si la violence leur semblait une réponse appropriée.

	Parfois ça ne marchait pas mais, d’autres fois, ils mordaient à l’hameçon et déclaraient qu’il n’y avait pas d’autre issue que la violence.

	Luke passa à un autre forum et tomba sur d’autres couleuvres à remuer dans un groupe de discussion d’extrême gauche. Les commentaires timorés qu’il avait laissés la nuit dernière sur le problème des sociétés militaires privées avaient engendré des réactions qui allaient du désaccord proclamé avec force au déferlement de fureur pure qui semblait presque jaillir à travers son écran.

	« La Route des ténèbres ? fit Henry. Ah oui. Le surnom que tu as donné à tous ces gens. »

	Luke utilisait ce surnom depuis des semaines, mais Henry-le-distrait l’avait oublié. Son beau-père avait beaucoup voyagé ces derniers jours et apparemment le décalage horaire l’avait sonné.

	« Je les appelais les Suppôts de la colère, mais ça ressemblait à un nom de groupe punk. Une nuit, j’ai rêvé qu’une meute d’extrémistes enragés de toutes obédiences me pourchassait le long d’une route dans une nuit infinie. Alors je les ai appelés la Route des ténèbres.

	— Pourquoi pas ? C’est plutôt glauque… »

	Henry eut une expression étrange, comme si une petite lumière s’était soudain éteinte dans ses yeux. Puis il sourit.

	« Ce soir, on a déjà sérieusement remis en question ma virilité, mon patriotisme et mon intelligence. (Luke haussa les épaules et afficha un léger sourire.) Quant à ceux avec qui je fais semblant d’être d’accord, je dois les faire parler pour voir s’ils sont intéressés par des actions violentes.

	— Des fauteurs de troubles, comme toujours. Alors, on te répond de plus en plus ?

	— J’ai cinquante pour cent d’interlocuteurs en plus qu’au départ en novembre. Je pense que c’est dû à l’anonymat ; les gens s’expriment avec beaucoup moins de réserve. Ils affûtent leurs arguments. Du coup, l’injustice, telle qu’ils la perçoivent, ne fait qu’augmenter, et, avec elle, leur rancœur.

	— Combien de données as-tu pour le moment ? »

	Luke observa son écran. Il scannait, copiait et exportait vers une base de données les textes les plus haineux, et donc les plus intéressants, qu’il découvrait sur les sites et les forums.

	« Près de dix mille commentaires, qui proviennent d’environ six mille individus, sur quatre mois.

	— Ouah !

	— C’est bizarre. J’ai l’impression d’être un de ces flics qui se font passer pour des gamines de treize ans afin d’attirer les pervers. Sauf que j’essaye d’attirer le prochain Timothy McVeigh, le prochain poseur de bombe de Madrid, ou un volontaire potentiel pour Al-Qaida, ici aux États-Unis.

	— Tu crois que certains d’entre eux sont vraiment dangereux ?

	— Regarde la moisson d’aujourd’hui. »

	Il ouvrit l’un des commentaires de sa base de données du jour.

	« Sans surprise, la plupart sont contre le gouvernement. »

	 

	Commençons par le commencement.

	Mettons un terme définitif à leurs fonctions ; tuons tous les juges.

	 

	« Voilà, peut-être que cet homme ne fait que se défouler, peut-être est-il inoffensif. C’est la première fois qu’il écrit, je dois attendre de voir s’il va monter en puissance. Auquel cas il faudra le suivre de près. »

	Henry se frottait le coin des lèvres du pouce et de l’index.

	« Encourage-le. Pour savoir jusqu’où il ira.

	— Tiens, voilà l’un de mes correspondants les plus réguliers, dit Luke. ChicagoChris. Il est présent dans bon nombre de forums sur l’anarchie…

	— Des anarchistes organisés. J’adore le concept, commenta Henry.

	— … et il adore parler d’écoterrorisme. »

	Luke enfonça un bouton et une longue série de commentaires rédigés par ChicagoChris ces derniers mois s’afficha sur l’écran :

	 

	Brûler toutes les résidences pavillonnaires. Ce sera un début. Une attaque d’envergure sur une communauté repliée sur elle-même fera passer le message. Ne pas tuer les gens, les prévenir d’abord, mais détruire les maisons. Saboter les chantiers. Se démener pour sauver la Terre.

	Les gens qui détruisent la Terre méritent le mal qui leur arrivera, quel qu’il soit.

	Le massacre de notre environnement est le plus grand crime jamais commis. Je condamne les compagnies pétrolières et les entreprises du bâtiment. Je connais ces gens, je sais à quoi ils ressemblent quand personne ne les regarde. Ce sont des fumiers. Tuons-les, tuons-les tous, et ça bougera. Il y a du changement dans l’air, je le sens. Il arrive, il sera bientôt là. Je veux participer à cette tornade qui va déferler.

	 

	« Quel type charmant, dit Henry.

	— Et il croit à chacun des mots qu’il écrit. Il m’envoie beaucoup d’e-mails, via les forums. Je suis son nouveau meilleur ami en ligne. Et il n’est pas seulement fou, Henry, il est obsédé. C’est ça, le plus effrayant.

	— Dans ton rapport du mois dernier, tu disais que c’était probablement l’un des plus enclins à la violence.

	— Ouais, de ce point de vue, il promet beaucoup, répondit Luke en faisant une grimace. Mais fou.

	— Les fous ne m’intéressent pas. Je recherche des gens engagés. Ça fait une grosse différence.

	— Difficile de les diagnostiquer comme tels. Je ne fais que cataloguer leurs commentaires. J’espère que ces données suffiront pour tes recherches. (Il regarda d’un air las toute cette haine déversée.) Ou pour ton client. »

	Henry entendit la question implicite de Luke.

	« Je te l’ai dit, le nom de mon client doit rester confidentiel.

	— Laisse-moi deviner. C’est le gouvernement. Ils veulent surveiller ces activistes, s’assurer qu’ils font du bruit sans pour autant acquérir d’armes, poser des bombes ni cibler des politiciens.

	— Je ne peux rien dire. Mais je sais que mon client sera ravi de ton travail.

	— Je suis surpris que tu ne me fasses pas confiance, dit Luke. D’habitude, c’est le cas.

	— Et ça l’est toujours. Mais le client a exigé des procédures spécifiques. Si tu travaillais pour moi à temps plein, que tu faisais partie du personnel, alors peut-être… »

	Henry haussa les sourcils avec un demi-sourire.

	« Je ne suis pas vraiment du genre à appartenir à un think tank.

	— Je t’en prie. Nous sommes des universitaires, répondit Henry. Avec une différence : nous portons de plus beaux costumes, c’est tout. J’imagine que tu voudras toi-même faire un article à partir de ces données. Ou en faire la base de ta thèse de doctorat. »

	Luke hocha la tête.

	« Oui. J’aimerais bien. Mais je respecte le fait que tu m’aies embauché pour effectuer cette recherche. Ces données t’appartiennent, elles ne sont pas à moi.

	— Luke. Je sais pourquoi tu veux examiner à la loupe l’esprit de ceux qui croient que la violence est la réponse à tous les problèmes. »

	Un silence pesant s’abattit entre eux quelques secondes.

	« L’explosion de la violence est un puzzle qu’on ne peut pas résoudre, reprit Henry. Et il ne ramènera pas ton père. »

	Henry se racla la gorge, puis il observa la photo de Luke et de son père. Les lèvres pincées, il pencha légèrement la tête, comme s’il supportait un fardeau.

	Henry était un orateur, ses tournures faisaient mouche sur les podiums, pas dans les dîners. Il avait passé tellement de temps le nez dans ses livres et avait découvert si tard la vie de famille que Luke avait dû s’habituer aux déclarations bien intentionnées de son beau-père, qui tombaient toujours à plat.

	« Je le sais. Mais j’espère que cette recherche permettra de découvrir le prochain connard qui aura envie de tuer des innocents au nom d’une cause. »

	Luke évita le regard de Henry, ainsi que la photo de son père, unique ornement sur le manteau de la cheminée. Elle représentait Warren Dantry et Luke, à l’âge de sept ans, brandissant une perche tout juste pêchée et encore ruisselante d’eau au bord du lac Virginia. Il se rappelait l’odeur du poisson frais, le parfum des pins, les rayons du soleil sur sa peau, le rire serein de son père. Un souvenir heureux d’un de ses rares moments avec son père, bien avant que le mal, sous la forme d’un mécanicien d’aéroport du nom d’Ace Beere, l’emmène loin de lui. Ce mal, Luke se sentait obligé d’essayer de le comprendre.

	La lecture du message incohérent, erratique, laissé dans le hangar de l’aéroport par Ace Beere après son suicide – juste après qu’il eut tué le père de Luke, parmi d’autres –, avait attisé son désir de pénétrer la psychologie des sujets disposés à la violence. Je le fais parce que Dieu me l’a ordonné, c’est le seul moyen de retrouver ma fierté, de me venger de mon patron. Je devais choisir un vol à abattre, et comme c’étaient des professeurs, qu’ils étaient inutiles à la société, ils ne manqueront à personne. Du délire à pleins seaux, mais cette longue lettre devait receler le germe d’une réponse, une raison convaincante. Luke ne l’avait jamais trouvée.

	« Dis-moi, reprit-il. Ton client, peu importe de qui il s’agit, veut découvrir les terroristes en herbe avant qu’ils basculent de l’idéologie à la violence. Ce n’est pas seulement l’élaboration d’un profil psychologique qui l’intéresse.

	— Luke. Identifier des terroristes ne consiste pas simplement à traquer les rebelles sur les forums Internet.

	— Mais nous savons déjà que beaucoup d’extrémistes gardent le contact grâce à Internet. Si nous pouvions les circonscrire, les décourager de franchir le pas en compliquant le recours à la violence, voire en le rendant impossible… (Luke se leva et se posta face à la fenêtre.) Il est possible que tous ces gens soient inoffensifs, mais ce sont peut-être des bombes à retardement. Dix mille commentaires, des centaines de gens, mais je ne peux pas prouver qu’ils se transformeront en terroristes. En fait, la prochaine étape devrait être de les suivre, et de voir s’il n’y a pas moyen de les convaincre que la violence n’est pas une solution.

	— Tu as fait un travail fantastique, et mon client passera tes informations au crible. On ne sait jamais, tu as peut-être mis la main sur le prochain McVeigh, le prochain fou susceptible d’envoyer de l’anthrax au Congrès ou de reprendre le flambeau d’Al-Qaida. Mais tu y as consacré beaucoup de temps et je commence à me demander si ça ne vire pas à l’obsession malsaine.

	— Non. Je veux terminer ce projet. Mais…

	— Mais ?

	— Tous les e-mails que je reçois sur les boîtes que j’ai créées montrent clairement que ces gens me croient prêt à les rejoindre dans leur combat… J’ai peur qu’ils me retrouvent. Même si je m’exprime à partir de différentes adresses et que j’utilise toute une série de faux noms. Si quelqu’un s’en donnait la peine, il pourrait retrouver ma trace.

	— Sauf qu’ils sont de l’autre côté du miroir, au pays des merveilles. (Henry tapota l’écran de l’ordinateur.) Le monde dans lequel tu vis n’est pas vraiment dangereux, Luke.

	— Je suppose que non. »

	Plus maintenant. Il ne parlait jamais avec Henry de l’époque qui avait suivi la mort de son père, lorsqu’il s’était enfui et qu’il avait vécu dans la rue pendant deux mois. Ça n’avait pas d’intérêt ; c’était un trou noir dans sa vie et il avait tourné la page depuis longtemps.

	« Je me demandais si tu pourrais m’emmener à l’aéroport demain. J’ai un vol dans l’après-midi. Et avant ça, des rendez-vous à l’université toute la matinée. »

	Comme s’il n’avait pas entendu ses inquiétudes, songea-t-il. Henry était passé à autre chose.

	« Bien sûr. »

	Une réponse à l’un des faux commentaires de Luke apparut sur l’écran : T’a raison, Une guerre inter raciale est inévitables dans ce pays. Se qu’il faut faire c’est chassé tous les in-désirables. Les tués les incitra à se dépécher. Peut-être qu’on pourrait se rencontré pour en parler. Je vérai si t’es sérieus.

	Henry lut le message.

	« Tu sais appâter le poisson, Luke. Écoute-moi un instant… »

	Et Luke pensa, avec affection : Et voilà Henry qui joue au papa. Voilà la main sur l’épaule… ouais. Et maintenant, le conseil foireux.

	« Luke, tu sais que je déteste étaler mes sentiments. Mais…

	— Tu es la seule famille qui me reste, termina Luke. Cette carte de vœux vous est offerte par le Groupe Shawcross.

	— S’il te plaît, Luke. (Henry sourit néanmoins, ce qui était rare.) Quand je me suis marié avec ta mère, je lui ai promis que je prendrais soin de toi s’il lui arrivait quelque chose. Pour moi, c’était un serment solennel. »

	Sa mère. Il rangeait les photos d’elle lorsque Henry lui rendait visite ; c’était trop douloureux et trop frais dans la mémoire de son beau-père. L’accident de voiture avait eu lieu à peine un an plus tôt.

	« Henry, ne me traite pas comme un enfant. Tu n’as pas besoin de te faire du souci pour moi.

	— Se débarrasser de ses habitudes n’est pas si facile. »

	Il s’éclaircit la gorge, comme s’il se préparait pour un discours ou une présentation. Il semblait avoir du mal à regarder Luke en face.

	« Il ne me reste que le Groupe Shawcross et toi. Viens travailler pour moi. J’adorerais te confier le think tank un jour. »

	Les mots semblaient se bousculer dans sa bouche.

	« Henry, euh… Je ne sais pas quoi répondre. »

	Il se sentait touché. Honoré. Henry était déconcertant – il ne s’intéressait qu’à ses recherches, à ses réflexions sur les tendances politiques à l’œuvre dans le monde, à ses livres et à ses articles, mais Luke n’avait plus d’autre proche. Sans famille, le monde était un désert et il se dit que Henry avait dû être affreusement seul avant d’épouser sa mère. Leur relation n’avait pas toujours été évidente, mais Luke n’avait jamais douté qu’à sa manière Henry l’aimait.

	Sur l’écran apparut un commentaire : T’as raison, l’Amérique a besoin d’une jolie petite bombe sale explosant au bon endroit pour se débarrasser de toute la clique à l’ouvrage à Washington et transformer le Potomac en fosse commune, histoire de repartir de zéro.

	Encore un hibou hurlant pour se faire entendre. Une « jolie » petite bombe sale. Tout le contraire d’une « saloperie » de bombe sale. Ces gens lui glaçaient le sang.

	« Mon Dieu ! s’exclama Henry, que le commentaire fit tiquer. Voilà la deuxième raison pour laquelle je veux que tu travailles avec moi. Tu obtiens des résultats. Réponds oui. S’il te plaît, Luke. S’il te plaît. »

	Supplier ressemblait si peu à Henry que Luke se sentit empli de gratitude.

	« Laisse-moi la nuit pour y réfléchir. Après ma balade sur la Route des ténèbres ce soir.

	— Accordé. Je dois passer quelques coups de fil, et ensuite nous sortirons dîner. Va prendre ta douche. »

	Son beau-père posa affectueusement la main sur son épaule, puis il se dirigea vers la chambre d’amis de l’appartement.

	Luke retourna vers l’ordinateur, il avait reçu huit nouvelles flèches empoisonnées et leur méchanceté le fit sourire. Il n’aurait pas voulu l’admettre, mais les provocations de ces fanatiques aux convictions si ancrées avaient quelque chose de jouissif. Malgré l’inquiétude qu’il nourrissait vis-à-vis de gens dont il contribuait à attiser la rage, il se demandait s’il lui serait facile d’abandonner ce travail. Sur Internet, il était un rebelle, un agitateur, le genre de type qui ne fait pas de quartier. Rien à voir avec l’universitaire anonyme et bien sage qui tape sur son clavier et réfléchit minutieusement aux mots qu’il emploie pour provoquer des réponses terrifiantes.

	Luke se rendit dans la salle de bains. Tout en se frictionnant les cheveux avec du shampoing, il pensa aux milliers de personnes avec lesquelles il avait été en contact – en colère, aigries, si confinées dans leur haine qu’elles ne voyaient plus les nuances, les circonstances, et demeuraient imperméables à la morale, même la plus élémentaire. La Toile reliait ces traînées de poudre électroniques répandues dans tout le pays, et il avait le désagréable pressentiment que les gens qu’il rassemblait sous l’appellation de Route des ténèbres étaient capables de démasquer l’imposteur qu’il était, et de l’atteindre en un instant.

	 

	Luke haïssait les aéroports. C’est à Dulles, dix ans plus tôt, qu’il avait vu son père pour la dernière fois. Chaque fois qu’il pénétrait dans l’étendue gigantesque et glaciale d’un terminal, il se souvenait de son père, en costume sombre, levant le bras en signe d’adieu, alors que les vêtements de Luke étaient froissés à cause de l’accolade qu’il venait de lui donner.

	« Bon voyage, papa », avait-il dit.

	Son père s’était planté face à lui. C’était un bel homme à la barbe soignée, avec des cheveux prématurément grisonnants et des yeux bleus perçants.

	« Je serai bientôt de retour. Occupe-toi de ta mère.

	— Ne t’inquiète pas.

	— Tu veux que je te ramène du poisson ? Dans ma poche ? »

	C’était une vieille plaisanterie entre eux. Elle datait de l’époque où Luke, à cinq ans, avait attrapé une perche qu’il avait promptement fourrée dans sa poche avant de l’y oublier plusieurs heures. Il avait fallu brûler son short.

	« Non. Ça va énerver maman. 

	— Maman t’achètera des vêtements neufs », avait renchéri sa mère avec un sourire, en pressant le bras de son père.

	Ensuite, son père lui avait gentiment ébouriffé les cheveux.

	« Tu me manqueras à chaque seconde.

	— N’en fais trop », avait-il répondu.

	Il avait quatorze ans et les démonstrations publiques d’affection de ses parents le mortifiaient. Il voulait retourner à la voiture, ouvrir son jeu vidéo et terminer la partie qu’il avait commencée. Son impatience se traduisit par un soupir. Il leva les yeux au ciel.

	« Quand tu auras un enfant, tu comprendras comment quelqu’un peut te manquer à chaque instant.

	— Tu seras soulagé d’apprendre que j’ai justement mis une fille enceinte. »

	Son père avait éclaté de rire, avant de prendre un air surpris, feignant d’y croire.

	« Je blague. En fait, c’est deux filles, avait ajouté Luke.

	— Quel humour ! (Son père l’avait embrassé sur le front.) Sois sage. Il faut que j’aille retrouver les autres. »

	Ensuite, il avait déposé un baiser rapide sur les lèvres de sa mère et s’en était allé pour une partie de pêche, en Caroline du Nord, avec d’autres professeurs. Il s’en était allé à jamais. Luke n’avait même pas eu la possibilité de le voir en bière. L’Atlantique avait englouti le corps de son père dans ses flots gris. Il avait marché le long de la plage, non loin de l’endroit où l’avion avait sombré, en se demandant s’il pourrait entendre susurrer la voix de baryton de son père parmi les vagues qui s’écrasaient par milliers. Cette pensée était folle mais, après les ténèbres interminables du deuil et les longues semaines à errer de par les routes comme un fugitif, le fait de se trouver près de l’endroit où son père était mort, d’étrange manière, l’avait réconforté.

	Ensuite, l’image de son père s’était fondue dans un brouillard où flottaient quelques souvenirs précis : il se rappelait quand il nageait chez eux, dans leur maison de banlieue en Virginie. Il se rappelait avoir traversé le campus de Georgetown jusqu’au bureau de son père ou être allé voir un match des Redskins, perché sur ses épaules. Il y avait aussi ce doigt dressé vers la Voie lactée tandis qu’il désignait par leur nom chacune des étoiles. « Cette lumière, lui avait dit son père, a mis des années et des années à nous parvenir. La lumière stellaire ne peut s’observer qu’à long terme. Grâce à son implication dans un tableau plus vaste. Réfléchis toujours au long terme, Luke, regarde toujours l’ensemble du tableau. »

	Il aurait eu besoin des conseils de son père en cet instant. Il savait qu’il arrivait à la croisée des chemins.

	Luke gara la BMW que Henry lui avait offerte pour l’obtention de son diplôme au parking dépose-minute. Son beau-père s’éjecta du côté passager. Ses rendez-vous s’étaient prolongés et ils étaient en retard. Luke sortit le petit sac de Henry du coffre de sa voiture.

	« J’ai mis une copie de mon dernier rapport dans ton sac, ainsi qu’une copie de la base de données en l’état actuel, lui annonça Luke. Tu pourras effrayer tes compagnons de vol en les lisant à voix haute. Ce sera marrant.

	— Comment l’as-tu intitulé ? lui demanda Henry avec un petit sourire tandis qu’ils empruntaient un ascenseur pour quitter le parking.

	— “Une virée sur la Route des ténèbres.”

	— On dirait un mauvais album de hard rock.

	— Oui, mais le sous-titre est pur jazz : “Analyse permanente de l’extrémisme sur Internet”. »

	Henry s’esclaffa.

	« Merci pour tout le travail que tu as abattu, Luke. Te voir aura été le meilleur moment de mon séjour ; j’ai pris moins de plaisir à essayer de convaincre mes camarades universitaires des menaces auxquelles nous faisons face.

	— Tes pairs ne t’écoutent pas ?

	— Je pense que des attaques d’importance vont avoir lieu. Et ils me traitent comme si je leur annonçais que le ciel va s’écrouler. »

	Henry n’arrivait pas à dissimuler la pointe de colère dans sa voix. Ils se dirigèrent vers le terminal principal de l’aéroport d’Austin ; le vent printanier était frais, mais le soleil brillant les éblouissait.

	« Et cette proposition de travail ?

	— Si j’accepte, mon travail sera désormais officiellement… de penser. Ce qui amuserait maman.

	— Ta mère aurait été incroyablement fière de toi. »

	Le silence tomba entre eux, une dizaine de secondes environ, comme chaque fois qu’ils évoquaient sa mère.

	« Elle aurait été fière que nous travaillions ensemble. »

	Ils attendirent qu’un agent de sécurité interrompe le trafic et leur fasse signe de traverser le passage piétons. Henry le remercia d’un geste poli.

	« Je ne suis pas certain que mon diplôme de psychologie me servira vraiment dans ce boulot. Jouer au chat et à la souris avec des cinglés ressemble plutôt à une drogue.

	— Côtoyer le danger est une drogue », répondit Henry.

	Luke songea que, dans sa notion du danger, Henry incluait sans doute le fait de se garer en double file ou de parier cinq dollars à une table de jeu.

	« Mais les recherches que tu effectues sont importantes, Luke. (Henry s’arrêta devant le terminal et fronça les sourcils.) L’histoire est à une époque charnière. Le monde est devenu plus petit qu’aucun de nous n’aurait pu l’imaginer. Ce qui rend plus facile aux gens qui ont des… inclinations violentes de se rencontrer. Tu pourrais nous aider à trouver des moyens de les comprendre et de les combattre.

	— Nous. Si seulement tu pouvais me dire qui est ton client…

	— Accepte ce travail et tu le sauras. »

	Ils étaient arrivés aux comptoirs automatiques d’enregistrement d’American Airlines. Henry rentra ses informations et le kiosque cracha son billet. Luke le suivit jusqu’à la file des passagers qui attendaient de franchir le poste de sécurité.

	« Je ne veux pas… »

	Luke s’interrompit.

	« Quoi, fiston ? »

	Henry ne l’appelait pas souvent ainsi. Uniquement quand il s’inquiétait pour lui.

	« Je ne veux pas que tu m’offres ce poste par pitié, Henry. Simplement parce que tu as fait une promesse à maman.

	— Tant mieux, parce que je ne marche pas à la pitié. Tu as exécuté un travail superbe pour moi, Luke, en faisant toutes ces recherches sur… la Route des ténèbres, comme tu l’appelles de si charmante façon. Je ne t’offrirais jamais cette carrière par pitié. J’ai beaucoup trop de respect pour toi, et pour ma société. »

	Bravo, se dit Luke, tu as encore raté une occasion de te taire… Le dernier membre de ta famille te propose un boulot et tu réussis à l’offenser.

	« Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que tu es sérieux », répondit Luke.

	Tout en s’éclaircissant la voix, Luke sentit son estomac se nouer. « D’accord. J’accepte ton offre. »

	Un soulagement inattendu apparut sur le visage de Henry.

	« Tu me rends heureux. Et fier. Nous allons travailler ensemble. Ce sera… tu sais… sympa. »

	Luke ne put s’empêcher de sourire. La définition que Henry avait du mot sympa était singulière. Des monographies sur l’économie politique, des traités d’histoire du terrorisme, tout cela était qualifié de sympa par son beau-père. Et peut-être leur collaboration rendrait-elle leur relation plus facile… plus adulte. Il ne serait plus considéré seulement comme un enfant.

	« Tu as raison. Ce sera sympa. »

	Henry essaya, sans y parvenir, de contenir le bonheur qu’il ressentait.

	« Je t’appellerai demain. On commencera à établir les papiers.

	— Merci, Henry.

	— Rentre chez toi et va dormir. Reste à l’écart de la Route des ténèbres pour l’instant. Profites-en pour prendre l’air.

	— Secouer l’arbre et regarder les fruits pourris tomber, ça va me manquer.

	— Toi et moi, nous allons changer le monde.

	— Vaste programme.

	— Nous pouvons réellement changer le monde. Fais-moi confiance. »

	Henry lui serra alors la main avant de l’étreindre gauchement. Luke lui rendit son accolade, puis son beau-père tourna les talons et rejoignit la file du portique de sécurité.

	 

	Luke ressortit dans la lumière aveuglante de l’après-midi et retourna au parking.

	Nous allons changer le monde, avait dit Henry. Au moins, il ne manquait pas d’ambition.

	Luke s’arrêta à l’entrée du parking en essayant de se souvenir où il avait garé la BMW.

	« Eh, Luke, comment ça va ? »

	Une main se posa lourdement sur son épaule. Un homme – la trentaine, les cheveux bruns, un sourire nerveux lui barrant le visage – se tenait tout contre lui. Luke voulut reculer.

	Un objet en métal se cala dans le creux de son dos.

	« Ne crie pas, Luke. Ne cours pas. J’ai un très gros calibre braqué sur ta colonne vertébrale. Est-ce que tu peux me faire le plaisir de rester calme ? »

	L’homme avait attiré Luke contre lui pour lui parler dans le creux de l’oreille. Il était vêtu d’un costume à fines rayures hors de prix et d’une classique cravate bleu marine. Ses traits épais révélaient une certaine rondeur ; il n’avait pas l’air d’un homme habitué à porter une arme. Luke sentit son haleine mentholée et l’odeur de sa transpiration.

	« Ne faites pas… »

	L’homme enfonça le canon et Luke se tut. Il n’arrivait même plus à respirer. Pas avec une arme dans le dos, sous sa veste, qui lui creusait la colonne vertébrale. Ce n’était pas possible. Ça n’était pas en train d’arriver.

	« Tu t’es garé dans l’allée H. Allons-y. Doucement. Garde ton calme.

	— Prenez les clés. Servez-vous. »

	Luke avait retrouvé sa voix. Il tendit les clés de la BMW d’une main tremblante. La panique le gagnait. C’était ce qu’on était censé faire : les laisser partir avec la voiture. On pouvait remplacer une voiture.

	« Non, tu gardes les clés, Luke. C’est toi qui conduis.

	— Qu’est-ce que vous…

	— Nous devons aller quelque part voir des gens. (Il poussa Luke vers l’allée H.) Tout va bien se passer. »

	Sortant d’un monospace, une famille approchait – la mère et le père, jeunes, deux filles d’environ quatre et six ans. La plus petite des fillettes chantait faux et à tue-tête en dansant dans les allées.

	« Je te propose un marché, souffla l’homme. Tu te mets à crier ou à courir, et je les tue tous les quatre. Une balle dans la tête. Sois un bon garçon et ils restent en vie. »

	Ce n’est pas en train de m’arriver. Luke pressa ses lèvres l’une contre l’autre. Le canon du pistolet le faisait frissonner. Il essayait de ne pas regarder les parents tandis que leur fille massacrait la chanson avec enthousiasme. Il se contentait de marcher.

	Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la famille, et l’homme prononça d’une voix calme, presque affairée : « Donc, dès que nous reviendrons au bureau, j’aurais besoin que tu vérifies tous les comptes…

	— Oui, parvint à répondre Luke. Je comprends. »

	La moindre fibre son corps avait envie de prendre la fuite. Mais pas avec cette famille. Mon Dieu. Il ne pouvait pas mettre leurs vies en péril.

	La plus âgée des fillettes s’éloigna de sa sœur, dont le chant l’agaçait, et croisa le regard de Luke.

	Elle sourit, et ils passèrent. La mère réprimanda la chanteuse :

	« Emma, ça suffit, je ne veux plus t’entendre. Maman a une migraine à tout casser.

	— Bien joué, lui susurra l’homme à l’oreille. Nous allons monter dans ta voiture. Tu te débats ou tu cries, j’abats le gentil papa. »

	Luke entendit le claquement de sa langue lorsqu’il déglutit.

	« Prenez la voiture, elle est à vous, je vous en prie…

	— Fais ce que je te dis. »

	Il força Luke à entrer dans la BMW par le côté passager et à se glisser comme il le pouvait par-dessus le levier de vitesse, le pistolet toujours planté dans le dos. Luke s’installa dans le siège et l’homme referma la portière.

	« Qu’est-ce que vous voulez, bon Dieu ? Laissez-moi partir. S’il vous plaît…

	— Démarre. N’attire pas l’attention ou je te tue avant de tuer tous ceux qui nous auront remarqués. »

	Il sortit un couteau d’un étui fixé sous sa veste. La lame semblait particulièrement affûtée. La gorge de Luke s’assécha subitement.

	« Tu vois ? C’est pire qu’une arme à feu. Je peux te planter ça dans la poitrine et te garder en vie pour te faire encore plus mal. Démarre. »

	Les mains moites, ne respirant que par courtes lampées d’air, Luke obéit. Il s’efforça de rester calme. Il pensa à ces longues semaines qu’il avait passées seul, à quatorze ans, lorsqu’il cherchait à fuir sa peine et qu’il s’était caché de la police en faisant du stop sur les petites routes, de Washington jusqu’au cap Hatteras. Le point de départ de la longue bande océanique où son père s’était abîmé. Il avait vu des couteaux et des armes, en une occasion, et il en avait réchappé. Il en réchapperait encore. Il suffisait d’attendre le bon moment.

	« Dégage de là. Ne parle pas au gardien. »

	Luke remonta les allées vers la sortie. Dehors, l’éclat du soleil le fit ciller. Il n’y avait que deux barrières ouvertes ; on était au milieu de l’après-midi, le gros des vols n’arrivait qu’en fin de journée.

	« Voilà l’argent du parking. C’est pour moi. »

	L’homme colla un billet de cinq dollars sous son nez. L’argent tremblotait légèrement.

	Luke comprit alors que lui aussi avait peur, mais cette pensée fut loin de le réconforter. Un homme angoissé avec un pistolet et un couteau était plus effrayant qu’un ravisseur maître de lui.

	Luke referma le poing sur le billet et baissa la fenêtre.

	« Votre ticket, monsieur ? » demanda le gardien.

	C’était un jeune homme en âge d’être étudiant, avec des cheveux noirs broussailleux et un large sourire amical.

	Luke fouilla dans sa poche et sentit la pointe du couteau s’insinuer entre ses côtes. Impossible que le gardien voie quoi que ce soit. Il sortit le ticket de sa poche et le tendit en même temps que le billet froissé.

	Le gardien lui rendit sa monnaie en billets de un dollar.

	« Tout va bien, monsieur ? »

	La plupart des gens ne se seraient rendu compte de rien.

	Luke s’entendit dire : « Mal des transports. Le voyage a été rude. »

	Il avait l’air sur le point de défaillir.

	« J’espère que ça va s’arranger. »

	La barrière se leva et il repartit.

	La lame s’enfonça à travers sa chemise et il faillit donner un coup de volant.

	« Tu crois que je suis stupide, Luke ? Hein ? Tu voulais qu’il se souvienne de toi, c’est ça ? »

	La douleur fit grimacer Luke. Le couteau cessa d’entailler sa chair et il sentit un filet de sang couler sur son abdomen.

	« Non, pas du tout. J’ai fait ce que vous m’avez demandé.

	— Tu viens de payer le parking en te plaignant des conditions de vol. Les passagers ne se garent pas au dépose-minute. Tu essayais de te faire remarquer. Pour qu’il se souvienne de ton passage quand il ira parler à la police. »

	Luke tressaillit, puis il se concentra sur la route.

	« Je ne savais pas quoi dire. Vous enfonciez votre… Vous êtes fou ?

	— Je te propose un marché. (Apparemment, c’était sa phrase préférée.) Si tu causes des problèmes, je t’éventre. Comme ça, tu pourras voir à quoi ressemblent tes entrailles. Tu comprends ?

	— Oui. Je comprends.

	— Quittons l’aéroport. Vers l’est, sur la 71.

	— Écoutez, sérieusement. Je ne savais pas quoi répondre…

	— Ne joue pas l’idiot. Ça risque de m’énerver. »

	Luke s’engagea sur l’autoroute 71 qui s’étirait à travers la banlieue d’Austin, et plus à l’est jusqu’à Houston. Il s’inséra dans le trafic. Le couteau disparut, puis le pistolet revint se frotter à ses côtes.

	« Suis la direction de Houston. »

	C’était à trois heures de là. Trois heures à passer assis à côté de ce cinglé. Cette idée le secoua. Que voulait ce type ? Il connaissait ton nom. Il savait où tu étais garé.

	« Houston… Pourquoi ?

	— Tu le sauras quand on y sera. Ne t’arrête pas, n’essaye pas de nous foutre en l’air, et ne joue pas non plus au mec courageux en essayant de te battre avec moi, sinon tu es un homme mort. Obéis-moi, et tu t’en sortiras vivant. Maintenant, boucle-la et conduis.

	— Vous êtes dingue. S’il vous plaît, laissez-moi partir ! »

	Dingue. Le mot embrassait toutes les craintes de Luke. Un type à l’air ordinaire, mais concentré sur sa mission. Luke lui jeta un nouveau coup d’œil.

	« Je ne suis pas dingue », déclara l’homme, et Luke s’aperçut qu’il disait vrai. Il n’y avait pas la moindre lueur de folie dans ses yeux. Il agissait de manière totalement délibérée.

	Fait-il partie de ces gens-là ? se demanda Luke. Un de ceux que je suis allé chercher dans l’ombre ?

	Il comprit que la Route des ténèbres l’avait trouvé.
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	L’autoroute 71 décrivait une courbe autour des immenses pins clairsemés du comté de Bastrop avant de franchir le Colorado dont les eaux serpentaient au sud, puis à l’est, vers le golfe du Mexique. Le paysage défilait tandis qu’ils s’engageaient dans la plaine côtière. Il y avait peu de circulation.

	On est en train de me kidnapper. Cette vérité fusa dans son cerveau embrumé. Henry avait précisé qu’il l’appellerait le lendemain. Une éternité. Personne ne s’en apercevrait avant. Nul ne l’attendrait ni ne le chercherait. Le portier de sa résidence, éventuellement, mais l’absence de Luke ne l’inquiéterait pas outre mesure. D’ailleurs, il n’était peut-être pas de service aujourd’hui. Si ça se trouve, pensa-t-il de façon hystérique, il croira que je suis enfin sorti faire la fête.

	Il conduisait en silence.

	Afin de se calmer, Luke réfléchit aux alternatives dont il disposait. Ranger la voiture et fuir en courant lui vaudrait une balle dans le dos. Il rejeta l’idée de provoquer un accident ; si d’autres conducteurs venaient à leur secours, il les mettrait en danger. Et la force ne venait jamais à bout d’une arme. Il fallait qu’il trouve un moyen de raisonner ce type. Mais tout ce qu’il savait de la psychologie de la violence semblait s’être soudain évanoui. Il n’arrêtait pas de penser au couteau et au pistolet.

	« N’essaye pas de jouer au plus malin », dit l’homme.

	Il n’avait pas parlé depuis qu’il lui avait donné l’ordre de suivre la direction de Houston. Quarante minutes d’un silence sinistre.

	« Pardon ?

	— Tu réfléchis à la situation. Combien de temps il faudra avant qu’on se rende compte de ta disparition. Combien de temps il faudra avant que quelqu’un constate que tu n’es pas là où tu es censé être. Le plan A consiste à m’obéir. Et tu tentes de mettre au point un plan B.

	— C’est faux.

	— Tu vis seul dans une tour résidentielle du centre-ville. Tu t’entends plutôt bien avec tes voisins, mais pas assez pour qu’ils remarquent ton absence aujourd’hui ou demain, ni même après-demain. Nous sommes en pleines vacances de Pâques, tu n’as pas cours.

	— Vous en savez long sur moi. »

	C’est peut-être parce qu’il fait partie de ces gens que tu as traqués. Il songea à toutes ces fois où ses interlocuteurs apprentis terroristes répondaient à ses commentaires par messagerie privée et engageaient de longues discussions avec lui sur leurs obsessions et leurs projets. Il avait fait très attention à ne pas révéler d’informations le concernant. Pourtant cet homme l’avait trouvé.

	« Que me voulez-vous ? demanda Luke d’une voix raffermie.

	— Seulement que tu viennes avec moi. Reste tranquille et je ne te ferai pas de mal. »

	Tire-lui les vers du nez, pensa Luke. Tire-lui les vers du nez exactement comme s’il était de l’autre côté de l’écran d’ordinateur.

	« Si je savais seulement quel est votre but…

	— Pas la peine.

	— Avons-nous déjà discuté ? En ligne ? »

	L’homme eut un rire narquois.

	« Je ne suis pas un de tes sujets de recherche. »

	Ainsi, il était au courant pour la Route des ténèbres, et du travail qu’il réalisait pour Henry.

	« Mon beau-père m’appellera dès qu’il atterrira à New York.

	— Donne-moi ton portable. »

	Le canon du flingue s’enfonça dans ses côtes. Avec une grimace, Luke récupéra son téléphone dans la poche de sa veste. L’homme s’en empara et le jeta sur le plancher de la voiture avant de l’écraser sous son talon.

	« Comment gagner la tranquillité d’esprit en un instant. »

	Luke loucha du côté de l’autoradio. Au-dessus se trouvait le bouton d’appel d’un service de secours et de localisation – le genre de service censé le contacter si la voiture avait un accident ou qu’il pouvait appeler s’il était perdu ou avait besoin d’aide. Il se souvint alors avec dépit qu’il avait négligé de renouveler le contrat l’été dernier. Il n’était plus en service.

	« Si vous me laissez partir, reprit Luke, je n’en parlerai pas à la police. Nous ferons comme s’il ne s’était rien passé. Je ne vous ai jamais vu.

	— Ça ne se passera pas comme ça, dit l’homme d’une voix basse et fébrile. Je suis navré pour toi mais nous irons au bout. »

	Au bout. Il songea à toutes les petites routes désertes qui existaient entre Austin et Houston. Aux bois. À tous ces endroits où l’on pouvait se débarrasser d’un cadavre. Il s’obligea à faire preuve de cran.

	« Rien ne nous y force, dit-il. Disons… Si vous me déposez ici, le temps que je marche jusqu’à la prochaine ville, vous serez déjà à mi-chemin de Houston. J’ai déjà oublié à quoi vous ressemblez.

	— Ce n’est pas négociable. »

	L’homme se gratta la lèvre.

	« Croyez-moi, je ne me souviendrai pas de vous, ça ne m’intéresse pas. Je suis réaliste.

	— Nous avons déjà franchi le point de non-retour.

	— Non. On peut toujours faire machine arrière. (Il ne voulait pas que l’homme se sente plus acculé qu’il ne l’était.) Vous avez le choix.

	— Tu n’as pas beaucoup d’expérience de la vie, n’est-ce pas ? »

	L’homme éclata d’un rire nerveux.

	Luke n’arrivait pas à le comprendre ; par moments, il avait l’air d’un criminel endurci, confiant dans sa capacité à agir violemment, et d’autres fois il paraissait nerveux, instable, comme s’il savait s’être trompé de métier.

	« Écoutez, on fait tous des erreurs. On dit des choses qu’on regrette. Tout ça, c’est du passé. Je suis l’homme le plus indulgent du monde. Et le plus charitable, aussi. Laissez-moi partir.

	— Il nous faut de la musique entraînante, quelque chose de joyeux, et il faut aussi que tu la boucles. »

	L’homme tripota les boutons de la radio et passa sur plusieurs stations mais, ne trouvant rien à son goût, il la réduisit au silence.

	« Je déteste manquer de musique lorsque je fais de la route. Ou même d’informations. Sauf que les nouvelles ne sont jamais bonnes aujourd’hui, c’est comme ça que le monde est fait désormais, rien que des mauvaises, de très mauvaises nouvelles. »

	Luke conduisit dans un silence inquiétant. Perdu dans ses pensées, l’homme regardait par la fenêtre. Mais l’arme ne quittait pas le flanc de Luke et il imaginait constamment son sang et ses intestins répandus sur ses genoux.

	Luke vit le panneau de Mirabeau, une ville de taille moyenne située à mi-chemin entre Houston et Austin. Il se rappela qu’il y avait souvent un radar à la sortie est de la ville. Il appuya doucement sur l’accélérateur. Accélérer juste ce qu’il faut au-dessus de la limite, mais pas trop, sinon son ravisseur s’en rendrait compte. Pour la première fois de sa vie, Luke espéra se faire prendre par la police.

	Parle-lui, ne le laisse pas remarquer ce que tu es en train de faire.

	Cependant, avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que ce soit, une sonnerie retentit. L’homme sortit un téléphone de sa poche et regarda qui l’appelait.

	« Silence », lui ordonna-t-il.

	Il ramena la lame contre le torse de Luke, qui acquiesça en tressaillant.

	« Oui ? » fit l’homme dans le combiné.

	Au milieu des grésillements, Luke entendit une voix de femme dire : « Éric, c’est Jane. Comment avance notre projet ? Vous avez eu assez de nerf pour vous occuper du garçon ? » Son accent était anglais.

	Luke dépassait la vitesse autorisée de cinq kilomètres-heure.

	« C’est… Tout est sous contrôle. Je ne peux pas vraiment vous parler pour l’instant.

	— C’est difficile, j’en suis sûre, de faire deux choses à la fois, dit la femme. (Elle émit un ricanement sinistre.) Mais dépêchez-vous, le temps presse. »

	L’homme baissa le volume de son portable et le filet de voix de Jane ne fut plus qu’un murmure.

	Éric. Il s’appelle Éric. Luke garda les yeux sur la route. Tout est sous contrôle. Cette femme, Jane, doit savoir ce qu’a prévu Éric et pourquoi. Il accéléra un peu plus, à peine, et il se retrouva dix kilomètres-heure au-dessus de la limite.

	Penché sur son téléphone, Éric écoutait sans se soucier du tableau de bord et Luke en profita pour accélérer encore davantage. Douze kilomètres-heure au-dessus. Puis quinze. Il se demanda s’il fallait encore aller plus vite. Non. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’Éric s’en aperçoive. Ses mains étaient crispées sur le volant.

	Après un long moment, Éric finit par dire : « Je vous rappelle quand j’en aurai terminé, mais vous feriez mieux de tenir votre part du marché. »

	Quand, j’en aurai terminé. Tenir votre part du marché. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Et pourquoi une Anglaise était-elle impliquée dans son enlèvement alors qu’il se cantonnait aux extrémistes américains ? Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage car Éric raccrocha sans prendre la peine de dire au revoir à son interlocutrice.

	Ils passèrent devant plusieurs sorties pour Mirabeau – la BMW fila devant un McDonald’s, une station à essence-boulangerie vendant des pâtisseries tchèques, une bretelle menant au centre d’affaires. Aucun signe de patrouille. S’il vous plaît, faites qu’ils soient là, pria Luke.

	De nouveau perdu dans ses pensées, Éric semblait ne s’apercevoir de rien. Surtout, fais en sorte que ça ne change pas, s’admonesta Luke. Asticote-le. Détourne son attention.

	« C’était votre petite amie ?

	— Ferme-la.

	— Je suis sûr qu’elle ignore que vous enlevez des innocents dans les aéroports. Elle serait tellement fière.

	— Ce n’est pas un enlèvement.

	— Je pensais que les ravisseurs conduisaient, en général. Vous êtes plutôt nase, comme ravisseur, vu que vous me laissez conduire. »

	Éric le regarda fixement : « Tu essayes de faire de l’humour ?

	— Oui, je voulais juste détendre l’atmosphère. »

	Luke lui adressa ce qui aurait pu passer pour un sourire. Bon sang, où était ce flic si pressé de lui flanquer une contravention chaque fois qu’il roulait sur ce tronçon d’autoroute ? De rage, il avait envie de frapper le volant à grands coups de poing. Mais il devait distraire Éric, faire en sorte que ses yeux ne tombent pas sur le tableau de bord.

	« Il n’y a rien de drôle dans ce qui arrive aujourd’hui. (Sa voix trahissait un état proche de la crise de nerfs.) Le piège dans lequel je suis tombé n’a rien d’une blague.

	— Et dans quel piège êtes-vous tombé, exactement ? s’écria Luke en retour. C’est vous qui avez le flingue ! »

	Ils s’engagèrent sous un pont. De l’autre côté, telle une araignée au centre de sa toile, attendait une voiture de police.

	Enfin, respira Luke, merci mon Dieu et le saint patron des chauffards. Il était sauvé.

	Éric regarda par-dessus son épaule à travers la vitre arrière et vit les lumières rouges et bleues s’allumer.

	« Ralentis ! » hurla-t-il.

	Luke obtempéra, mais il était trop tard. Le véhicule quittait le bas-côté et se lançait à leur poursuite.

	« Espèce de sale enfoiré ! fulmina Éric.

	— Je suis désolé. Vous me rendez nerveux. Je ne faisais pas attention… Est-ce que je dois m’arrêter ?

	— Si je dois tuer ce pauvre flic, ce sera de ta faute ! hurla Éric.

	— Ne tuez personne. Vous ne m’avez pas l’air de réellement vouloir en arriver là !

	— Je ne peux pas. Je ne peux pas ! Tu ne comprends pas ! Tu ne sais pas ce que tu fais ! »

	Éric reprit un peu de contenance. « Range-toi et ne dis rien. Pas un mot.

	— Et il ne remarquera pas le pistolet que vous tenez à la main.

	— Il ne le verra pas. »

	Tant mieux, songea Luke, car j’ai bien l’intention de crier de toutes mes forces.

	« Et si tu dis quoi que ce soit qui me déplaît, si tu te permets une initiative autre qu’accepter la contravention et remercier l’agent, je vous fais sauter la tête à tous les deux. Tu viens de mettre inutilement la vie de ce flic en danger, parce que je n’hésiterai pas à le tuer. Et si je dois le tuer, tu mourras aussi. J’ai toujours un plan B, et tu viens de l’entendre. Ce flic est pris au piège que tu lui as tendu, petit crétin sans cœur. »

	Le ton glacial avec lequel il s’était exprimé révélait une détermination sans faille.

	« Sans cœur ! Alors que c’est vous qui m’enlevez ? »

	Luke se gara sur le bas-côté et la voiture de police s’immobilisa derrière lui.

	La bile affluait dans sa gorge. Dans le rétroviseur, il vit l’agent descendre du véhicule et s’approcher.

	« Sors ton assurance et ton permis. Tout de suite. Je peux m’emparer du flingue à tout instant. Tu l’avertis, vous mourez tous les deux. »

	Luke rassembla les papiers. Le courage qu’il avait pensé éprouver s’il réussissait à attirer l’attention de la police était anéanti. Lorsque le flic arriva à sa hauteur, il baissa la vitre.

	« Je suis désolé, monsieur l’agent », dit Luke.

	Il était d’âge moyen, grand, athlétique. Il le regardait avec l’air de dire qu’il avait déjà entendu toutes les excuses des centaines de fois. Son insigne indiquait qu’il s’appelait Moncrief.

	« Vous ne vous êtes pas garé très rapidement, monsieur.

	— Non, c’est vrai, reconnut-il en lui tendant assurance et permis.

	— C’est ma faute, monsieur l’agent, intervint Éric avec un sourire contrit. »

	Il avait l’air d’un grand frère déçu.

	« Je lui ai demandé de ralentir, mais il est bouleversé. Nous avons appris que notre grand-mère est morte et nous sommes pressés d’arriver à Houston. Trop, j’imagine.

	— Toutes mes condoléances », répondit l’agent d’un air de vive sympathie.

	Malgré tout, il commença à rédiger la contravention. Luke regarda le stylo courir sur le bloc ; ses mains occupées, loin de son arme. Il n’avait pas saisi l’occasion. Il serra le volant entre ses mains, dépité. S’il l’appelait à l’aide maintenant, son ravisseur abattrait le policier avant que celui-ci ait le temps de réagir. Il jeta un coup d’œil à Éric, sur le visage duquel glissa un bref sourire de triomphe.

	L’agent lui tendit sa contravention et Luke signa. Il avait envie d’écrire AIDEZ-MOI ! mais il sentait le regard scrutateur posé sur lui. Il marqua une pause et entendit Éric inspirer posément en se tenant prêt à faire feu.

	Il griffonna son nom de famille et rendit le bloc à l’agent.

	« Ralentissez, messieurs. Vous vivez déjà une tragédie, évitez d’en provoquer une deuxième.

	— Des paroles pleines de sagesse, monsieur l’agent, répondit Éric. Merci.

	— Merci », fit platement Luke.

	Dès que le flic eut tourné les talons, le canon du revolver se cala de nouveau contre sa hanche.

	« Reprenons la route, maintenant. En respectant les limitations de vitesse. »

	Luke obéit. Ses mains tremblaient sur le volant, il enrageait de s’être dégonflé.

	« Je te propose un marché, dit Éric en rompant le silence tandis qu’ils laissaient Mirabeau derrière eux.

	— Vous et vos marchés. Ils ne profitent qu’à vous.

	— Un autre coup tordu et je te tire dans le pied. Je ne suis pas tenu de te livrer en parfait état. Nous n’avons pas de temps à perdre. »

	Me livrer, pensa Luke. Désormais, il était un colis. Mais qui pouvait bien avoir commandé un tel colis ?

	
4

	Houston.

	La ville s’étendait sur une vaste plaine le long de la côte, une étendue apparemment infinie de centres commerciaux, de bureaux et de lotissements reliés entre eux par un réseau routier saturé. Le brouillard s’étirait à l’horizon. C’était une ville faite pour les voitures, parcourue de flux en mouvement perpétuel. L’heure de pointe de l’après-midi approchant, la circulation sur l’I-10 en direction de la ville, à l’est, était ponctuée de ralentissements.

	Le trafic perturbé offrit à Luke un regain d’espoir. Il se maudissait d’avoir eu trop peur pour tenter de s’échapper alors que l’agent de police de Mirabeau aurait pu lui venir en aide. Même s’il pensait qu’aucun d’eux n’y aurait survécu. Le désespoir perceptible dans le regard d’Éric était un feu terrible et effrayant.

	Ils arrivaient dans une zone de circulation encore plus dense. S’il devait s’arrêter, peut-être pourrait-il s’éjecter. Éric hésiterait sans doute à tirer devant des dizaines de témoins. Et s’il croisait le regard de quelqu’un, il pourrait essayer de l’appeler silencieusement à l’aide. Cependant, les conducteurs fixaient la voiture devant eux. À Houston, on ne se regarde pas d’une voiture à l’autre.

	« Mon couteau aimerait que tu regardes droit devant toi, dit Éric.

	— Votre couteau aimerait ne pas me planter quand je suis au volant parce qu’il a peur des accidents. Et Dieu sait combien nous voulons que le couteau soit content.

	— Reste calme. Ce soir, tu seras à l’abri. »

	Les promesses d’Éric sonnaient creux. Toutes les fois où Luke avait voulu engager la conversation ces dernières heures, il l’avait fait taire.

	« Reste sur la ligne du milieu jusqu’à ce que nous arrivions à la sortie vers le centre-ville. »

	Il y eut un nouveau ralentissement et, pour la première fois, Éric agrippa Luke par sa chemise, en attrapant la ceinture de sécurité dans le même mouvement.

	« Si tu nourris le moindre espoir de t’enfuir en courant, je te rappelle que je te tuerai.

	— Pas la peine de me menacer. J’en ai assez de me battre avec vous. »

	Il était paniqué à l’idée que quelqu’un voie Éric le menacer et décide d’intervenir, ce qui ne ferait qu’empirer la situation. Luke regarda la voiture sur sa gauche. Un monospace avec une femme au volant et, sur le siège passager, une adolescente occupée à envoyer un message sur son téléphone. Sur sa droite, un vieil homme dans un pick-up battait la mesure sur son volant. Absorbés par la vision que leur offrait leur pare-brise, aucun d’entre eux n’observait la voiture de Luke.

	« C’est étrange d’être seul, que chacun de nous soit si seul, alors que nous sommes entourés par des milliers de gens. Nous ne savons même pas à qui nous adresser, qui sera capable de nous comprendre. » Éric émit un bref rire cynique. « C’est pour cela que le monde vire à l’enfer.

	— Dans ce cas, ne contribuez pas davantage à ce qu’il le devienne. S’il vous plaît. Vous n’êtes pas un salaud.

	— Tu ferais bien d’avoir peur de moi, Luke.

	— J’ai peur de vous, mais… vous n’avez pas envie de me faire du mal. Je le sens. Vous n’êtes pas un criminel, vous n’agissez pas de votre propre chef. Laissez-moi vous aider à vous tirer de la situation dans laquelle vous vous êtes fourré. »

	Il fallait qu’il réussisse à convaincre Éric qu’il n’était pas trop tard pour tout arrêter, pour le relâcher.

	« Tu m’aides déjà, répliqua Éric, les dents serrées. Tu ne le sais pas encore, c’est tout.

	— Mais…

	— Enfreindre la loi te transforme, reprit calmement Éric. Je ne peux pas revenir en arrière. J’ai fait un choix. Et maintenant, tais-toi. »

	Ils durent s’extirper d’un embouteillage dû à un accrochage, et, le temps qu’ils arrivent dans le centre, le ciel commençait à s’assombrir. Éric ne tenait plus en place, il vérifiait l’heure toutes les trente secondes. Son visage était luisant de sueur. Les tours illuminées de Houston se dressaient autour d’eux. Le centre-ville avait été récemment rénové. Les anciens hôtels et immeubles à l’abandon accouchaient d’établissements, de logements et de bureaux flambant neufs. Luke conduisait entre les vagues de piétons – des cols blancs se dirigeant vers les stations de bus et de métro, ou vers les nouveaux bars et restaurants à la mode. Luke avait toujours trouvé que Houston était traversé d’une énergie et d’une animation incommensurables, mais en cet instant il aurait aimé que quelqu’un s’aperçoive qu’il avait des problèmes.

	« Ça va devenir dangereux », dit Éric.

	Il se pencha en avant, comme s’il guettait quelqu’un dans la foule, peut-être une menace.

	« Parce que ce n’était pas le cas avant ?

	— Tourne ici. »

	Ils longèrent le Minute Maid Park, où jouaient les Astros, puis s’enfoncèrent dans un quartier qui n’avait pas encore bénéficié du récent boom économique du centre. Les immeubles étaient plus vieux, les magasins plus modestes. Des nids-de-poule, effets secondaires de l’humidité qui régnait ici, creusaient l’asphalte un peu partout.

	Luke arriva près d’un petit parking et Éric lui ordonna de se ranger. Sur ses directives, il gara la voiture sur l’emplacement le plus proche de la rue. Les trottoirs étaient moins fréquentés ; il y avait moins de lieux de divertissement par ici, et donc moins de piétons. Luke distingua un vieux couple déambulant lentement, des sacs d’épicerie à la main ; une jeune femme qui se dépêchait en parlant dans un téléphone à grand renfort de gestes ; une femme plus âgée, outrageusement maquillée et habillée trop jeune pour elle, se coulait dans la pénombre, un sourire douloureux sur les lèvres. Le long de la rue, il y avait un petit bar, un dortoir pour sans-abri géré par une organisation caritative, un magasin de spiritueux, un autre de vêtements de seconde main, ainsi qu’un néon signalant une cantine Tex-Mex. Toutes les devantures étaient décrépites.

	« Et maintenant ? demanda Luke.

	— On attend.

	— On attend quoi ? »

	Quelqu’un allait-il venir à leur rencontre ? Récupérer Luke ? C’était peut-être sa dernière chance de s’échapper. Mais il n’avait aucun moyen de quitter la voiture sans qu’Éric lui plante un coup de couteau ou lui tire une balle dans le dos.

	« Qu’allez-vous faire ? »

	Éric regarda de nouveau sa montre en se mordillant nerveusement la lèvre inférieure.

	« Tout va bien se passer. Fais-moi confiance. »

	 

	Vingt minutes s’écoulèrent. Le soleil se coucha dans toute sa gloire. La nuit jeta ses étoiles dans un ciel de ténèbres pourpres. Le canon du pistolet ne quittait plus les côtes de Luke. À force d’être assis, celui-ci avait mal aux jambes. La faim lui faisait gargouiller l’estomac, et il devait aussi combattre la nausée provoquée par la peur. Il avait déjà décidé que s’il vomissait, il le ferait au visage de cette pourriture d’Éric. Vomis et prends tes jambes à ton cou. La marque des vrais héros. Il se dit qu’il commençait à perdre les pédales.

	Fermant les yeux, il se demanda si le sentiment de fatalité qui s’immisçait en lui et qui lui répétait que la fin était proche ressemblait à celui que son père avait éprouvé avant de mourir, à condition, bien sûr, qu’il ait réalisé que son avion était sur le point de s’écraser.

	Sa main se glissa jusqu’à la médaille sous sa chemise. Il s’y cramponna. Il se remémora la conversation qu’il avait eue avec son père, tandis que sa mère dormait dans son sac de couchage, assis autour du doux crépitement d’un feu de camp.

	« Fiston, je veux que tu la gardes, lui avait dit son père. Conserve-la toujours sur toi. Toujours. Elle te protégera du danger.

	— Papa. Sérieusement ? Tu n’es même pas croyant. »

	Son père avait été élevé selon les préceptes de la foi chrétienne, mais il n’était guère pratiquant et ne fréquentait pas l’église, sauf à Pâques et à Noël, quand la mère de Luke insistait.

	« Il n’y a pas d’athées dans les tranchées, avait répondu Warren Dantry.

	— Nous faisons du camping, ça n’a rien à voir avec les tranchées. »

	Il avait observé la médaille à la lueur du feu de camp : un ange sans visage et aux ailes musculeuses brandissait une épée et un bouclier.

	« L’archange saint Michel symbolise la force et la détermination, l’ordre et la raison qui s’opposent au chaos et à la violence. Il a la particularité d’apparaître à la fois dans les traditions juive, chrétienne et islamique. C’est un héros de ce monde, un emblème du bien triomphant sur le mal, aussi prodigieux soit-il.

	— Le mal. Comme Dark Vador ? »

	Il ne se rappelait plus l’histoire de saint Michel, ni quel démon il avait vaincu.

	« Pire que Dark Vador, lui avait expliqué son père. Saint Michel te protégera. Peut-être pas aujourd’hui, mais un jour.

	— Il me protégera de quoi ?

	— Des ténèbres qui entreront dans ta vie. Il se peut que tu sois appelé à te battre, Luke. Pense à saint Michel. Pense à sa force et tu sauras que tu peux gagner.

	— La cervelle vaut mieux que la force, papa. »

	Cette remarque avait fait sourire son père.

	« Oui. Mais ensemble, elles sont imbattables.

	— Merci, papa. »

	Luke n’aimait pas les bijoux, quels qu’ils soient. Il trouvait que c’était un cadeau idiot, qui ne ressemblait pas à son père, et il rangea la médaille dans sa poche.

	Un mois après, son père était mort ; et depuis lors, Luke l’avait portée chaque jour.

	« Qu’est-ce que tu fiches ? »

	C’était la voix d’Éric. Il rouvrit les yeux.

	« Rien. »

	Éric lui donna un coup dans les côtes avec le canon, l’obligea à libérer le pendentif et le sortit de sous la chemise. Une médaille plate et circulaire, avec un ange armé d’une épée. Les ailes de l’ange étaient déployées, immenses, puissantes, pareilles à celles d’un aigle.

	« Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-il d’une voix sèche.

	— Saint Michel. L’archange. C’est mon père qui me l’a offert.

	— Tu… Ne te donne pas la peine de prier. Tout ira bien si tu fais ce que je te dis. »

	Éric relâcha la médaille. On avait l’impression qu’elle lui brûlait les doigts. Luke la remit sous sa chemise.

	Éric reporta son attention sur la rue.

	« Saint Michel. C’est celui qui a expulsé Satan du paradis, c’est ça ? Qui l’a fait déchoir en enfer ?

	— C’est ça, répondit Luke. Et vous, Éric, qui vous a envoyé dans cet enfer ? »

	C’était peut-être la seule occasion qu’il aurait de le raisonner. Ils attendaient Dieu sait quoi, et Éric avait peur. Il déglutit pour faire disparaître la boule dans sa gorge.

	« La femme au téléphone ? Qui est-ce ?

	— Tais-toi.

	— C’est elle qui donne les ordres.

	— Tais-toi.

	— Elle vous a forcé à m’enlever. Pourquoi ? »

	Éric gardait les yeux rivés sur la rue.

	« Tiens, tiens », dit-il tout à coup.

	Luke suivit son regard et aperçut un trait de lumière au moment où la porte du dortoir des sans-abri se refermait. Un grand vieillard approchait de leur voiture. Les phares des voitures et les halos des lampadaires éclairaient son visage buriné. Il était habillé de l’uniforme des sans-abri : manteau élimé, bandana sur cheveux graisseux.

	Ils attendirent en silence qu’il parvienne jusqu’à eux.

	Éric sembla à nouveau s’animer, comme s’il avait oublié la fatigue des dernières heures : « Démarre la voiture. Roule.

	— Pourquoi ?

	— Fais ce que je te dis. »

	Luke lança le moteur et sortit la voiture du parking. Le sans-abri se trouvait à une dizaine de mètres, sur le trottoir de gauche.

	« Il faut que je sois sûr, marmonna Éric pour lui-même. Suis-le. Mais pas de trop près. »

	Luke s’arrêta à un feu rouge. Le sans-abri poursuivit sa marche, les yeux baissés sur le revêtement défoncé du sol. Le feu passa au vert.

	« Vas-y ! » lui ordonna Éric.

	Luke avança et réduisit l’écart entre l’homme et la voiture. Ils passèrent devant lui et il leva les yeux.

	« Remonte jusqu’au prochain croisement et fais demi-tour. »

	Luke s’exécuta au feu suivant. Désormais c’était la fenêtre côté passager qui était la plus proche de l’homme. Éric observa sa proie.

	« C’est lui, dit Éric. OK. Reste calme, surtout. »

	Luke n’était pas certain de savoir s’il s’adressait à lui ou s’il se parlait à lui-même.

	Le sans-abri leva la tête tout en continuant à marcher d’un pas traînant. Il se moucha dans le revers de sa manche. Un autre homme attendait à un coin de rue. Appuyé contre un feu de signalisation, il tourna la tête pour regarder la BMW et le sans-abri approcher. Vêtu d’une veste en cuir au dos de laquelle était cousu un aigle multicolore, d’un jean et de grosses lunettes de soleil alors qu’il faisait nuit, il sembla flairer les ennuis et, se retournant, courut se réfugier à toute vitesse dans une ruelle sombre en jetant des regards par-dessus son épaule. Son visage couvert de cicatrices exprimait une terreur absolue.

	« Ce type en veste en cuir allait parler au sans-abri », dit Luke.

	Il ne savait pas trop pourquoi il partageait cette observation, mais il avait remarqué un sourire de connivence passer brièvement sur le visage du sans-abri. Luke avait l’impression qu’ils avaient interrompu quelque chose – une sorte de rendez-vous. L’homme s’arrêta en voyant le type en veste en cuir détaler à toute allure.

	Ils arrivèrent à sa hauteur et il arrêta la BMW tandis qu’Éric baissait sa vitre.

	L’homme fit un pas en avant qui le projeta sous la lumière d’un lampadaire. Puis il se ravisa et tourna les talons à la hâte. Il marchait d’un bon pas tout en fouillant dans sa poche.

	« Suis-le ! » ordonna Éric en lui faisant une nouvelle fois sentir la présence du pistolet dans ses côtes.

	Le sans-abri se mit à courir. Il traversa la rue jusqu’au parc de stationnement d’une banque. Le bâtiment avait l’air neuf, c’était un premier pas vers la rénovation des abords du centre-ville.

	« Rattrape-le, dit Éric. Je dois lui parler. »

	L’homme traversa le parking vide en direction d’un distributeur automatique de billets éclairé au néon.

	« Bloque-le. Ne le laisse pas s’échapper. »

	Luke braqua pour engager la BMW entre l’homme et le bâtiment. Il se glissa dans la voie menant au distributeur et pila : le siège conducteur donnait sur le distributeur tandis que le passager se trouvait face au clochard. Celui-ci fit volte-face pour battre en retraite.

	Luke hurla, mais Éric jaillit par la fenêtre et tira. Trois coups de feu retentissants. Le sans-abri tressauta, bascula et s’écroula. Du sang et des os giclèrent par l’arrière de son crâne.

	Luke voulut saisir le bras d’Éric ; il relâcha le frein et la voiture bondit. Éric lui asséna un coup de coude et sa tête alla frapper contre la vitre. La douleur fusa dans son nez et dans tout son visage. Encore chaud, le canon du pistolet se colla sous son menton.

	Éric se tourna, tendit son téléphone par la portière et prit une photo du mort. Il referma le clapet du téléphone et appuya l’arme plus fort contre la gorge de Luke.

	« Mon Dieu, vous l’avez tué, murmura Luke.

	— Barrons-nous de là. Vite. »

	Luke conduisit, le corps parcouru de tremblements, assommé par ce qui venait de se dérouler sous ses yeux. Il fixait la route. Le pistolet brûlait presque sa peau. Mon Dieu. Il venait d’assister à un meurtre. Son cœur martelait dans sa poitrine. Il n’était pas sûr de ce qu’il ressentait, en dehors du fait qu’il ne voulait pas mourir.

	« Ramène-nous sur l’autoroute, finit par dire Éric. Allez !

	— La… Laquelle ? »

	Comme si ça avait la moindre importance, se dit Luke. Éric venait de tuer un homme et il savait qu’il serait le prochain.

	« Contente-toi de nous ramener sur l’autoroute, tirons-nous de là. »

	Éric rouvrit le clapet de son téléphone. Composa un numéro avec le pouce. Puis il enfonça une dernière touche d’un doigt tremblant. Il s’esclaffa. Un rire nerveux, horrible – une parodie de rire. Après quoi il colla le combiné contre son oreille.

	« C’est fait. Il est mort. Je viens de vous envoyer la preuve par e-mail. Maintenant, dites-moi où elle est. »

	Luke sentait le regard d’Éric sur sa nuque. Il conduisait comme un automate ; il essayait de se concentrer. Où elle est.

	Éric referma le téléphone. « Prends l’autoroute 39 et dirige-toi vers le nord-est.

	— Et puis quoi ? Je vous dépose pour votre prochain meurtre ?

	— Non. Maintenant, on va sauver une vie. »

	Et, comme un vieil ami, le pistolet revint se nicher contre ses côtes.
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	Ils étaient sortis depuis longtemps de la ville désormais, ils avaient dépassé ses lumières étales et ses banlieues les plus reculées pour plonger dans l’obscurité d’une pinède. Luke tenait fermement le volant. Il avait désespérément besoin d’aller aux toilettes et la faim le tenaillait. La jauge du réservoir se rapprochait dangereusement de la zone rouge.

	« Il faut que nous prenions du carburant, dit-il.

	— Tu t’arrêteras quand je te le dirai. »

	Deux minutes plus tard, ils arrivèrent au coin d’une route secondaire. Il n’y avait pas l’ombre d’une voiture aux environs. Les pins au feuillage touffu qui bordaient la route semblaient garder les lieux.

	« Tourne ici », lui ordonna Éric.

	Il va me tuer. Je lui étais utile pour je ne sais quelle raison, mais plus maintenant. Et il va me tuer. La terreur le submergeait.

	« Stop. »

	Luke immobilisa la voiture et Éric sortit les clés du démarreur.

	« Descends de la voiture. Lentement. »

	Les derniers mouvements que ferait son corps. Luke obtempéra. Cela faisait des heures qu’il était coincé derrière le volant, les muscles contractés par la peur. La nuit était silencieuse, les étoiles là-haut observaient muettement la scène. 

	« Tu as besoin de pisser ?

	— Oui. »

	Était-ce une dernière attention ? Qu’est-ce que ça changeait ?

	« Fais le tour de la voiture. »

	Éric planta le canon du pistolet entre ses omoplates pendant qu’il se soulageait. Quand ce fut terminé, il le poussa vers le coffre, qu’il ouvrit d’une pression sur les clés.

	« Je vais t’offrir une pause. Mais si je t’entends brailler dans ce coffre, tu es mort. Même si on s’est bien amusés ensemble, je ferai comme pour le type du distributeur et boum, je te tue. »

	La voix d’Éric avait retrouvé toute son assurance. Il avait dit tout à l’heure qu’enfreindre la loi transformait les hommes et il venait tout juste d’enfreindre la loi suprême. Il avait ôté la vie à quelqu’un.

	« Je sais. »

	Luke grimpa dans le coffre en frémissant. Le capot s’abattit. Fondu au noir. Ronronnement du moteur. Le gravier crissa doucement sous les pneus tandis que la voiture faisait une courte marche arrière pour se remettre dans le sens de la route.

	Luke étendit les jambes autant que l’espace l’autorisait. Il se peut que tu sois appelé à te battre, lui avait dit son père. C’était désormais le cas. Il fallait qu’il réfléchisse.

	La voiture s’arrêta et Luke ouvrit les yeux sur les ténèbres. Soudain, il entendit Éric chuchoter près du coffre :

	« Je prends de l’essence. Si tu émets le moindre son, je tue l’employé de la station. »

	Luke appuya son poing contre le coffre.

	« Le plus drôle, c’est que… dans mon esprit, tuer cet homme était beaucoup plus dur. Je m’en étais fait toute une montagne mais, après la première pression sur la détente, mon esprit s’est comme débranché et ça n’était pas si terrible. »

	Il avait l’air presque surpris.

	Il faut que je mette un terme à ta folie, pensa Luke. Je ne peux pas te laisser blesser ni tuer d’autres gens. Il y eut un bruit métallique lorsqu’Éric remit la pompe en position.

	Luke chercha à tâtons dans l’obscurité. Il lui fallait une arme. Il palpa une forme circulaire – des câbles de démarrage. Plus loin, ses doigts tombèrent sur une pile de boîtes en plastique. De vieilles cassettes à bande. Rien d’autre. Il continua de fouiller en se retournant vers l’avant du véhicule. La jante de la roue de secours. Il devait y avoir des outils pour la changer, mais ils se trouvaient sous la roue qu’il lui était impossible de soulever le coffre fermé. Il tendit la main et manipula de nouveau les câbles de démarrage. Du plastique lourd, comme une corde épaisse, avec les prises cuivrées aux extrémités.

	Quand la voiture démarra et quitta la station, Luke entreprit de démêler les câbles.
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	Luke perdait la notion du temps. Les câbles serrés contre lui, il se concentrait sur ce qu’il pourrait faire lorsqu’Éric – le meurtrier – ouvrirait le coffre.

	Pour finir, la voiture s’arrêta.

	Luke se raidit et se cramponna aux câbles. Il répéta les gestes qu’il devrait faire, autant que l’espace confiné le lui permettait. C’était complètement fou, mais ne rien tenter était encore pire.

	Il entendit une voix près du coffre.

	« Luke ? Tu es réveillé ? »

	Comme s’il pouvait dormir…

	« Oui.

	— Je vais ouvrir le coffre. Tu vas sortir et suivre exactement mes ordres. »

	Le capot se leva. Le ciel était d’un noir d’encre, des nuages voilant les étoiles. Au loin retentissait la foudre. L’ombre d’Éric se projetait au centre de l’ouverture. Son bras replié braquait le pistolet sur lui.

	D’un geste, Luke enroula le câble autour du poing armé et tira Éric contre le coffre. Puis il lui décocha un coup de pied qui l’atteignit au torse.

	« Salopard ! » rugit Éric.

	Tout en essayant de poser le pied à terre, Luke attira Éric contre lui pour lui faire perdre l’équilibre. Le pistolet était coincé entre eux, emmêlé dans les câbles.

	Éric tira.

	Sensation de brûlure. Luke entendit l’impact des balles transperçant le capot. Il balança un autre coup de pied, pris de panique à l’idée qu’une balle touche le réservoir plein. Les deux hommes tombèrent en luttant pour prendre le contrôle de l’arme. Éric dégagea ses mains des câbles et Luke le plaqua en lui balançant un coup de genou dans le dos. Il tendit la main vers le pistolet qui gisait sur l’herbe, nimbé du clair de lune filtrant à travers les nuages. Éric le repoussa et sa bouche s’emplit soudain de terre.

	Luke referma la main sur le canon et, au même instant, sentit le plastique des câbles autour de sa gorge. Le nœud se resserra sur sa trachée, lacérant sa chair. Il se débattit tout en essayant de saisir l’arme par la crosse et de la braquer sur Éric, mais il n’arrivait plus à bouger.

	Son adversaire l’étranglait. Sa gorge n’était plus que douleur – la pression, l’asphyxie le brûlaient.

	« Lâche ce flingue, Luke, dit Éric, pantelant. Lâche-le. »

	Qu’il obéisse ou non, il mourrait. Incapable de se retourner pour diriger l’arme contre Éric, et n’ayant pas même le doigt sur la gâchette, il relâcha le canon. La fraîcheur de l’herbe sous sa paume remplaça la chaleur de l’acier.

	Pour autant, Éric ne faiblit pas. Il le traîna dans la poussière sur plusieurs mètres, à l’écart de l’arme, et le frappa d’un coup violent sur le crâne.

	Un voile noir s’abattit devant ses yeux. Luke haleta, sonné. La douleur irradiait comme un feu dans sa tête. Du sang suintait par ses oreilles et coulait jusque sur son menton. Le canon se posa contre sa nuque.

	« N’essaie plus de me baiser ! »

	Éric postillonnait en parlant, Luke sentait les gouttelettes vaporeuses saupoudrer son cuir chevelu et son crâne. Le visage enfoui dans l’herbe, à peine capable de parler à cause de sa gorge meurtrie, Luke acquiesça.

	Éric le remit debout et le poussa dans un chemin poussiéreux qui s’enfonçait dans les bois. Des pins se dressaient autour d’eux, majestueux. L’air saturé d’humidité annonçait une tempête. Au loin, le tonnerre grondait. La tempête rassemblait ses forces.

	Luke et Éric marchèrent un moment, et soudain une lumière aveuglante se déclencha devant eux. Luke plissa les yeux. Il distinguait une grille fermée par une chaîne qui barrait la route. Un projecteur était situé juste au-dessus ; un capteur avait dû l’activer.

	Éric le plaqua contre la grille cadenassée. Les chaînes s’entrechoquèrent sous son poids.

	« Tourne-toi. »

	Luke obtempéra. Éric tenait son téléphone juste devant son visage.

	« Souris. »

	Luke refusa.

	« Je veux que cette garce voie que je t’ai livré en bon état. Souris. »

	Livré. Luke se mordit la lèvre, puis il sourit.

	« Bien. »

	Éric tritura son Smartphone. Il appuyait sur des boutons, son regard passant sans cesse du clavier à Luke. D’après son estimation, la forêt avait été rasée sur une largeur d’une dizaine de mètres pour tracer la route. Éric aurait le temps de le descendre avant qu’il parvienne à s’enfoncer dans les bois.

	Éric posa le combiné contre son oreille. « Je viens de vous envoyer la photo de Luke Dantry. Où est-elle ? »

	Il écouta un instant, puis : « Vaudrait mieux que vous n’ayez pas menti. » Il raccrocha.

	« Vous avez rappelé l’Anglaise », dit Luke.

	Sans répondre, Éric tira dans le cadenas. La détonation fit décoller les oiseaux des pins environnants. Il défit les chaînes et entrouvrit la grille puis, après avoir sorti une petite lampe torche de sa poche, il fit signe à Luke d’entrer.

	Luke avança d’un pas lourd, le gravier bruissant sous ses pieds. Le chemin semblait avoir été conçu comme l’endroit idéal pour une exécution. Il n’y avait pas un son en dehors de celui de leurs pas, du vent et des cris plaintifs des hiboux. L’atmosphère était pesante, le halo de la lampe torche dansait devant lui. Une pluie fine se mit à tomber.

	« À qui avez-vous envoyé ma photo ? » demanda-t-il.

	D’abord le sans-abri à Houston, et lui maintenant.

	« À qui allez-vous me livrer ? (Il lui tendit la perche.) À Jane ? »

	Éric le regarda en secouant la tête. « Arrête de parler. Ne dis plus un mot. Je n’ai pas besoin que tu me rendes les choses plus difficiles. » Comme si c’était lui la victime, plutôt que Luke ou le clochard.

	Ils arrivèrent à une bifurcation. « Prends à gauche, lui ordonna Éric. Et magne-toi. Allez ! » Il lui donna un coup de crosse entre les omoplates pour l’inciter à avancer. Devant lui, Luke apercevait une faible lueur.

	Éric se mit pratiquement à courir et Luke trébucha. Soudain, les bois s’ouvrirent et Luke découvrit une petite maison au milieu d’une clairière. Un filet de lumière filtrait par une petite fenêtre à côté de la porte d’entrée.

	Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte, Éric le fit arrêter et renversa d’un coup de pied un pot rempli de brins de romarin desséchés. Dans le faisceau lumineux, Luke vit deux clés scintiller. L’une était grande, comme une clé de maison, l’autre, plus petite, ressemblait aux modèles des valises.

	« Ouvre la porte », lui ordonna Éric.

	Luke inséra la clé dans la serrure et entrebâilla la porte.

	Ils pénétrèrent dans un minuscule vestibule plongé dans l’obscurité. Un mince trait de lumière provenait d’une porte sur sa droite. Éric posa la main sur son épaule – presque doucement – et ouvrit cette deuxième porte.

	Ils se retrouvèrent sur le seuil d’une petite chambre qui sentait les produits ménagers et la transpiration. La faible lumière diffusée par une lampe de chevet dans un coin éclairait une femme assise au bord d’un lit métallique. Elle devait avoir autour de vingt-cinq ans. Elle portait un jean et un pull fin. Ses cheveux bruns retombaient en mèches emmêlées devant son visage et elle avait l’air de n’avoir pas pris de douche depuis plusieurs jours.

	Elle posa sur Luke un regard dans lequel se lisait la terreur la plus complète.

	« C’est moi, chérie », dit Éric en s’avançant.

	La femme en eut le souffle coupé, comme si elle pensait : Oh mon Dieu, Éric, et un frisson la parcourut. « Pourquoi, mon Dieu, sortez-moi de là…

	— Tout va bien, tout va bien », la rassura Éric.

	Luke s’aperçut qu’elle était attachée – deux chaînes reliaient ses poignets et ses pieds aux montants du lit.

	Éric se précipita vers elle, puis se ravisa. Ne voulant pas tourner le dos à Luke, il recula et donna la petite clé à Luke. « Libère-la.

	— Qui est-ce, Éric ? Où est la police ? demanda la femme.

	— Ne dis rien. Tu es en sécurité, c’est tout ce qui compte. »

	Éric recula encore d’un pas. Il ne braquait plus le pistolet sur Luke, mais se tenait paré à toute éventualité.

	« Mais… pourquoi as-tu un pistolet ? demanda la femme d’une voix haut perchée.

	— Tais-toi, chérie, tu es en sécurité maintenant, répondit Éric d’une voix ferme, mais où perçait son soulagement. Saine et sauve. »

	Luke se démena avec les clés. Il défit le cadenas des chaînes entravant ses poignets, qui retombèrent sur le matelas. La femme les rejeta de côté comme si elles étaient radioactives et elles s’écrasèrent sur le plancher avec un bruit métallique.

	« Merci, lui dit la femme. Merci beaucoup.

	— Ne le remercie pas, s’emporta Éric. Ne prononce plus un mot ! »

	Tout en s’occupant du verrou à ses chevilles, il croisa son regard ; elle semblait perdue et ses yeux passaient de l’un à l’autre d’un air incertain. Lorsqu’elle fut complètement libérée, elle se jeta dans les bras d’Éric et se laissa cajoler. Néanmoins, celui-ci ne baissa pas la garde et visa Luke.

	« Je veux rentrer à la maison, dit-elle dans un sanglot.

	— Moi aussi », dit Luke.

	Éric déposa un baiser sur le front de la femme et lui caressa l’épaule. Puis il la repoussa doucement et se tourna vers Luke.

	« Va sur le lit. »

	Luke s’assit sur le bord du matelas.

	« J’ai remué ciel et terre pour te sauver », dit Éric à l’intention de la femme.

	Elle hocha la tête, confuse, et il l’embrassa sur le dessus du crâne.

	« Maintenant, il faut que tu m’obéisses. Je ne peux pas poser le flingue et j’ai besoin d’enchaîner ce type au lit. C’est toi qui vas le faire. »

	L’estomac de Luke se noua tandis que la femme marmonnait : « Pourquoi ?

	— Enchaîne-le. Il prend ta place.

	— Éric… Tu ne peux pas abandonner quelqu’un ici, s’exclama la femme. S’il te plaît, allons voir la police… C’est ça, allons trouver la police.

	— Non ! s’écria Luke au même instant, en se levant.

	— Assieds-toi ! lui ordonna Éric.

	— Vous ne me laisserez pas ici.

	— Aubrey, je t’en prie, reprit Éric d’une voix caressante. Fais ce que je te dis.

	— Je ne comprends pas…

	— Ne pose pas de question ! l’interrompit Éric en hurlant. Pas après que j’ai tout risqué pour toi ! Obéis, nom de Dieu ! »

	Éric la poussa vers le lit et posa le canon contre la tempe de Luke.

	« Reste tranquille. Ne te débats pas. (Il déglutit.) C’est un sale type, chérie. N’aie aucune pitié pour lui.

	— Ne l’écoutez pas, répliqua Luke, il m’a enlevé et… »

	Il n’alla pas plus loin. S’il disait à cette femme qu’Éric était un assassin, peut-être celui-ci préférerait-il le tuer plutôt que l’abandonner ici. Il ne prononça pas un mot de plus.

	« C’est l’un de ceux qui sont derrière ton enlèvement, mentit Éric. Je l’ai attrapé et je l’ai échangé contre toi. Alors ne le prends pas en pitié, chérie. »

	La femme le fixa et il soutint son regard en secouant la tête avant de la saisir par les poignets : « Il ment. Je ne suis pas du côté des méchants. S’il vous plaît.

	— Lâche-la ! » rugit Éric.

	Il tira au-dessus de sa tête et la balle se ficha dans le mur.

	Luke et Aubrey se figèrent de stupeur. Elle se mit à trembler et Luke la laissa se dégager. Elle lui passa les menottes aux poignets et les fit claquer. « Je suis désolée, marmonna-t-elle. Je suis désolée. »

	Après avoir jeté un coup d’œil à Éric, elle répéta l’opération pour ses chevilles.

	« Il vous ment, je suis innocent…

	— J’ai réussi à obtenir un échange », s’obstina Éric.

	Aubrey se redressa, vacillante, et il l’embrassa.

	« Va m’attendre dehors. On rentre à la maison. »

	Aubrey sortit d’une démarche chancelante. Éric ouvrit son téléphone, puis sortit un petit appareil métallique de sa poche – Luke supposa qu’il s’agissait d’un modulateur destiné à brouiller sa voix – qu’il plaqua sur le combiné avant de composer un numéro. Posant un doigt sur ses lèvres, il lui intima l’ordre de se taire.

	Le téléphone était en mode haut-parleur et Luke entendit Henry répondre :

	« Allô ?

	— Henry Shawcross. J’ai de mauvaises nouvelles. Votre beau-fils, Luke Dantry, s’est fait enlever.

	— Comment ? Qui est à l’appareil ?

	— Disons seulement que je vous transmets le message, répondit Éric. Écoutez-moi attentivement. Pour récupérer votre beau-fils, vous devez virer cinquante millions de dollars sur une série de comptes offshore.

	— Henry n’a pas cinquante millions de dollars, dit Luke à voix basse. Est-ce que vous êtes fou ? »

	Toute la situation lui paraissait subitement ridicule. « Vous commettez une grave erreur… »

	Il y eut un long et terrible silence.

	« Je voudrais parler à Luke, dit finalement Henry.

	— Dis-lui que tu es en vie et que tu vas bien. Rien de plus. »

	Éric débarrassa le téléphone du modulateur et l’approcha de son visage.

	« Henry ? fit Luke.

	— Luke. (Henry avait l’air abasourdi.) Est-ce que c’est une blague ?

	Non. Il m’est tombé dessus à l’aéroport. Il a un pistolet et… »

	Éric réinstalla le modulateur : « Il n’est pas blessé. Faites ce qu’on vous demande ou votre beau-fils mourra. »

	Une autre longue plage de silence. Luke entendait la respiration rauque de son beau-père.

	« Je suis désolé. Je ne paierai pas. »

	Médusé, Luke crut avoir mal entendu. Avait-il vraiment dit : Je ne paierai pas au lieu de : Je ne peux pas payer ?

	« Pardon ? »

	Lorsqu’il reprit la parole, la voix de son beau-père n’était plus que le pâle fantôme de son habituel timbre grave : « Je ne sais pas de quel argent vous parlez. Ne faites pas de mal à Luke, s’il vous plaît. Je n’ai pas une somme pareille.

	— Ne mentez pas, rétorqua Éric. Vous savez très bien que vous avez ces cinquante millions !

	— Non.

	— Pour l’amour de Dieu, donne-lui ce qu’il veut ! » hurla Luke.

	Même s’il n’avait pas cet argent, pourquoi ne pas faire semblant ? Temporiser, leur faire croire qu’il rassemblait l’argent et mettre le FBI sur le coup.

	« S’il te plaît, Henry. Dis-lui que tu vas coopérer. »

	Peut-être Henry était-il trop stupéfait par la rançon exigée pour savoir quoi répondre.

	« Je ne peux pas, Luke. Je ne peux pas. »

	Son beau-père, cet homme déterminé, brillant, capable de réfléchir solidement, n’était pas disposé à bluffer. Il n’était pas disposé à mentir, à promettre de collaborer, à raccrocher et à appeler la police. Il l’abandonnait à la merci d’un meurtrier. Il eut l’impression qu’un énorme poids lui écrasait la poitrine.

	Pourquoi ne voulait-il pas mentir pour sauver Luke ?

	« Vous ne comprenez pas, dit Éric. Si vous ne coopérez pas, il mourra.

	— Je ne peux pas vous aider, répondit Henry, inflexible.

	— Il a déjà tué quelqu’un. Il est au courant pour la Route des ténèbres ! cria Luke. Donne-lui ce qu’il veut ! »

	Un silence tendu, comme un fil près de rompre.

	« Je me demande si ce n’est pas une blague de très mauvais goût. Luke, pourquoi fais-tu ça ? »

	Éric recula de quelques pas, le téléphone à bout de bras, un air d’incrédulité sur le visage. Que fait un ravisseur quand la famille lui dit d’aller se faire foutre ?

	« Henry ! Ce n’est pas une blague !

	— Je vais raccrocher », conclut Henry.

	Et la communication fut coupée.

	Éric et Luke se dévisagèrent dans la maison pauvrement éclairée. Après l’agitation, leur silence semblait se répercuter contre les murs de la chambre.

	Luke avait peur de parler, son instinct lui soufflait de rester muet. Éric, lui, hésitait entre le tuer, rappeler Henry et rappeler l’Anglaise, Jane – celle qui tirait les ficelles –, pour lui faire part du refus de Henry.

	Éric le fixait. Il leva le pistolet.

	Luke lui rendit son regard. C’était sa seule défense. Éric avait tué le sans-abri dans le dos, il n’avait pas eu à regarder sa victime dans les yeux.

	« Elle va tout entendre, dit Luke. Et elle saura ce que vous avez fait. Qui vous êtes. »

	Le pistolet trembla.

	« Tu ne sais pas de quoi tu parles, répondit Éric. Ton beau-père y est jusqu’au cou. Et toi aussi, tu y es jusqu’au cou.

	— Dans quoi ?

	— La femme qui a enlevé Aubrey, Jane, elle rappellera Henry, dit Éric d’une voix brisée. Ils trouveront un accord, c’est sûr.

	— Je veux seulement rentrer chez moi. S’il vous plaît, l’implora Luke en secouant ses chaînes.

	— Je vais te donner un conseil au cas où tu retrouverais ta liberté, ou si Henry passe à la caisse. Trouve un endroit où te cacher et ne fais confiance à personne. C’est ta vie à partir de maintenant.

	— Comment connaissez-vous Henry ? Comment êtes-vous au courant de l’existence de la Route des ténèbres ? »

	Éric s’adossa au mur, comme si la fatigue de la journée le laissait sans force.

	« Dans quoi mon beau-père est-il impliqué ? Pourquoi aurait-il cinquante millions de dollars ? Expliquez-moi. »

	Éric posa les yeux sur lui.

	« Je ne peux pas me permettre de te plaindre. Adieu. »

	Et il alla vers la porte.

	« Ne faites pas ça. Ne me laissez pas ici. »

	Luke tira sur ses chaînes. « Pour l’amour de Dieu, personne ne sait que je suis ici, au milieu de nulle part.

	— Tu as raison. Et c’est pour ça que j’ai un peu de temps devant moi. »

	Éric tourna les talons et partit en claquant la porte derrière lui.

	Quelques minutes plus tard, Luke entendit une voiture – sa voiture – démarrer au loin, par-delà la grille, par-delà les bois. Il eut l’impression que le moteur de la BMW ronronna presque joyeusement. Bien sûr : les épreuves d’Éric et Aubrey étaient terminées.

	Quant aux siennes, c’était loin d’être le cas. Il était seul, enchaîné à un lit. Au milieu de nulle part. Sans la moindre issue. Ni personne pour l’aider.
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	Les bombes exigeaient une fiabilité absolue à tous les niveaux. Cela avait commencé par cent cinquante kilos de Semtex, un explosif fabriqué en République tchèque, qui avait transité par un de ses contacts des FARC, le groupe terroriste de Colombie.

	L’explosif avait alors été échangé contre des informations détaillées sur une nouvelle série d’opérations antidrogues prévues par le gouvernement américain sur le sol colombien. Cet échange s’était soldé par la torture et le meurtre de quatre agents infiltrés.

	Le Semtex avait ensuite été acheminé sur des mules par les messagers les plus fidèles d’un baron de la drogue mexicain, contre le nom d’un espion infiltré dans son entourage. Cet espion avait enduré trois jours de torture. Son corps avait été largué devant la maison de sa mère, dans un quartier tranquille de Mexico. La gorge tranchée.

	Quand l’explosif arriva aux États-Unis, la bombe fut fabriquée dans un garage à la périphérie de Houston, Texas, par une Américaine qui éprouvait une haine profonde et durable pour le gouvernement. Son nom de code était Snow. Peu importait le parti qui gouvernait les États-Unis, Snow exécrait tous les représentants de l’autorité avec la même fièvre. Avant de mourir, son père lui avait appris à fabriquer des bombes à base de Semtex. Alors qu’elle était encore une enfant. Elle se rafraîchit la mémoire en parcourant les instructions disponibles sur Internet et en étudiant des manuels usés, couverts de tâches de thé, laissés derrière elle par l’Armée républicaine irlandaise au cours des années quatre-vingt et achetés sur des sites d’enchères en ligne.

	Snow en fabriqua beaucoup, avec précaution, ses mains agissant presque de façon automatique. Elle travailla durant des semaines dans le calme de la maison de sa mère. Celle-ci étant morte un an plus tôt, Snow y avait installé son atelier. Son petit ami se fatiguait de ses longues absences ; ils s’étaient disputés dès le deuxième jour, quand elle était rentrée chez elle, les doigts portant des traces de coupures, les nerfs à vif, et il était retourné chez sa mère. Elle était contente qu’il soit parti, il n’était pas dévoué à la cause, c’était un emmerdeur. Heureusement, il n’était pas au courant de l’existence des bombes. Elle alla acheter des fournitures : téléphones portables, câbles, détonateurs.

	Ensuite, elle créa une bombe spéciale en façonnant le plastique de manière à ce qu’elle explose selon un résultat déterminé, en calculant précisément la force et le souffle engendrés. Snow en était tellement fière ; elle l’appelait « mon ange ».

	Elle but un thé en attendant que son destinataire vienne récupérer son ange, et en espérant que son petit ami ne débarquerait pas pour essayer de sauver les meubles. Elle en avait terminé avec lui.

	 

	« C’est plus léger que je ne m’y attendais », dit Mouser lorsqu’il arriva pour prendre livraison de la bombe.

	Il se trouvait dans la cuisine de Snow, tout ce qu’il y avait de plus banale. Comme convenu, elle avait disposé la bombe dans un fourre-tout en toile renforcée. Il ramassa le sac, jaugea son poids. Lourd, mais manœuvrable.

	« Je connais mon travail », dit Snow.

	Mouser trouva que son surnom lui convenait parfaitement1 ; ses cheveux décolorés et coupés court étaient d’une blancheur uniforme, et ses yeux gris lui faisaient penser à deux petits blocs de glace. Son corps noueux semblait fait pour les activités manuelles. La fine marque d’une balafre courait le long de son menton et de son cou. Peut-être l’une de ses bombes s’était-elle retournée contre elle… Les bras croisés, elle l’observait.

	« Du moins, si tes contacts m’ont fourni des spécifications correctes.

	— C’est le cas. »

	Elle haussa les sourcils. « Si vous vous trompez sur l’épaisseur des réservoirs, nous aurons un problème. Ou plutôt, disons que vous aurez un problème.

	— On a vérifié plusieurs fois. La paroi mesure trois quarts de pouce, c’est un acier non normalisé, plus fragile. Les cuves sont vieilles. »

	Mouser n’aimait pas qu’on remette en question ses informations. « Si tu as trop chargé en explosif, nous perdrons en puissance de souffle.

	— Mon travail est garanti, assura Snow en buvant une gorgée de jus d’orange. Tu ne ressembles pas à ce que j’imaginais. »

	Elle-même n’avait pas vraiment l’air d’une experte en bombes, se dit Mouser. Il en connaissait quelques-uns. En général, ils étaient étrangers, plus âgés (les mauvais ne faisaient sans doute pas de vieux os) et il leur manquait souvent des doigts. Mais apparemment, elle comptait parmi l’élite.

	« Et comment m’imaginais-tu ?

	— Arabe. »

	Le visage de Mouser se barra d’un sourire sans humour.

	« Désolé de te décevoir.

	— Je ne suis pas déçue, répondit Snow. Si tu étais arabe, je ne t’aurais pas livré la bombe. Je n’aime pas beaucoup les Arabes. Ils sont encore pires que le gouvernement.

	— Rien de pire que la Bête, répliqua Mouser.

	— La quoi ? »

	Elle pencha la tête pour l’étudier, une lueur de curiosité dans les yeux.

	« La Bête. C’est comme ça que j’appelle le gouvernement. Je suis curieux de savoir comment tu m’aurais empêché de m’emparer de la bombe si mon allure ne t’avait pas plu.

	— Oh, je l’aurais tout simplement fait exploser quelques minutes après ton départ, laissa-t-elle tomber d’un air insouciant.

	— Ah… »

	Mouser la regarda d’un air interrogateur.

	« Je blague », dit-elle.

	Il s’efforça de conserver une expression neutre.

	« Je ne suis pas un grand comique.

	— Non. Et c’est préférable. C’est un travail important. Prends bien soin de mon petit ange. (Elle posa une main de propriétaire sur le sac.) Et elle prendra bien soin de toi. »

	L’entendre appeler la bombe « mon ange » le mettait un peu mal à l’aise.

	« Et le reste ?

	— Ce sera prêt dès que tu le voudras. »

	Elle le regardait avec un intérêt marqué. Peut-être le fait de fabriquer des bombes, de côtoyer la catastrophe en permanence, augmentait-il son désir de sensations physiques et la nécessité de libérer la pression. Mais il n’avait pas la moindre envie de se compliquer l’existence avec une femme. Il s’était assigné une mission dans la vie. Le reste n’avait aucune importance. Il fallait que quelqu’un dénonce le gouvernement comme l’incarnation de la Bête qu’il était, le destructeur des libertés, la ruine de l’espoir, le démon qui anéantissait la grandeur de l’Amérique. Rien d’autre ne comptait.

	« Je t’appellerai quand ce sera fait, dit-il.

	— Je regarderai les infos.

	— Et ensuite, la prochaine étape. »

	Elle acquiesça, mais l’argent ne semblait pas avoir beaucoup d’importance à ses yeux. L’intensité du regard de Snow le décontenançait. Étrange femme, songea-t-il, mais efficace.

	Il monta dans sa voiture et emprunta des rues tranquilles. Les vacances de Pâques commençaient cette semaine. Libérés de l’endoctrinement des écoles gouvernementales qui leur engourdissaient le cerveau, les enfants jouaient sur les pelouses, roulaient à vélo avec ces casques stupides que la Bête les obligeait à porter pour leur protection. Encore un symbole de son ingérence permanente. Une fillette agita la main à son intention, il lui rendit son salut.

	Je vais te rendre ta liberté, ma chérie, pensa-t-il. Construire un monde entièrement différent, où la Bête aura les pattes brisées et les griffes arrachées.

	Mouser traversa Houston, la bombe sur le siège passager enroulée dans une serviette au fond du sac. Il écouta des discours qu’il avait écrits pour lui-même et enregistrés sur cassette, et se dit qu’il devrait polir davantage ses métaphores ; il parlait trop d’engagement, pas assez de combat. Il allait lancer la première salve, mûrement réfléchie, d’une longue guerre, et à cette idée un frisson le parcourut. D’autres coups seraient portés dans les prochains jours.

	Il avait choisi avec soin le site où il déposerait l’ange de Snow : un croisement peu fréquenté à proximité du poste d’aiguillage de la gare de Ripley, au Texas, à soixante kilomètres au nord-est de Houston. C’était un village de deux mille habitants, quelques fermiers et propriétaires de ranches, mais surtout des cols blancs employés par les raffineries de pétrole et les entreprises de service sous-traitantes. Mouser n’avait pas de griefs particuliers envers les gens de Ripley ; il ne les portait pas non plus dans son cœur. Ils avaient décidé de vivre dans un endroit dangereux. Le village était niché au fond d’une cuvette, au cœur d’une forêt qui le cernait de toutes parts. La population souffrirait les conséquences de cette localisation géographique, songea-t-il. Il lui avait fallu des semaines pour sélectionner le bon endroit.

	Son accoutrement n’était pas non plus dû au hasard : un jean et un T-shirt arborant le logo des transporteurs de fret. Pas de veste, car il voulait que le logo soit visible. Il remonta à pied le long des rails, téléphone portable à l’oreille, en riant comme si quelqu’un à l’autre bout de la ligne lui racontait une blague. Le sac était en tissu camouflage gris afin de se fondre dans le décor rocailleux autour de la voie ferrée. À un moment, il déposa le sac près des rails, pas très loin de la gare, mais personne ne sembla s’en apercevoir. Il posa le pied sur le rail et attendit de sentir une vibration annonçant l’arrivée d’un train. Alors il redescendit le talus herbeux jusqu’à sa voiture garée en contrebas. Il referma le téléphone et regarda sa montre. Trois minutes, estima-t-il.

	Mouser monta dans son véhicule. Personne ne l’avait repéré. Un pick-up passa devant lui en crachant de la musique country par les fenêtres. Deux jeunes gens, hilares, qui allaient prendre leur poste à la gare. Mouser aimait la chanson qu’ils écoutaient ; il se mit à la fredonner tout doucement. Plus jeune, à l’église, il chantait d’une belle voix de ténor.

	Il sortit de Ripley par une route secondaire qui repiquait sur l’axe principal. Elle déroulait son ruban d’asphalte en longeant la voie ferrée. Il croisa un autre pick-up, une bande de jeunes ouvriers mexicains sur la plateforme. Puis une autre voiture, un monospace, avec une maman agitée au volant. Elle engueulait ses enfants qui chahutaient à l’arrière.

	Au lieu de les gronder, pensa Mouser, vous devriez prendre la peine de leur dire que vous les aimez, ma petite dame.

	Il entendit le train avant de le voir. Un long sifflement signala son arrivée. Ripley était un arrêt habituel ; il y avait un centre de traitement d’eau qui desservait presque toute la banlieue nord de Houston.

	Il reprit son téléphone et fit courir ses doigts sur les touches. Snow lui avait donné le choix pour la bombe : un minuteur ou une détonation déclenchée à distance, en composant un numéro. Il avait opté pour la deuxième solution.

	La taille du train n’avait rien d’impressionnant, c’était une rame hors d’âge dont chaque réservoir contenait 90 000 tonnes de chlore.

	Il accéléra à plus de cent trente à l’heure, décompta encore une minute. Enfin, il valida.

	 

	Ashley Barton tambourinait des doigts sur le volant. Les enfants avaient mis sa patience à rude épreuve, mais la matinée était presque terminée. Dieu merci. Elle avait ses deux garçons et la fille de sa sœur, tous aussi turbulents les uns que les autres. Elle était épuisée. Elle rentrerait juste à temps de sa séance de shopping à Houston pour manger des hot-dogs et des carottes râpées. Les enfants auraient droit à des barres glacées. Elle les mettrait devant la chaîne de dessins animés, ce qui lui permettrait de rattraper le retard du linge sale avant de boire un thé glacé et de profiter d’un délicieux moment de quiétude.

	Elle dirigea le ventilateur d’air conditionné vers son visage ; la journée était chaude, presque moite. Elle avait emmené les enfants dans l’un des grands centres commerciaux de Houston pour leur acheter des vêtements, et bien sûr ils lui avaient réclamé des jouets. Elle savait qu’elle cédait trop facilement. Elle les avait laissés en choisir un chacun, rien de trop cher quand même. Ils n’avaient pas encore fini de payer le dernier Noël.

	« Rends-le-moi ! »

	Son aîné, Kevin, sept ans, hurlait dans son dos et elle reconnut le son familier d’un poing frappant une épaule.

	« Kevin a tapé Brandon, annonça sa nièce Megan d’une voix lasse. À cause de ces stupides cartes de collection. »

	Le ton qu’elle employait ne laissait pas de doute sur son opinion à propos de ces cartes.

	« Kevin, gronda-t-elle en lui jetant un coup d’œil, on ne frappe personne.

	— Pas toi peut-être, mais moi si, rétorqua Kevin. Il va déchirer ma carte, maman !

	— Brandon, rends-lui sa carte. Kevin, ne tape pas ton frère. Si je dois encore intervenir, vous serez privés de dessert. »

	Elle passa devant la place de la gare de Ripley ; sa maison n’était qu’à deux minutes de là.

	Dans le rétroviseur, elle aperçut Kevin le visage écrasé contre la vitre. Il regardait le train de marchandises cheminer lentement vers la gare. Depuis tout petit, les trains le fascinaient. Mon Dieu, il n’y avait pas si longtemps de ça. Ils grandissaient à vue d’œil…

	Soudain, une explosion lui vrilla les tympans, le monospace chassa et Ashley crut un instant qu’un pneu venait de crever. Le son était assourdissant, crissant, acier contre acier, avec des plaintes suraiguës à glacer le sang.

	« Mon Dieu ! » s’écria-t-elle.

	Kevin se mit à hurler, elle freina, l’une des vitres teintées avait volé en éclats sur les enfants. Le bruit avait été si tonitruant qu’elle n’avait même pas entendu le bruit du verre. Les trois enfants hurlaient. Elle pila et se retourna.

	« Le train a déraillé ! s’égosillait Kevin. Maman, je l’ai vu, je l’ai vu ! »

	Du sang dégoulinait sur son front, Megan n’arrêtait pas de pleurer et Brandon, sans lâcher le jeu de cartes japonais de son frère, se couvrait le visage avec son bras. Ashley n’avait d’yeux que pour les enfants et elle ne vit pas les hommes sur la place – ces hommes avec qui elle était allée au lycée ou qu’elle avait croisés à l’église : ils se précipitaient, d’un pas chancelant, vers le train, maintenant hors de ses rails, et vers les cuves en accordéon qu’une main invisible avait froissées comme une feuille de papier.

	Kevin toussait en se frottant les yeux.

	« Maman ! J’ai mal !

	— Quoi ?

	— Ma gorge… ma gorge », gémit Kevin.

	Soudain, Ashley sentit également le fond de sa gorge et ses yeux la piquer. Une odeur puissante, un déferlement d’ammoniaque, l’envahit. Comme si, sous sa peau, flambaient des allumettes. Les enfants se griffaient les yeux et la bouche.

	Fiche le camp, pensa Ashley. Le déraillement du train avait libéré une substance horrible. Un nuage jaune et vert serpentait au ras du sol.

	Oh, mon Dieu ! pensa-t-elle. Non, pas mes enfants ! Elle parvint à enclencher la première, malgré ses yeux, son nez et sa gorge qui la brûlaient. La nausée lui soulevait l’estomac. Sa trachée se refermait, comme écrasée par un poing. Elle enfonça la pédale d’accélération. Haletante, battant des paupières, Ashley aperçut le virage qui menait à sa maison, à un pâté de maisons de là. La plus belle vue du monde. Rentre chez toi, appelle les urgences, lave les enfants dans la baignoire, tout va bien se passer, il faut que tout se passe bien.

	Elle avait vaguement conscience des gens qui couraient dans les rues en fuyant la gare. Qui s’écroulaient tandis que la voiture filait.

	Dégage ! Tire-toi ! Emmène les enfants à l’intérieur, ça ne peut pas nous arriver.

	Sous le coup d’une panique aveugle, Ashley Barton arriva trop vite dans le virage et tourna trop tôt. Elle sortit de la route et défonça la vitrine d’une petite cave à vin. Elle traversa le pare-brise en se répétant : ça ne peut pas nous arriver ça ne peut pas nous arriver, puis la douleur et les cris s’évanouirent.

	Silence.

	 

	L’explosion ne fut pas aussi forte qu’il s’y attendait ; mais il avait fallu doser la bombe avec précision. Assez pour fracasser les parois des réservoirs, mais sans qu’une chaleur extrême n’oxyde le chlore, ce qui aurait ôté toute toxicité au gaz ou l’aurait brûlé. La charge calculée par Snow devait crever les cuves. Faire dérailler le train était le minimum.

	Il imaginait le chaos qui régnait. Tout ce qui se trouvait à moins de deux cents mètres du site était enveloppé d’un nuage de chlore. Avec un peu de chance, le nuage se répandrait à deux kilomètres à la ronde, et si le vent le poussait, il se diffuserait sur une trentaine de kilomètres.

	Vingt mille personnes vivaient dans ce périmètre.

	Bien sûr, la Bête procéderait à l’évacuation, combattrait comme un géant blessé, mais les pertes s’élèveraient à des centaines de morts, peut-être des milliers. Cette idée le fit sourire.

	Pour sa première attaque, il espérait un succès incontestable.

	Il conduisait à toute allure sur la route déserte en direction de Houston. Il portait un masque à gaz mais n’avait pas le sentiment d’en avoir besoin. Ripley était déjà à quelques encablures et, en passant la main par la vitre, il s’aperçut qu’il roulait face au vent dominant.

	Il prit la direction du sud de Houston, vers la maison de Snow, sans l’appeler, car il pensait que la Bête, avec ses milliers d’yeux, traquerait chaque coup de fil passé aux alentours de Ripley quand le calme serait revenu. Il écouta la radio. La musique fut interrompue par un bulletin d’informations. Le déluge médiatique ne ferait que grandir. Déjà, on ordonnait l’évacuation.

	Quand il arriva devant chez Snow, la cour était vide. Il vit partir des voitures où s’entassaient des familles, alors que le nuage était loin et que le vent ne rabattait pas le poison vers Houston. Les gens paniquaient si facilement.

	Il sortit de sa voiture, inspira un bol d’air frais et entra dans la maison.

	Assise sur son canapé, Snow regardait CNN en mangeant des bretzels et en célébrant l’événement avec une bière.

	Il regarda les reportages, la panique, l’horreur, en se disant : C’est moi qui ai provoqué ça. Une bonne chose de faite.

	Elle leva les yeux vers lui : « On dirait que mon ange a déployé ses ailes. »

	Mouser eut soudain une furieuse envie de caresser sa gorge et de goûter sa peau. Mais il la connaissait à peine, ce n’était pas possible. D’abord la mission. Toujours. Il alla se chercher un verre d’eau.

	« L’explosion n’a soufflé qu’un réservoir, dit-elle sans quitter des yeux l’écran qui montrait une image satellite du déraillement. Le nuage sera important. Ils évacuent tout le monde dans un rayon de trente kilomètres. »

	Il observa les cadavres près des rails et dans les rues de Ripley. Il en compta une douzaine tandis que la caméra remontait la rue principale. Il vit un monospace encastré dans la vitrine d’un magasin proche de la place de la gare, ainsi qu’un pick-up qui avait fait un tonneau. Les experts convoqués déclarèrent qu’il était peu probable que le nuage de chlore se dirige vers le sud, vers Houston, et que l’orage qui arrivait du golfe l’empêcherait de gagner du terrain. Mais la situation était déjà qualifiée d’attaque chimique. Pas simplement d’accident. Les mots « Al-Qaida » et « terroristes » étaient déjà sur les lèvres des commentateurs.

	« Al-Qaida, releva Snow. C’est toujours ce qui leur vient en premier à l’esprit. »

	Mon Dieu, pensa Mouser. C’était facile. Et ça ne coûtait presque rien. Combien de coups pourrait-il infliger à la Bête avec de l’argent ? Assez d’argent pour tenir des années, maintenant qu’il avait prouvé sa valeur. Il faillit en rire de joie.

	On sonna à la porte. Snow leva la tête.

	« Tu attends quelqu’un ?

	— Peut-être mon ex. On a rompu, possible qu’il vienne me supplier. »

	Mouser sortit son arme et se posta à la fenêtre.

	« Réponds à la porte. Et mets-toi de côté si tu ne sais pas qui c’est.

	— Si c’est la police…

	— Je ne me rendrai pas. Et toi ? »

	Elle secoua la tête sans hésiter. Mouser se raidit tandis qu’elle ouvrait.

	« Je pensais que vous étiez à Washington, dit Snow.

	— Nous avons un sérieux problème. »

	Sur le perron se tenait Henry Shawcross.
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	« Dites-nous que vous êtes là pour fêter l’événement », dit Mouser.

	Il savait que ce n’était pas le cas, mais il n’avait pas envie que l’euphorie qu’il éprouvait retombe.

	« Non. Mon beau-fils s’est fait enlever. »

	Henry était adossé au mur du salon, les bras croisés. Les traits de son visage étaient tirés par la fatigue. Mouser s’assit sur le bord du canapé.

	« Et en quoi ça me concerne ? Ce n’est pas notre problème.

	— Faux. L’enlèvement de Luke change tout, aussi bien la première vague que l’opération Feu de l’enfer. »

	Henry lui expliqua qui était Luke et l’appel qu’il avait reçu. « Ils exigent cinquante millions contre sa libération.

	— Alors, pas de libération. Ils ne les auront pas. »

	La déclaration de Mouser ne souffrait aucune discussion.

	« Je n’abandonnerai pas mon fils.

	— Et je n’abandonnerai pas l’argent, répondit Mouser. D’ailleurs, c’est le fils de Warren Dantry, non ? »

	Il y eut un long silence. La contrariété de Henry était perceptible. Mouser en déduisit qu’il n’aimait pas qu’on vienne fouiner dans ses histoires de famille. Il scruta le professeur. Henry avait toujours l’air en train de courir pour arriver à l’heure à une conférence et c’était encore le cas en cet instant, sauf qu’un feu intense le consumait.

	« Oui. C’est le fils de Warren, reprit-il en décroisant les bras. Mais je le considère comme mon fils, aujourd’hui.

	— Répondez à une question, Henry : avez-vous l’argent ? »

	Henry soutint son regard, comme s’il s’attendait à voir surgir un couteau ou un flingue.

	« Non. J’ai essayé d’accéder aux comptes, les mots de passe ont été modifiés. »

	Toute la fierté de Mouser, toute son excitation à propos de la mission qu’il venait d’accomplir, le coup porté à la Bête, tout cela fut instantanément réduit en cendres.

	« Vous ne pouvez pas accéder à l’argent ? demanda Snow, comme si elle n’avait pas compris.

	— Pas pour vous. Ni pour personne de la Route des ténèbres, précisa Henry d’un air buté. Je me suis précipité ici dès que j’ai su, afin que nous trouvions un moyen de…

	— Non ! Non ! Non ! »

	Mouser s’approcha de Henry pour le prendre par le col, mais celui-ci sortit un revolver de sa veste. Mouser se figea.

	« Stop, lança Henry, ne nous battons pas les uns contre les autres. Ça ne changera pas les faits. Écoutez-moi. Nous allons tout arranger. Il faut poursuivre la première vague. Et l’opération Feu de l’enfer reste au programme. »

	Mouser faillit s’étrangler. Il avait envie d’assassiner l’universitaire, de le saigner à blanc. Une autre trahison, voilà ce que c’était. Comme à chaque moment dans sa vie où il croyait toucher au but, on lui volait la gloire. Il s’obligea à respirer plus calmement. Une main se posa sur son épaule. Il regarda derrière lui.

	« Le ravisseur a-t-il fait mention de la première vague d’attaque ? demanda Snow.

	— Non.

	— A-t-il parlé de l’opération Feu de l’enfer ?

	— Non plus, répondit Henry. Apparemment, il ne s’intéresse qu’aux cinquante millions. Il ne cherche pas à empêcher les attaques.

	— D’accord. Ils demandent une rançon. Que leur avez-vous dit ? » l’interrogea Mouser en se rasseyant.

	Henry rangea son arme. « J’ai préféré nier l’existence de cet argent, au cas où la conversation serait enregistrée.

	— Alors comme ça, vous avez refusé de payer la rançon pour votre propre fils. Votre loyauté est une vraie source d’inspiration.

	— Je nous ai peut-être tous sauvés. Parce que je sais qui a enlevé Luke.

	— Qui ?

	— Je n’arrive plus à contacter le banquier chargé de mettre en place les différents comptes pour les cinquante millions à travers le pays. Éric Lindoe. Il ne s’est pas présenté à son travail ces trois derniers jours.

	— Qui d’autre pourrait vous avoir coupé l’accès aux comptes ?

	— Personne. Nous n’étions que deux à détenir les informations nécessaires. Bien entendu, je dispose d’un faux nom.

	— Tout ça n’a aucun sens, Henry, déclara Snow. Si Éric Lindoe a pris l’argent, il n’a aucune raison d’enlever votre beau-fils. »

	Elle parlait d’une voix pressée et ne lâchait pas l’épaule de Mouser. D’un geste, celui-ci se débarrassa de sa main.

	« Je pense que l’explication est toute simple, reprit Henry. Si Éric était un vulgaire escroc, il prendrait l’argent et irait se cacher. Il n’aurait aucune raison d’impliquer Luke. Et si le gouvernement – la Bête, comme vous le surnommez de façon si charmante, Mouser – nous avait percés à jour et avait retourné Éric contre nous, là encore il n’aurait aucun besoin de kidnapper mon fils. Le FBI gèlerait les fonds, arrêterait Éric, m’arrêterait par la même occasion et tenterait de m’arracher vos noms, ainsi que ceux de tous les autres membres. Et, l’argent n’étant pas leur objectif, ils auraient à cœur d’empêcher les attaques, en particulier le projet Feu de l’enfer. Les faits sont contradictoires. Ergo, nous devons nous pencher sur une troisième hypothèse : Éric veut que tout le monde – nous, mais aussi notre ennemi – pense qu’il n’a pas l’argent, et que notre ennemi n’est pas le gouvernement.

	— Et qui cela, ergo ? demanda Mouser sur un ton moqueur.

	— Nos ennemis veulent les cinquante millions pour eux-mêmes. C’est peut-être quelqu’un du réseau qui nous a trahis, mais personne dans le groupe ne sait qu’Éric est notre banquier. Je suis le seul à le connaître. Je pense donc que c’est un agent inconnu, qui a découvert l’existence des cinquante millions et qui sait que nous pouvons difficilement aller trouver la police pour déclarer ce vol.

	— Mais pourquoi Éric exigerait-il une rançon dont il sait que vous n’êtes pas en mesure de la payer puisque vous n’avez plus accès aux comptes ? demanda Snow d’une voix aussi tranchante qu’un diamant. Quel but poursuivrait-il ?

	— La demande de rançon avait peut-être pour but de m’obliger à promettre l’argent, d’avoir un enregistrement où j’avoue son existence. Histoire de me faire chanter. Peut-être notre ennemi s’est-il emparé d’Éric sans pouvoir mettre la main sur le butin, le banquier ayant modifié les mots de passe pour le protéger. Il aura menti en disant qu’il n’avait pas accès aux fonds, et, dans un mouvement de panique, ils ont décidé d’enlever Luke – ou de forcer Éric à l’enlever – en pensant que je pourrais les leur livrer. Éric aurait fait croire à l’ennemi qu’il n’avait pas l’argent. Mais tout cela est théorique…

	— Vous voulez dire qu’on ne peut même pas vérifier si l’argent se trouve toujours sur les comptes ? s’enquit Mouser d’une voix glaciale.

	— Non. Pas sans les nouveaux mots de passe. Il m’a retiré mon accès. Je suis certain que c’est lui qui a caché l’argent. Avec une telle somme, Éric pourrait se cacher à vie, il aurait les moyens de s’offrir de sérieuses protections.

	— Comment aurait-il…

	— Il est haut placé dans sa banque. Il a pu manipuler le système et disperser l’argent dans des centaines de circuits. J’ai demandé à un de nos hackers d’entrer dans la base de données de la banque afin de vérifier si l’argent a été transféré. Et où, le cas échéant. Sans résultat pour l’instant. »

	Animé d’une rage froide, Mouser faisait les cent pas.

	« Sans argent, impossible de lancer Feu de l’enfer. Rien de ce que nous avons prévu n’aura lieu. Nous avons pris tous ces risques… pour rien.

	— Je veux que vous vous occupiez de ce problème. Mais à une condition.

	— Laquelle ?

	— Vous ne faites aucun mal à mon fils.

	— Il ne doit pas découvrir ce que nous faisons, Henry. À moins qu’il ne se joigne à nous.

	— Je discuterai avec lui. Mais vous ne lui faites aucun mal. Il pourrait nous être très utile. »

	Après un moment, Mouser acquiesça.

	« Il faut que nous trouvions Luke et Éric, fit Henry.

	— Comment ?

	— Un de mes contacts essaie de pirater le système GPS de la voiture de Luke, pour découvrir quelle route il a empruntée et où il se trouve. Quand nous le saurons, vous irez chercher Luke et vous l’emmènerez dans une planque pour que je puisse lui parler. S’ils l’ont déjà tué, emparez-vous des ravisseurs. De mon côté, je vais localiser Éric.

	— Vous avez rejeté leur demande de rançon, intervint Snow. Il est probablement déjà mort.

	— Ils ne feront pas une croix sur cinquante millions simplement parce que j’ai dit non la première fois. Ils en concluront que j’avais peur d’être enregistré ou de me faire piéger. Ils vont me faire mijoter, puis ils m’enverront un doigt de Luke, ou une oreille. »

	Henry marqua une pause pour raffermir sa voix. « Pour montrer que les négociations sont toujours ouvertes.

	— Très bien.

	— Je retourne à Washington. Je vous ferai savoir quand le hacker aura craqué le GPS de Luke. Ne touchez pas à un cheveu de Luke et si vous découvrez le ravisseur, gardez-le en vie pour qu’on l’interroge. Vous m’avez compris ?

	— Je prends des risques supplémentaires dans cette histoire, dit Mouser.

	— Vous recevrez une plus grosse part de l’argent. Pour la cause. Pour la gloire.

	— J’aurai besoin de renforts.

	— Je vais avec toi », déclara Snow.

	Mouser grogna légèrement, puis dit en baissant d’un ton : « Je ne veux pas t’offenser, mais tu es une technicienne, tu fabriques des bombes.

	— Je suis un soldat, comme toi, se défendit Snow. Je sais me battre. Donner des coups et en recevoir. Et personne n’arrêtera le lancement de Feu de l’enfer. Personne. Pas après tout le mal que je me suis donné. J’ai risqué ma vie tous les jours pendant des semaines pour construire ces bombes.

	— J’aimerais autant que tu restes ici, insista Mouser. Tu as encore pas mal de travail à abattre pour notre cause.

	— Laisse-moi t’aider. Nous trouverons plus rapidement les ravisseurs à deux.

	— Je suis d’accord avec Snow, trancha Henry. Je vous appelle dès que j’apprends quelque chose.

	— Vous êtes arrivé bien vite ici, fit remarquer Mouser. Vous avez peut-être pris cet argent, ensuite vous nous racontez des salades et vous partez les poches pleines. »

	Il posa la main sur la crosse de son pistolet.

	« Je n’ai pas mis sur pied cette organisation pour la trahir, répliqua Henry. Il faut que je rentre immédiatement à Washington. Je peux embarquer… sur l’avion d’un ami. »

	Il leur serra la main en plantant son regard dans le leur. « Aujourd’hui, vous avez fait vos débuts, et ils sont brillants. Nous récupérerons l’argent et nous allumerons notre Feu de l’enfer. Prenez soin de Luke. Ne lui faites pas de mal. Vous m’avez donné votre parole. »

	Et sur ces ultimes recommandations, il partit.

	« Il doit être complètement terrorisé. Il aurait pu nous expliquer la situation au téléphone.

	— Mieux valait nous le dire en face, répondit Snow. Surtout qu’il te demande de sauver son fils. »

	Mouser réfléchit deux secondes.

	« Tu n’as pas tort. Il est plus facile d’annoncer une mauvaise nouvelle les yeux dans les yeux.

	— Tu veux manger un morceau ? J’ai faim, annonça Snow. Je vais me faire un sandwich. »

	Mouser fit signe que non. Elle se rendit dans la cuisine. Il s’assit sur le canapé et réfléchit au retournement de la situation, entre la joie de l’attentat à la bombe et la colère due à la perte de l’argent. Voler au secours d’un étudiant issu des universités financées par la Bête, un morveux empoisonné par l’idée que le système était bon et noble. Henry croyait-il franchement qu’il l’épargnerait ? Si les ravisseurs étaient au courant des actions de la Route des ténèbres, alors ils étaient tous en péril et Luke en était le témoin malencontreux. Il représentait un risque.

	Il retourna dans le salon. Snow avait ouvert une bière et la lui avait déposée sur la table basse. Elle regardait les reportages sur Ripley.

	« Mon ange était peut-être un peu trop puissant. J’ai crevé deux réservoirs, c’est ce qu’ils sont en train de dire, mais il y a beaucoup de chlore qui a explosé. Ça leur a donné le temps d’évacuer les gens.

	— Ripley n’avait qu’un seul but : attirer le regard de la Bête là où nous le désirons. »

	Elle lui jeta un coup d’œil.

	« Poétique. »

	Sa remarque décontenança Mouser et elle éclata de rire. Il l’ignora.

	« Il faut que je pique un roupillon.

	— La chambre d’ami est au bout du couloir. »

	Son regard revint se poser sur l’écran de la télévision.

	« Tu es sûre que tu pourras m’aider si nous rencontrons des problèmes ?

	— Je fais ce que la vie exige de moi, dit Snow en contemplant la ville à l’agonie. Tu tueras son fils, n’est-ce pas ? »

	Mouser ne répondit pas, ce qui était une réponse en soi.

	 

	Contrairement à la veille, Henry Shawcross n’emprunta pas un vol commercial jusqu’à Washington. En fait, il y retourna comme il en était arrivé le matin même : il se rendit à l’aéroport et prit place dans un avion de fret de Travport en présentant une carte d’identité et un permis de conduire qui confirma sa qualité de consultant habilité à voler sur n’importe quel vol de la compagnie, national ou international.

	Il s’assit dans l’un des sièges passagers et regarda le paysage de l’est du Texas défiler sous ses yeux. Il serait chez lui en quelques heures.

	Qu’est-ce que tu fais ? s’était écrié Luke. Donne-leur ce qu’ils veulent. Les supplications de son beau-fils l’avaient déchiré mais il lui fallait rester de marbre. Je te retrouverai, pensa-t-il. Je te retrouverai et tu comprendras.

	Grâce à la liaison Internet de l’avion, il suivit les nouvelles concernant le désastre de Ripley. L’attaque la plus spectaculaire de cette première vague, pour le moment. La bombe avait brûlé plus de gaz que prévu, mais l’attentat était loin d’être passé inaperçu. On augmentait les niveaux de sécurité sur tous les sites industriels utilisant des composants chimiques, dans les gares, les aéroports. Et sur les chaînes d’information, les analystes pontifiaient sur l’origine de la catastrophe : Al-Qaida, un autre groupe djihadiste, des terroristes américains ou un simple accident. Désormais, tous les complexes chimiques du territoire étaient en état d’alerte maximale. Trop de villes, trop de centres de traitement d’eau disposaient d’énormes stocks de chlore et Henry pensait depuis longtemps qu’il s’agissait là d’une terrible faiblesse de l’infrastructure américaine. Il avait écrit un article sur ce danger un mois plus tôt ; il releva ses e-mails. Son article avait maintenant un caractère prophétique. Il était inondé de requêtes de clients, anciens et nouveaux, lui demandant comment se comporter face à cette menace, et quelle serait la prochaine. Il eut un vague sourire, pour la première fois depuis l’appel des ravisseurs de Luke.

	Tout cela constituait un prélude délicieux au Feu de l’enfer.

	C’était bien différent du premier article qu’il avait rédigé sur la possibilité d’une attaque terroriste majeure, qu’on avait ignoré et raillé. Pourtant, il avait déjà raison à l’époque ; aujourd’hui, il faisait en sorte d’avoir raison.

	Il avait frappé, donné corps à ses idées, et le gouvernement exploiterait toutes ses ressources pour empêcher qu’un tel événement se reproduise.

	Ce qui était parfait.

	Parvenu à Washington, il récupéra sa voiture, roula une heure pour s’assurer que personne ne le suivait, puis rentra chez lui.

	Il attendit que le téléphone sonne. Cette fois, il était prêt à parler ; il savait comment répondre pour se protéger au cas où l’appel serait enregistré. Il essaya de joindre Éric Lindoe ; celui-ci ne décrocha pas. Impensable de contacter le prince qu’il avait rencontré à Londres dans le parc, trois jours plus tôt, pour lui expliquer que ses cinquante millions s’étaient volatilisés. Cela se traduirait immédiatement par sa condamnation à mort. À moins de fuir. Mais s’il fuyait, Luke mourrait.

	Il se leva, fit les cent pas dans la pièce. Il écouta Bach, Mahler, pour se calmer l’esprit, tenter de déterminer ce qu’il convenait de faire.

	Il essaya de penser à autre chose en dépouillant la base de données de Luke sur le réseau Route des ténèbres. Il lut les messages qu’avait rédigés Luke en jouant au caméléon avec les extrémistes et s’émerveilla des discussions qu’il avait eues avec ces paumés. Le jeune homme avait brillamment travaillé. Complet, éclairant, son rapport montrait qu’il avait employé toutes ses connaissances sur les ressorts émotionnels des extrémistes pour se lier à eux à travers le miroir déformant d’Internet. Il avait joué presque parfaitement son rôle d’espion pour son beau-père.

	Adulte, Henry n’avait pleuré que deux fois : la première fois lorsque sa femme, la mère de Luke, était morte dans un accident de voiture qui n’aurait jamais dû arriver. Et en cet instant, où il écrasait une larme en pensant à Luke.

	Faiblesse idiote, se maudit-il. Tu ne l’aimais même pas, au départ. Pas plus que sa mère d’ailleurs. Tu n’as pas le droit d’être faible. Tu n’en as pas le droit.

	Mais il l’était. Le prince avait-il une famille ? Et Mouser ? Pourquoi devrait-il, lui, vivre seul ? Ce n’était pas juste, comme tout le reste dans sa vie, qui n’avait été qu’une pénible série d’injustices.

	Grâce à la couverture médiatique des chaînes d’information, il regarda le spectacle macabre des rues de Ripley jonchées de cadavres, filmées depuis un hélicoptère, et il n’éprouva absolument rien. Il aperçut la carcasse d’un monospace non loin de la gare. Un garçon était étendu à quelques mètres de l’épave. Il songea à Luke.

	Il dormit d’un sommeil agité derrière son bureau, le téléphone posé près de sa tête. Il oublia de manger.

	Quand le téléphone sonna, pratiquement un jour après la première demande de rançon, il décrocha le combiné à une telle vitesse que celui-ci faillit voler à travers la pièce. Il se força à reprendre ses esprits avant de répondre : « Oui ? »

	C’était le hacker auquel il avait demandé de forcer la base de données du GPS.

	« La BMW de votre fils est restée garée à l’aéroport Fort Worth de Dallas toute la journée.

	— Où était-elle, auparavant ? Depuis qu’elle a quitté l’aéroport d’Austin ?

	— Le traqueur GPS l’a suivie jusqu’à Houston. Il s’est arrêté à deux adresses. Je peux vous les donner… »

	Henry griffonna les adresses. Pendant que le hacker poursuivait ses explications, il lança des requêtes sur son ordinateur.

	« Ensuite, il s’est rendu en dehors d’une petite ville à l’est du Texas qui s’appelle Braintree. Les coordonnées correspondent à une petite maison dans les bois. Il y est resté garé une vingtaine de minutes avant d’aller à l’aéroport de Dallas, où il est arrivé à 6 h 07. »

	Une ville au milieu de nulle part qui s’appelait Braintree. Pourquoi un kidnappeur qui veut s’emparer de cinquante millions de dollars irait-il dans une maison de location au fond d’une pinède ?

	Pour y cacher Luke, peut-être. Ou pour le tuer et l’enterrer au milieu des pins. À cette pensée, sa gorge se dessécha.

	Les adresses à Houston étaient celles d’un parking et d’une banque.

	Il remercia le hacker. La sonnette de l’entrée retentit dix minutes plus tard, au moment où il terminait une conversation avec Mouser pour lui indiquer la maison de Braintree.

	Henry ouvrit la porte – et découvrit une journaliste et une caméra de télévision sur son perron. La jeune femme tendit le micro devant lui et Henry eut un mouvement de recul.

	« Monsieur Shawcross, nous aimerions avoir votre avis… »
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	Tout le monde était mort. Luke le sut dès qu’il ouvrit les yeux. Debout à l’arrière d’un jet privé, il se mit à arpenter de long en large la minuscule cabine. Les moteurs, qui les propulsaient vers nulle part, recouvraient tout de leur vacarme. Les amis de son père étaient effondrés sur leur siège, visages bleuis, mâchoires pendantes. L’un d’eux avait glissé son doigt dans son col, comme si sa chemise lui serrait la gorge à l’étrangler. Luke avait lui aussi du mal à respirer. Une couche de givre occultait les fenêtres de l’appareil. Il essaya de le frotter du bout des doigts. En s’agenouillant, il discernait l’Atlantique qui s’étalait tout en bas, et aucune terre en vue.

	Un avion fantôme, rempli de cadavres. Un vol sans destination. Il s’écarta du hublot gelé donnant sur le grand bleu. La porte du cockpit était fermée. Et devant elle se tenait un homme en blouse de mécanicien. Ace Beere. Petit, avec un visage écarlate pathétique.

	« Tu les as tous tués. Tu as saboté l’avion. Tu m’as volé mon père. Sans raison.

	— J’avais toutes les raisons du monde », rétorqua Ace Beere en portant la main à sa tempe, où était visible l’impact d’une balle.

	Luke passa devant lui en le poussant. Son père et les pilotes se trouvaient dans le cockpit. Ils allaient bien, sans aucun doute, pas comme tous ceux dans cette cabine…

	Il ouvrit la porte.

	« Papa ? » appela-t-il.

	Le cockpit était vide. Il disparut. L’océan fonça sur lui, pareil à un mur.

	Luke se redressa d’un coup. Un instant, il crut qu’il était à bord de cet avion fantôme ; en vol au-dessus de l’océan avec des cadavres, jusqu’à ce que le carburant vienne à manquer. Mais ce n’était qu’un rêve. Sa situation actuelle était bien pire, il s’en rendit compte en bougeant les bras et en entendant le cliquetis des chaînes, qui lui rappela qu’il était attaché à un lit, dans une cabane.

	Pris à un piège mortel, exactement comme son père avant lui, loin de tous ceux qu’il aimait et qui auraient pu lui venir en aide. Sauf que son père n’avait pas eu la moindre chance. Luke devrait forcer la sienne.

	Trahi. Ce fils de pute de Henry m’a trahi. Cette idée lui traversa l’esprit avec le tranchant d’un couteau.

	Il avait dormi une grande partie de la matinée. La fatigue entraînée par sa longue danse avec l’adrénaline avait vaincu sa peur. Il se réveilla de son cauchemar en fin d’après-midi, les yeux bouffis, vingt-six heures après son enlèvement, l’estomac tordu par la faim, alors que le tonnerre faisait rage de l’autre côté des fenêtres. Il ressentait un besoin puéril de crier – dans sa mâchoire et sa poitrine –, il le combattit jusqu’à ce qu’il passe. Il tira encore une fois sur ses chaînes, comme si elles avaient pu se relâcher durant son sommeil. Il s’assoupit de nouveau. Quand il se réveilla, la pluie crépitait plus doucement en un bruit de fond l’autorisant enfin à penser.

	Les liens autour de ses poignets et de ses chevilles étaient si serrés que sa peau en était boursouflée. Néanmoins, il s’aperçut que la longueur était suffisante pour s’asseoir et même se lever tant qu’il restait près du lit.

	Il examina la pièce. Le lit métallique était collé à un mur et rivé au plancher. Les cadenas étaient attachés à ses montants, et non au mur. Sous le lit se trouvait un petit récipient en plastique. Il l’ouvrit ; des toilettes chimiques. Il aurait fallu le vider mais il fut soulagé de ne pas avoir à se souiller ni à souiller le lit. Il remarqua également des emballages de biscuits au beurre de cacahouète et une bouteille d’eau vide. Sous la fenêtre au rideau épais se trouvait une table. Une petite lampe posée dessus diffusait une lumière anémique sur les lattes du parquet. Une chaise en bois. Et une autre porte dans le coin, qui menait sans doute aux toilettes. Il lui était impossible de s’en approcher.

	La trahison de Henry tournait en boucle dans son esprit : Je ne peux pas vous aider. Je vais raccrocher.

	Henry aurait pu mentir, gagner du temps. Il ne l’avait pas fait. Il avait abandonné Luke à la merci de ses ravisseurs. Henry était un Judas de la pire espèce, et lorsqu’il essaya de lui trouver des excuses, il n’en trouva pas.

	Qu’allait-il se passer, maintenant ?

	Il y avait peu de solutions. L’Anglaise, Jane, débarquerait peut-être ici. Soit pour l’éliminer, soit pour essayer de convaincre Henry. En se montrant violente pour le persuader du sérieux de ses menaces.

	Il se pouvait aussi que personne ne le retrouve, que personne ne vienne, que s’ensuive, dans les prochains jours et les prochaines semaines, une mort lente et solitaire à cause de la déshydratation et de la faim. Combien de temps son agonie durerait-elle ?

	Il fallait qu’il trouve un moyen de s’échapper.

	Il fouilla dans ses poches. Son portefeuille était resté en place, et il en versa le contenu sur le lit : un permis de conduire ; quarante et un dollars ; une carte Visa qu’il utilisait au quotidien ; une MasterCard pour les urgences ; une carte d’étudiant de l’université du Texas. Et, contre sa poitrine, le médaillon de saint Michel, dernière promesse de protection de son père. Au temps pour les promesses.

	Rien qu’il pût employer pour se libérer.

	Il se leva du lit et tira sur son cadre métallique. Celui-ci ne bougea pas. Il observa les quatre pieds. Trois d’entre eux étaient fermement arrimés, mais l’un d’eux – celui du bas, à gauche – offrait un peu de jeu. Pas beaucoup. Il remarqua des traces de pied au mur.

	Aubrey ne s’était pas contentée d’attendre que son chevalier vole à son secours. Elle avait essayé de dévisser les montants du lit.

	Luke étudia la vis légèrement défaite. Elle était parvenue à la dégager légèrement. Ce n’était pas grand-chose. La tête était cruciforme. Il y inséra la carte de crédit et essaya de la tourner, doucement, pour ne pas déchirer le plastique. Prudemment. Une fébrilité proche de la panique le poussait à accélérer le mouvement et il s’obligea à se calmer.

	La vis ne bougeait pas. Le plastique n’était pas assez dur pour la mouvoir. Il essaya son permis de conduire. Même résultat.

	Il lui fallait quelque chose de plus consistant. Il balaya la pièce des yeux en essayant de regarder chaque chose comme un outil potentiel, mais il n’y avait rien. Cette fois, il commençait à vraiment s’affoler lorsqu’il remarqua la lampe. Des tas de composants : ampoule, socle, corde, prise. Elle était à deux bons mètres, et branchée au mur. Luke fit deux pas en avant. Il ne pouvait pas aller plus loin ; il devait rapprocher la lampe.

	Il eut une idée.

	S’emparant de la couverture et du drap, il les noua en une longue corde. Il y mit le soin d’un scout passant un examen. Quand il eut contrôlé la solidité du tout, il serra sa masse épaisse entre ses mains.

	Puis il s’allongea sur le sol glacial, s’étendit de tout son long. Ses pieds restaient sur le lit ; les chaînes ne lui permettaient pas de se rapprocher davantage.

	Il projeta la corde improvisée vers la table, avec l’idée d’attraper un pied tout en gardant l’autre extrémité dans ses mains. Sa première tentative échoua. Il réessaya en se tordant le poignet : raté. Il comprit que le drap était trop léger et qu’il devait se servir de la partie la plus lourde, la couverture, comme d’un fouet, et la lancer vers le pied de la table. Il changea sa prise. La douleur envahissait ses épaules. Il tenta un nouvel essai. Encore manqué. Il recommença. Ses bras étaient aussi lourds que de la pierre. Toujours pas. Il répéta son geste. La corde s’enroula autour du pied droit de la table. Mais hors de portée.

	Il se releva et saisit la table de chevet posée au pied du lit. Après l’avoir fracassée contre le mur, il sauta dessus pour achever de la démolir. Puis il ramassa l’un des pieds où dépassait un clou.

	Le tenant à bout de bras, il chercha à atteindre la couverture. Il avait besoin de cette satanée corde pour attirer la table jusqu’à lui. Se tortillant pour gagner quelques centimètres, il fit glisser le pied de la table de chevet sur le sol.

	Malgré la pluie qui avait rafraîchi la cabane, le dos de sa chemise était trempé de sueur. Si son improvisation ne fonctionnait pas, il ne voyait pas comment mettre la main sur la lampe.

	Il tendit la pointe cloutée vers la couverture. Le clou s’enfonça dans le bord de la couverture. Il poussa un long soupir ; la douleur était intolérable.

	Grâce à son crochet de fortune, il ramena la couverture jusqu’à lui. Le clou, qui l’avait traversée, raclait légèrement contre le plancher. Bientôt, il eut les deux bouts de la corde entre les mains. Doucement, il tira sur la corde, par petits à-coups. La table s’éloigna peu à peu de la fenêtre. Mais le fil de la lampe se tendait, et il dut s’arrêter à mi-chemin.

	Il se releva et essaya de l’atteindre grâce au pied de la table de chevet. Le clou effleura l’abat-jour. Il poursuivit ses efforts, tous ses muscles bandés, pour tenter de faire basculer la lampe.

	Finalement, celle-ci vacilla quelques secondes avant de chuter au sol.

	Les ténèbres fondirent sur lui, mais il avait eu le temps de voir où était tombée la lampe. Il tâtonna dans le noir et se servit du clou pour accrocher l’abat-jour. Le fil de la lampe imprimait une force contraire à la sienne. S’il rompait, c’était terminé.

	L’abat-jour plia mais resta solidaire de la lampe. Soudain, il entendit la prise électrique se décrocher et tomber par terre. À bout de souffle, il ramena le fil jusqu’à lui.

	Enfin, ses doigts se posèrent sur les broches métalliques de la prise. Fines, solides.

	Luke se pencha au pied du lit. À tâtons, il chercha la vis et glissa l’une des broches dans la rainure. La vis tourna.

	Il essaya de calmer son cœur qui cognait comme un tambour dans sa poitrine. De travailler avec la minutie d’un orfèvre taillant une pierre précieuse. Ne te presse pas, ne perds pas patience.

	Il libéra la première vis. Ça fonctionnait. Il y avait quatre vis à la base de chaque montant. Seize au total. Il n’en restait plus que quinze.

	Il agissait rapidement dans l’obscurité, sans s’affoler. Lorsque le premier montant fut dévissé, il retira la chaîne. Après quoi il passa au suivant. Bientôt, il eut dégagé les deux pieds du bas du lit. Il s’occupa du troisième. Puis du quatrième. Il ne sentait plus le bout de ses doigts.

	Quand la dernière vis fut desserrée, tremblant de soulagement, il tituba jusqu’au mur opposé. Les chaînes n’avaient pas quitté ses chevilles et ses poignets, mais il n’était plus attaché au lit.

	Une lueur infime éclaira le bord du rideau. Des lampes torche ?

	S’il courait avec ses chaînes, on l’entendrait. Il se souvint qu’Éric avait ramassé les clés sous un pot de fleurs. Dieu seul savait si Aubrey et lui les y avaient remises.

	En sortant par la porte d’entrée, il serait repéré. Il sortit dans le vestibule et alla à pas de velours vers l’arrière de la cabane, où il trouva une porte. Il tourna la poignée. Un loquet la bloquait. Il le fit coulisser, entrouvrit et sortit avec mille précautions pour éviter que ses chaînes ne s’entrechoquent.

	Il referma derrière lui.

	Une nuit épaisse et sombre coiffait les arbres. La pluie avait cessé, mais le vent soufflait dans les pins. Luke distingua des voix et des bruits de pas sur le gravier. Un homme et une femme. L’espace d’un instant, pris de folie, il crut qu’Éric et Aubrey étaient revenus. Mais il s’était passé trop de temps et ils avaient bien trop hâte de s’enfuir et de l’abandonner à son sort.

	« C’est le problème, disait l’homme. Si tu fais sauter des casinos, ça n’affecte qu’une seule industrie.

	— Faux, rétorqua la femme, ça transforme tous les lieux de divertissement en cibles potentielles. Il y aurait des retombées sur les parcs de loisir, les cinémas, les clubs de vacances… »

	Apparemment, ce n’était pas des policiers qui venaient à sa rescousse. Faire sauter des casinos ressemblait davantage au genre de plans qu’affectionnaient ses camarades de la Route des ténèbres. Son cœur s’emballa.

	Luke entendit quelqu’un marmonner un juron – la femme –, puis la clé tourna dans la serrure et la porte d’entrée s’ouvrit.

	Luke fit le tour de la maison en courant et en serrant les chaînes contre lui, puis il s’étendit dans la poussière et risqua un coup d’œil à l’angle. La porte d’entrée était ouverte, un rectangle de lumière s’étalait devant la façade. Le pot de fleurs n’était plus sur sa base.

	Peut-être les clés des chaînes s’y trouvaient-elles encore, au cas où Henry aurait changé d’avis à propos de la rançon. Lentement, il se releva pour essayer de les apercevoir sur les marches.

	« On est baisés. »

	C’était la femme qui avait parlé. Elle avait une voix éraillée.

	« Ou alors il n’est jamais venu ici, ajouta-t-elle.

	— Quelqu’un était enchaîné à ce lit et l’a démonté. On ferait mieux de rédiger un rapport, répondit l’homme d’une voix de basse.

	— S’il est enchaîné, il ne peut pas être bien loin », dit la femme.

	Il avait l’impression que sa voix résonnait dans une cave pleine d’échos.

	« Peut-être ses ravisseurs l’ont-ils repris. Ils peuvent avoir changé d’avis.

	— Impossible, Mouser, répliqua la femme. Ils l’auraient détaché, ou tué sur place. Luke s’est évadé. »

	Il entendit qu’on donnait un coup de pied dans la table.

	Mouser ? Et cette femme connaissait son nom.

	Luke jeta un nouveau coup d’œil au coin de la cabane. Il ne leur faudrait pas longtemps pour fouiller le rez-de-chaussée et l’étage. Quelques minutes, tout au plus. Il ne disposerait que de quelques secondes pour trouver les clés, si elles se trouvaient encore sous le pot. Alors il pourrait prendre ses jambes à son cou et s’enfoncer dans les bois.

	La femme sortit sur la première marche. Grande et maigre, elle portait un jean. Grâce à la lumière qui provenait de l’intérieur de la cabane, il distingua ses cheveux blancs décolorés et la fine zébrure d’une cicatrice le long de son menton. Elle tenait un pistolet dans une main et une lampe torche dans l’autre. Elle partit en direction des bois. En lui tournant le dos.

	Luke attendrait qu’elle disparaisse parmi les arbres, ensuite il se dépêcherait d’aller vérifier si les clés étaient toujours là. Pour libérer ses chevilles, au moins. Et il décamperait.

	Elle s’enfonça au milieu des pins. Il avança à une vitesse de tortue, en réduisant autant que possible le cliquetis des chaînes afin qu’il se confonde avec le bruit du vent dans le feuillage.

	À genoux devant le pot de fleurs, il entendit l’homme crier depuis l’intérieur de la maison. « Il y a à manger dans le frigo. »

	Il bascula le pot. Les clés avaient disparu.

	« Tu ne m’as pas l’air très intelligent, toi. »

	La femme était derrière lui.

	Il se redressa pour lui faire face. « Il faut croire que non. »

	Elle ne se donnait même pas la peine de le viser avec son arme. Elle marcha vers lui en l’éblouissant avec sa lampe torche.

	« Ne le prends pas mal. Je suis déjà épatée que tu aies presque réussi à t’évader. »

	Presque. Il remarqua qu’elle ne levait toujours pas son pistolet et se demanda s’il constituait une menace pour elle. En un éclair, il pensa : Tu as étudié ces gens, mais tu ne les as jamais rencontrés. Ça n’a rien à voir avec lire un livre ou rédiger des commentaires à l’emporte-pièce sur Internet. Tu ne peux plus les analyser, tu dois les combattre. Parce que tu sais comment ils sont. Obsédés. Brutaux. Il n’avait pas été capable de raisonner Éric, ça ne fonctionnerait pas davantage avec ces deux-là.

	Luke sentit l’étudiant tranquille refluer en lui tandis que quelque chose de nouveau, de primaire, émergeait.

	« Mouser ! Il est dehors. Il a toujours ses chaînes. On dirait qu’il auditionne pour un rôle dans un film ! dit-elle en éclatant d’un rire glaçant, démentiel. Il ressemble à Jacob Marley2. Amène-toi, l’étudiant. »

	Luke se jeta sur elle et la bouscula avant qu’elle ait eu le temps de lever son pistolet. Saisissant sa lampe torche, il lui asséna un coup violent au visage. Tous deux roulèrent dans l’herbe et il enroula sa chaîne autour de son cou. Elle le frappa à la tête avec son arme, mais il était plus grand, plus fort, et aux abois. Il la ramena devant lui en l’étranglant, la roua de coups, rafla le pistolet et la remit sur ses pieds.

	L’homme – Mouser – arrivait au même instant. Il braqua son arme sur Luke.

	« Lâche-la.

	— Non. Elle vient avec moi. »

	Sa voix s’était brisée comme celle d’un adolescent. Luke posa le canon contre la tempe de la jeune femme. La chaîne s’était enchevêtrée autour de son bras gauche. Ne pense pas, agis.

	Mouser baissa son pistolet et Luke vit dans ce geste le même mépris que lorsque la femme avait ri, tout à l’heure. Même une arme à la main, il ne faisait pas peur un seul instant à ces deux-là.

	« Vous restez ici, lui dit Luke. D’accord ?

	— Luke Dantry, tenta de l’apaiser Mouser. C’est ton beau-père qui nous envoie. Nous sommes là pour t’aider et découvrir qui t’a enlevé.

	— Vous n’êtes pas de la police, répondit Luke.

	— Non, ça vaut mieux. Ne fais pas l’idiot. Lâche-la et nous l’appellerons. »

	Ils parlaient de faire sauter des casinos et des clubs de vacances, tout à l’heure.

	« Je veux seulement les clés de ces chaînes, exigea Luke.

	— Tu n’as pas idée du tombereau de merde qui va s’abattre sur toi. »

	Mouser s’assit sur les marches avec l’air de se réjouir à l’avance. Le spectacle pouvait commencer.

	Cette réaction désarçonna Luke.

	« Où sont les clés ? » hurla-t-il.

	La femme suffoquait et il se rendit compte qu’il serrait trop fort. Il relâcha. Un peu.

	« Je vais… te… laminer, dit la femme.

	— Snow pense ce qu’elle dit, commenta Mouser.

	— Où sont les clés ? » répéta Luke en resserrant son emprise.

	La femme désigna Mouser.

	« Dans sa poche.

	— Jetez-lui les clés », ordonna Luke.

	Mouser ne bougea pas d’un pouce.

	« Snow ? Comment tu veux la jouer ?

	— Donne-lui les clés.

	— Comme tu voudras. »

	Mouser se mit debout, fouilla sa poche et leur jeta les clés. Snow les attrapa à la volée.

	« Débarrassez-moi des chaînes. Les pieds, d’abord.

	— Tu te crois intelligent parce que tu t’es détaché d’un lit ? »

	Elle lui libéra les chevilles. Sa peau, contre la sienne, était froide. Ensuite il l’attira dos à lui ; elle n’opposa pas de résistance. Il envoya valser les chaînes.

	« Reste tranquille et je m’occupe de tes mains, dit-elle. Ensuite, on jouera pour de vrai, l’étudiant. »

	S’il baissait sa garde, elle se jetterait peut-être sur lui, malgré l’arme. Cet homme et cette femme avaient une telle confiance en eux ! Il raffermit sa prise pour la coller à lui.

	« Pas encore, dit-il. Allons jusqu’à votre voiture.

	— C’est Mouser qui a les clés.

	— Les clés de la voiture, demanda-t-il.

	— Non, fit Mouser. Snow, ça suffit maintenant. Allons-y avant que l’orage recommence. »

	Snow n’esquissa pas le moindre geste.

	« Je voulais seulement voir ce qu’il tenterait. Comment il se débrouillerait. C’est comme regarder un hamster dans un labyrinthe.

	— Je vais vous tuer, voilà ce que je vais faire, déclara Luke.

	— Tire, alors », dit-elle.

	Son calme était infernal.

	« Je… J’ai besoin de vous en vie, pour le moment. Vous m’accompagnez à la voiture.

	— Et on démarrera en faisant se toucher les fils de contact ? demanda-t-elle, moqueuse. T’as vu ça dans un film, c’est ça, l’étudiant ?

	— Suivez-moi. »

	Il tira plus fort sur les chaînes qu’il n’en avait l’intention et elle haleta.

	« Pour chaque seconde de souffrance que tu m’infliges, tu écoperas d’une heure. »

	Son sang-froid lui donnait la chair de poule. Il n’aurait pas dû avoir peur d’elle, pourtant c’était le cas.

	« Peut-être qu’il n’a pas les clés, peut-être que c’est vous, lui dit-il dans le creux de l’oreille. Vous, Mouse !

	— Mouser.

	— Peu importe. Vous restez sur les marches. Si vous vous ramenez, je la tue.

	— Comment veux-tu la jouer, Snow ? » demanda Mouser à nouveau.

	La pluie se remit à tomber en crépitant sur les pins, l’orage tonnant au loin.

	« Obéis-lui », dit Snow.

	Ils remontèrent à la hâte le long sentier par lequel Éric et lui étaient arrivés après la grille. Les nuages crevaient, la pluie s’intensifiait. Leurs chaussures faisaient un bruit de succion tandis qu’ils avançaient dans la boue, engloutis par les ténèbres, à l’exception du faisceau de la lampe torche qui trouait l’obscurité.

	Luke plissa les yeux et essaya de garder un œil sur Mouser en regardant par-dessus son épaule. Les chaînes métalliques lui glissaient entre les doigts à cause de la pluie et de la sueur.

	« Videz vos poches.

	— Je ne…

	— Taisez-vous ! Prouvez-moi que vous n’avez pas les clés. Retournez vos poches. »

	Snow poussa un grognement de colère et plongea la main dans son pantalon. Trébuchant, elle cogna contre le canon du pistolet et Luke l’écarta de sa tempe. Au même instant, elle rejeta violemment sa tête en arrière et lui percuta le visage. Comme il chancelait, elle pivota et le poussa à terre. La main dans laquelle il tenait le calibre s’enfonça dans la boue. En se libérant des chaînes, elle faillit lui casser un bras. Elle essaya de lui donner un coup de pied brutal en pleine tête, il roula sur lui-même et l’attrapa par la jambe. Puis il leva le pistolet couvert de terre mais, d’un coup précis, elle le fit sauter de ses mains. Il n’avait plus d’arme.

	Elle appela Mouser en renfort.

	Il fit tournoyer la chaîne, elle se baissa pour l’éviter, glissa et tomba. Il s’enfuit à toutes jambes. Loin de la grille et de son projecteur automatique. Dans les ténèbres battues par la pluie.

	Une pente herbeuse descendait vers l’orée de la pinède. Il s’enfonça entre les arbres ; la lueur du projecteur diminua.

	Il n’avait rien pour s’éclairer en dehors des lampes torche qui fouillaient l’obscurité à sa recherche. Il trébucha et s’écroula, courut sur une quinzaine de mètres et se cogna à un pin dont l’écorce lui griffa la joue. Le faisceau illumina une trouée dans la futaie et il s’y précipita, ayant repéré des fils de fer barbelés. Il rampa sous la clôture et se couvrit de boue des pieds à la tête.

	Après l’avoir franchie, il se releva et se retrouva sur un sentier qui courait à travers bois. Tous les chemins aboutissent dans des endroits habités. Il chercha à se repérer. Sur sa droite, le sentier bifurquait vers les ténèbres d’où il arrivait. Sur sa gauche, il filait droit devant lui. Vers la civilisation.

	Il prit à gauche, soulagé de tomber sur un chemin praticable, non obstrué et plat. Il en avait assez de devoir esquiver des pins.

	Il courut. Il n’avait conscience de rien d’autre que de la terrible douleur de ses jambes, de son cœur tambourinant contre sa poitrine et des chaînes qui lui pesaient sur les bras.

	Soudain, des phares trouèrent l’obscurité derrière lui et il reconnut le bruit des pneus sur le sentier et le grondement d’un moteur. Les lumières qui filaient au sol le faisaient détaler encore plus vite, comme si, dotées d’un réel pouvoir, elles le poussaient. La voiture accéléra pour le rattraper. Il plongea sur sa droite, où courait une petite ravine protégée par une clôture barbelée. La voiture ne pourrait pas le suivre.

	Il roula dans le fossé rempli de mousse, se hissa de l’autre côté et, une nouvelle fois, se faufila en rampant sous les barbelés. La forêt était dense par ici. La pluie redoublait et le vent se levait. Il slaloma entre les arbres en s’efforçant d’aller aussi vite que possible et en serrant les chaînes contre lui pour ne pas faire de bruit.

	Ils s’étaient lancés à sa poursuite, il les entendait courir au milieu des pins. Soudain, une lampe s’alluma et le prit dans son faisceau tandis qu’il enjambait un tas d’arbres écroulés les uns sur les autres. Il perdit l’équilibre, tomba et entendit l’impact d’une balle contre le tronc sur lequel son pied était appuyé une seconde auparavant.

	Un cri s’étrangla dans sa gorge et il ne réussit qu’à geindre. Cherchant désespérément à se raccrocher à quelque chose, il glissa sous la pyramide de troncs abattus – la nature y avait formé une petite cavité. Il espéra que Dieu ne l’expédiait pas dans un cul-de-sac ni dans un nid de serpent. Il se faufila jusqu’à une ouverture où il put se redresser.

	Ensuite, il courut pendant plusieurs minutes avant de s’adosser à un arbre. Le souffle coupé, ivre de fatigue, il entendit un moteur au loin.

	Trempé jusqu’aux os, il avança dans sa direction. Le bruit de moteur s’éteignit mais, une minute plus tard, il déboucha sur une route. Recouverte d’asphalte, celle-ci. Au milieu, sous le déluge incessant, scintillait une ligne de signalisation. Une nationale, ou au moins une route secondaire. Il aperçut des feux arrière rouges. Une voiture. Elle se déporta légèrement à cause d’une forme sombre sur le bas-côté.

	Quelqu’un s’était arrêté à cause de la pluie torrentielle. Il fonça.

	Un semi-remorque. Il n’était qu’à une trentaine de mètres quand le camion alluma son clignotant et se mit en branle.

	Il reprenait la route.

	Non, hurla-t-il intérieurement. Il fallait qu’il parte d’ici ou ils le tueraient.

	À l’arrière du camion était écrit : TRANSPORTS À TIRE-D’AILE HOUSTON-BEAUMONT-TYLER.

	Le semi-remorque était déjà à moitié engagé sur la chaussée.

	Luke accéléra. Tous les muscles de son corps étaient au supplice. L’arrière du camion n’était plus qu’à quinze mètres ; le revêtement de la route luisait sous les phares. Il trébucha, faillit tomber, se rétablit. S’agrippant à la porte, il se hissa sur l’imposant pare-chocs en métal, puis chercha un moyen de pénétrer dans la remorque. Il saisit la poignée, tourna, mais la porte était verrouillée.

	Peu importait – tant qu’il s’éloignait de ses poursuivants. Il pressa son visage contre les portes humides du camion, assura ses appuis sur le pare-chocs qui permettait de monter dans la remorque.

	Il improvisa une ceinture de sécurité de fortune en enroulant les chaînes autour de la poignée. Il avait les bras en compote. Il songea à signaler sa présence au conducteur – mais celui-ci s’arrêterait, ce qui permettrait peut-être à Mouser et Snow de les rattraper. Mieux valait rouler.

	Harcelé par la pluie et le vent, le camion se cala doucement autour de soixante-dix kilomètres-heure. Sa respiration lui cognait aux oreilles, il grelottait contre les portes métalliques.

	Luke entendit soudain un grand bruit, puis un deuxième, suivis d’un appel d’air qui tira sur ses bras. Deux camions, dans le sens opposé.

	Depuis combien de temps jouait-il au parasite, agrippé à la poignée, accroupi sur le pare-chocs ? Dix minutes ? Vingt ? Il avait mal aux jambes à cause des efforts qu’il lui fallait déployer pour maintenir son équilibre.

	Peut-être Snow et Mouser le cherchaient-ils toujours dans les bois, ignorant par bonheur qu’il ne s’y trouvait plus, qu’il volait à tire-d’aile. La douleur de ses bras était intolérable. Il ne pourrait pas continuer éternellement ainsi ; peut-être était-il temps de se montrer au chauffeur…

	Il vit des lumières se rapprocher dans son dos. Tournant la tête, il aperçut des phares – près du sol : ce n’était pas un camion, mais une voiture. Les lumières le rattrapaient avec une intensité vorace, tel un serpent au regard hypnotique sinuant jusqu’à lui.

	Ce n’était pas eux, impossible, pensa Luke. Au pire, le conducteur de la voiture avertirait le camionneur de sa présence et mettrait un terme au stop illicite de Luke.

	La voiture se colla à l’arrière du camion, comme pour examiner l’étrange cafard accroché aux portes. Une Mercedes.

	Elle s’approcha un peu plus près.

	Un coup de frein soudain le balança de côté et il entendit les pneus crisser sur l’asphalte. Le chauffeur prévenait la Mercedes de garder ses distances.

	Celle-ci ralentit une seconde, déboîta et accéléra pour doubler le camion. Malgré l’épais rideau de pluie, Luke aperçut Snow qui le dévisageait. Un sourire aux lèvres. Puis la Mercedes disparut de son champ de vision.

	Luke comprit qu’ils allaient obliger le camion à se rabattre. Et ils roulaient bien trop vite pour qu’il saute.

	Il se décala sur le côté du pare-chocs et passa la tête sur le côté du camion. La Mercedes arrivait à hauteur de la cabine. Snow avait baissé sa fenêtre et faisait de grands signes de la main au chauffeur.

	Le camion ralentit, bringuebala et accéléra subitement.

	Le chauffeur n’aimait sans doute pas ce qui se passait. Avec son sourire mauvais, Snow avait l’air tout droit sortie de l’enfer. Peut-être transportait-il des marchandises de valeur, ce qui ne l’inclinait pas à se garer au milieu de nulle part simplement parce qu’un conducteur gesticulait à son intention.

	Luke jeta un nouveau coup d’œil. La Mercedes se déporta sur le bas-côté à cause d’un camion arrivant dans l’autre sens qui les croisa en cornant au milieu du déluge.

	Les bras de Luke, à la torture, étaient perclus de crampes. Il libéra les chaînes de la poignée de la porte, la saisit à deux mains et essaya désespérément d’ouvrir. Si seulement il avait pu se faufiler à l’intérieur, Mouser et Snow ne l’auraient jamais retrouvé…

	Il entendit un coup de feu. Le camion fit une embardée et Luke faillit être éjecté sur la chaussée. Il s’agrippa à la poignée et écarta les jambes pour assurer son équilibre.

	Sorti de la route, le semi-remorque cahota en fonçant au milieu des pins et des chênes qui surgissaient sur son chemin, brisant un tronc qui s’écrasa près de Luke dans une nuée de branches pulvérisées.

	Le camion dévala une pente et un pont apparut soudain sur sa gauche. À cause des arbres auxquels ils se heurtaient, la vitesse décrût légèrement. Luke écrasa son visage contre les portes tandis que des traînées de boue volaient autour de lui.

	La collision fut d’une violence telle que, si les chaînes avaient toujours été enroulées autour de la poignée, la force de l’impact lui aurait arraché les bras. Par instinct de survie, il essaya de sauter, mais tout n’était plus que chaos.

	Tu vas finir écrasé sous la remorque, pensa-t-il. Au même instant, celle-ci se détacha et le projeta sur le côté.

	L’air. Il ouvrit les yeux. Sa chute n’était pas terminée et il vit la rivière bouillonnante vers laquelle il dégringolait.

	L’eau. Froide, si froide. Et noire.

	La terre. Son épaule heurta le fond rocailleux de la rivière.

	Il poussa du pied et remonta à la surface. Juste assez longtemps pour prendre une inspiration.

	Puis les chaînes l’entraînèrent par le fond.

	Le feu. S’engouffrant dans ses poumons au milieu du flot torrentiel. Le courant le balançait comme un fétu, une vague le remonta à la surface. Il inspira, aperçut le ciel gris, l’aube luttant pour percer les nuages.

	Puis la rivière déchaînée l’emporta.
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	Les flots entraînaient Luke toujours plus loin. Il s’enfonçait dans l’eau, puis refaisait surface, cherchant à reprendre son souffle. Il descendit le cours de la rivière pendant ce qui lui sembla une éternité. Il devait constamment lutter pour maintenir sa tête hors de l’eau, pour respirer. Il serra les chaînes contre lui, terrifié à l’idée qu’elles s’accrochent à un rocher ou à un arbre englouti et qu’elles l’entraînent par le fond. Les chaînes étaient lourdes, il avait l’impression qu’une main lui appuyait sur le crâne. Une courbe surgit tout à coup et le courant le poussa vers une zone moins profonde où des pins et des cyprès bordaient la berge. Il se retourna, essaya de nager. La rivière le ramena de nouveau vers la rive et il aperçut une forme noire saillant hors de l’eau. Un arbre couché.

	Rassemblant ses dernières forces, Luke jeta les chaînes par-dessus l’une de ses branches.

	Il s’immobilisa. Il pouvait respirer, le corps étendu dans les flots, la tête relevée, la bouche grande ouverte. Il se servit des chaînes qu’il passa une à une, laborieusement, autour des différentes branches pour se rapprocher de la terre. Au prix d’un effort surhumain, il réussit finalement à atteindre la boue glaciale du rivage sur laquelle il s’effondra, à bout de forces.

	Peu à peu, il reprit conscience de la pluie diluvienne qui s’abattait. La douleur dans sa poitrine et dans ses bras l’aida à rassembler ses esprits. Il se remit péniblement debout et s’enfonça dans la broussaille épaisse qui longeait le fleuve. Cyprès et pins formaient au-dessus de lui une voûte qui le protégeait un peu du déluge. Dans son dos, la rivière semblait se convulser et la terre qu’elle emportait la teintait d’une couleur marron. Des taches blanches scintillèrent au milieu des flots : des caisses de crevettes et de poissons fraîchement péchés dans le golfe.

	Le chargement du camion.

	Ils vont te chercher.

	Il se dépêcha de remonter le talus et de se mettre à l’abri sous les pins.

	S’il vous plaît, mon Dieu, pensa-t-il, faites que le chauffeur soit sain et sauf.

	Luke s’écarta de la rivière et de la route, préférant s’enfoncer dans la forêt. Tout en progressant, il s’examina. Son pantalon était couvert de boue. Les boutons de sa chemise déchirée avaient disparu, sans doute arrachés par la rivière. Il baissa les yeux : la médaille en argent de saint Michel scintilla sur son torse. Merci, mon Dieu, se dit-il, il ne l’avait pas perdue. En revanche, il lui manquait une chaussure et une chaussette, mais la boue ne meurtrissait pas son pied. Son portefeuille et son argent étaient restés dans la cabane. Les chaînes lui écorchaient les poignets.

	Il marcha en guettant des sons qui lui auraient indiqué qu’on le poursuivait, mais il n’entendit que le doux murmure de la pluie.

	Mouser et Snow faisaient partie de la Route des ténèbres. Ce n’était pas qu’une base de données répertoriant des terroristes en herbe, le réseau existait en tant que force dévolue au mal. Il avait une réalité. Luke en était convaincu. Leur discussion à propos des casinos à faire sauter. Il réfléchissait à toute allure. Ils avaient dit venir de la part de son beau-père. Ça n’avait aucun sens. Ils ne pouvaient pas à la fois être en mission pour Henry et pour la Route des ténèbres.

	Une hypothèse surgit dans son esprit, et il eut l’impression que le ciel s’écroulait. Était-il possible que Henry soit impliqué dans ce réseau ? C’était à peine envisageable. Mais que Henry ait refusé de payer la rançon pour le libérer ne lui paraissait pas plus concevable.

	Qui est ton client pour ce projet ? avait-il demandé à Henry. À quoi sert cette recherche ? Henry avait souri et éludé. Cette proposition de boulot lucratif visait peut-être à l’acheter, afin qu’il arrête de poser des questions.

	Luke lui avait fourni les messages des groupes de discussion, les noms et le moyen de contacter des centaines de gens potentiellement extrémistes. Il les lui avait servis sur un plateau. Dieu seul savait qui était vraiment son client.

	Il fallait qu’il trouve un téléphone. Qu’il appelle la police.

	Soudain, il déboucha dans une clairière. Une belle petite maison se dressait sous la pluie, au milieu des ténèbres. Peinture blanche, véranda à l’arrière, face à la rivière, des chaises et un rocking-chair en osier, sans coussins. Un petit ponton avançait sur les flots.

	L’abri de jardin était fermé par un cadenas. Il ramassa une pierre dans les parterres de fleurs et cogna dessus à plusieurs reprises, mais il ne céda pas.

	Il courut jusqu’à la maison. Il hésitait à rentrer par effraction, cela lui donnait mauvaise conscience. Mais il était désespéré. Telle était sa nouvelle réalité : il fallait qu’il s’y fasse.

	Il cassa un carreau. Aucune alarme n’accompagna le bris de la vitre. À tâtons, il trouva la poignée, la tourna et entra.

	Grelottant, il chercha les radiateurs. Ils s’allumèrent avec un petit feulement et l’air se chargea d’une vague odeur de brûlé. La maison était bien fournie ; un pied-à-terre au bord de la rivière, se dit-il. Il avait envie de manger, d’avaler un whisky pour se réchauffer et de changer ses vêtements trempés et infects. Mais avant tout, il fallait qu’il se débarrasse de ses chaînes. Il fouilla la cuisine, découvrit un trousseau de clés dans un tiroir.

	Il ressortit vers l’abri de jardin et essaya les diverses clés. La troisième ouvrit le cadenas, que ses tentatives avec la pierre avaient recouvert de terre.

	Sur le mur du fond était disposée toute une gamme d’outils. Il aperçut ce dont il avait besoin : une perceuse, posée sur son chargeur.

	Il inséra le foret dans la serrure de ses chaînes, ce qui l’obligeait à tenir l’engin dans un angle peu commode. Puis il appuya sur le bouton et attaqua. Le métal hurla, se déchira. Les chaînes étaient agitées de soubresauts au rythme de la perceuse et la serrure finit par voler en éclats. Il libéra sa main droite de ce poids et en éprouva un soulagement délicieux. La peau autour de son poignet était écorchée, en sang, et boursouflée. Il répéta l’opération pour sa main gauche.

	Luke remit les outils en place et referma à clé l’abri de jardin. Ensuite, il jeta les chaînes dans la poubelle de la cuisine.

	Il regarda autour de lui, mais ne vit pas de téléphone. Il fit le tour de la maison : deux chambres, deux salles de bains et un bureau, mais pas de téléphone. Bizarre. Mais aujourd’hui le monde entier était joignable par téléphone portable et le propriétaire n’avait peut-être pas besoin d’une ligne fixe dans sa maison de vacances.

	Il se posta à la fenêtre. Aucun signe de ses poursuivants. Pas de Snow ni de Mouser émergeant des pins dégoulinants. Il était en sécurité, mais pour combien de temps ?

	Il n’alluma pas les lumières. Ôtant ses vêtements en lambeaux, il se glissa sous le jet fumant de la douche et se frotta vigoureusement. S’extirper de cette chaleur revigorante lui demanda un effort considérable. Quand il en eut terminé, il enroula une serviette autour de sa taille. Dans le placard de l’une des chambres, il trouva des habits d’homme. Luke mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et il fut surpris de constater que le jean était un peu trop long et trop large. Mais cela valait mieux que l’inverse, se dit-il. Il choisit un T-shirt à manches longues gris et une chemise de flanelle, ainsi qu’une veste. En revanche, il dut se contenter de chaussons de pluie en plastique, qu’il enfila par-dessus des chaussettes blanches, au cas où il devrait partir en vitesse.

	Dans la salle de bains, il appliqua un gel antiseptique sur ses mains et ses poignets en piteux état et les enroula dans une bande de gaze. Il avait l’air d’un boxeur sans ses gants, mais il se sentait de nouveau un être humain. La trousse à pharmacie contenait quelques médicaments prescrits au nom d’Olmstead. Il se cachait dans la maison des Olmstead. Il espérait que cette famille était compréhensive. Subitement, une faim aiguë – que l’adrénaline avait écartée durant des heures – s’empara de lui. Il n’avait pas mangé depuis son déjeuner avec Henry, avant de l’emmener à l’aéroport. Sans doute dans une autre vie, lui sembla-t-il.

	Le frigo ne contenait pas grand-chose : un bocal de confiture de fraise, des briques de lait et de crème aigre périmées, quelques bouteilles de bière. L’arrière-cuisine proposait du beurre de cacahouète, des légumes et des soupes en sachet. Dans le congélateur étaient empilés des paquets de steak, des pains et deux pizzas végétariennes. Le steak prendrait trop de temps. Il réchauffa de la soupe de tomate et enfourna l’une des pizzas.

	Penché sur la soupe dont la fumée s’élevait autour de lui, il entendit au loin, par-dessus la pluie dont le bruit avait diminué, le chop ! chop ! chop ! d’un hélicoptère. Le temps qu’il arrive à la fenêtre, il avait disparu.

	Tout en dégustant la soupe chaude, il alluma la télévision et se cala sur une chaîne d’information continue basée au Texas. Les orages qui sévissaient sur l’est du Texas et l’ouest de la Louisiane faisaient la une. Apparemment, un train avait déraillé dans la petite ville de Ripley, engendrant une émanation massive de chlore, mais les trombes d’eau avaient contribué à limiter son expansion. Trente morts, des centaines de blessés, toute la ville évacuée dans un rayon de trente kilomètres. La tempête avait mis un terme à la menace.

	« Bien entendu, reste à déterminer s’il s’agissait d’un accident ou, comme certaines sources le suggèrent, si une bombe a été posée sur la voie de chemin de fer afin de provoquer cette fuite… »

	Une bombe ? Mouser et Snow ne parlaient-ils pas de poser des bombes ?

	Luke tomba à genoux devant l’écran, n’ayant plus aucun goût pour la soupe. Le journal reprit sur les autres conséquences de la tempête : deux personnes noyées à Lufkin, une autre balayée par le vent à Longview, et le spectaculaire accident d’un camion près de Braintree – on diffusa une vue aérienne d’un semi-remorque renversé dans la gorge d’une rivière. Le chauffeur était porté disparu, on fouillait les alentours à sa recherche.

	Disparu. S’il vous plaît, faites qu’il s’en sorte, pria-t-il. Je vous en supplie. Mais l’image et le souvenir qu’il gardait de l’accident lui disaient qu’il n’y avait presque aucun espoir.

	Il se précipita vers l’évier et attendit que les nausées passent. Il releva la tête au moment où réapparaissait le présentateur. « Une violente fusillade près du centre-ville de Houston a été filmée par la caméra d’un distributeur automatique. Le beau-fils de l’un des lobbyistes les plus importants du pays est impliqué. »

	Gros plan sur un reporter, dans le petit jour humide, qui se tenait sur le parking où Éric avait assassiné le sans-abri. Il lança une vidéo pleine de grain montrant le parking de la banque. Luke reconnut sa propre BMW qui entrait dans le champ. Son propre visage tandis que la voiture pilait pour couper la route au type qui courait vers le distributeur. Puis il se tournait vers Éric, qu’on ne distinguait pas nettement. La BMW sortait du cadre, puis y revenait en passant devant le mort pour sortir du parking, la plaque d’immatriculation légèrement floue mais visible. La police avait dû retoucher la vidéo pour pouvoir lire le numéro.

	« La voiture dont s’est servi le meurtrier est enregistrée au nom de Luke Dantry à Austin, beau-fils de Henry Shawcross, président d’un influent think tank. Dantry mesure un mètre quatre-vingt-cinq, il a les cheveux bruns, des yeux bleus, il est mince, âgé de vingt-quatre ans, et étudiant en psychologie à l’université du Texas… »

	L’écran afficha la photo de son permis de conduire, où il arborait un sourire timide. Il n’avait jamais aimé cette photo : elle faisait penser à ces gens qui s’efforcent d’avoir l’air franc du collier, mais n’y parviennent jamais.

	« La voiture a été retrouvée abandonnée dans un parking près de l’aéroport Fort Worth de Dallas. Dantry a reçu une contravention pour excès de vitesse quelques heures avant la fusillade, et l’agent qui l’a arrêté a rapporté qu’il n’était pas seul dans sa voiture. Voilà ce que disait son beau-père hier soir. »

	Henry apparut, hagard et pensif, comme s’il avait vieilli de dix ans : « J’espère que mon beau-fils va se rendre immédiatement aux autorités. Luke est un bon garçon qui a commis quelques erreurs par le passé. Si tu m’entends, Luke, rends-toi, c’est ce que tu as de mieux à faire. » Henry battait des paupières, les larmes au bord des yeux.

	Arriva le tour d’un pauvre type qui vivait dans le même immeuble que lui : « Dantry est un type solitaire. Il ne parle pas beaucoup aux gens, il a peu de contacts avec l’extérieur, vous voyez, mais je n’aurais jamais imaginé qu’il tue quelqu’un. »

	Il secoua la tête et ajouta : « Il aurait dû avoir l’intelligence de ne pas le faire face à une caméra. Les étudiants ne sont pas réputés pour leur bon sens, remarquez… »

	Il n’avait jamais aimé ce voisin, un mec pénible à qui il avait demandé plusieurs fois de baisser sa stéréo. Se faire taxer de solitaire sur une chaîne nationale le rendit nerveux. C’était ce qu’on disait toujours des gens que les jurys déclaraient coupables en cinq secondes. Et Henry, qui déblatérait sur ses erreurs passées…

	Pas un mot sur le fait qu’il avait été enlevé, ni qu’on avait exigé une rançon pour sa libération.

	Pas une protestation de son innocence.

	Pas une allusion au danger qu’il encourait – il n’avait fait qu’insinuer que Luke était coupable.

	C’est ton beau-père qui nous envoie. Désormais, Luke était certain que Mouser et Snow lui avaient dit la vérité.

	La trahison était complète. Il n’était pas seulement abandonné, il était cerné. La rage l’envahit. « Je vais te faire tomber, Henry », lança-t-il à haute voix.

	Ses paroles le firent sursauter : il n’avait jamais proféré pareille menace de toute sa vie. Dans la quiétude de la maison, elle lui sembla bizarre, et même vaine. Elle manquait de force. Il ne savait pas par où commencer. Mais il mettrait un terme à tout cela, il arrêterait Henry, il l’obligerait à payer pour ce qu’il avait fait. La raison de sa trahison n’avait pas d’importance. Luke n’était pas en mesure de la comprendre. Seule sa réalité comptait.

	Que lui avait dit son père ? Il se peut que tu sois appelé à te battre, Luke. Pense à saint Michel. Pense à sa force et tu sauras que tu peux gagner.

	Ce jour était venu.

	Il entendit le présentateur déclarer qu’on n’avait pas divulgué l’identité de la victime, conformément aux volontés de ses proches.

	Mange, reprends des forces, réfléchis, se dit-il. Luke dévora la pizza. S’il se rendait à la police, on l’arrêterait et il serait accusé au minimum de complicité de meurtre. Tant qu’il ne disposait pas d’informations le disculpant, contacter la police ou demander de l’aide à Henry l’exposerait à un danger terrible. Et comment expliquerait-il ses rapports avec la Route des ténèbres ? Après tout, il avait aidé à mettre en place le réseau. Quelqu’un croirait-il qu’il ignorait son véritable but ?

	Éric. C’était lui, la clé. Éric savait sans doute ce qui se passait – pourquoi on l’avait enlevé, qui cherchait à faire pression sur Henry, et quelles raisons il y avait au meurtre du sans-abri.

	Luke éteignit la télévision. Le poids de ce qui l’attendait s’abattit sur lui comme une avalanche.

	Il ne lui restait qu’une seule chose à faire : retrouver son ravisseur et obtenir de lui des aveux complets.

	La victime allant à la rencontre de son ravisseur. Seule, sans l’aide de la police ni de quiconque.

	Luke termina la pizza. Il lava son assiette et son bol. Alors qu’il les rangeait dans le placard, il entendit des bruits de pas sur le perron.
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	Il avait cassé un carreau à la porte de derrière, face à la rivière, pour pénétrer dans la maison.

	En supposant que le propriétaire ne s’était pas aventuré sous ce déluge pour contrôler que tout allait bien dans sa maison de campagne, il avait affaire soit à la police, soit à un voisin, ou, pire encore, à Mouser et Snow.

	Comment avaient-ils réagi après que le camion se fut abîmé dans la rivière ? Ils avaient sans doute couru sur le pont pour vérifier si Luke était bien mort. Peut-être l’avaient-ils vu refaire surface et être emporté par les flots ? Dans ce cas, ils avaient suivi la rive – en direction de la maison.

	Il ouvrit un tiroir et en sortit un couteau à viande, qu’il tint près de sa hanche.

	Luke ne s’était jamais battu avec un couteau, mais il en portait un sur lui lors de sa fugue. Il était facile de transporter une lame, de la dissimuler. Il ne s’en était servi qu’une fois, dans une ruelle de Richmond, histoire de tenir en respect un gamin qui voulait le dépouiller, après quoi il avait pris ses jambes à son cou.

	Sa présence dans la maison ne faisait pas de doute : la cabine de douche humide, ses vêtements et les chaînes dans la poubelle, le four encore chaud. Il entra dans l’arrière-cuisine en laissant la porte légèrement entrouverte. Inutile de se cacher en espérant qu’ils partiraient. Un affrontement était inévitable.

	La main d’un homme apparut sous le rideau vichy de la porte au carreau cassé, ses doigts cherchèrent la poignée. Luke recula dans la cuisine.

	La porte s’ouvrit, le vent s’engouffra dans la maison, puis s’éteignit lorsqu’elle se referma. Pas de « Ohé, il y a quelqu’un ? » comme on aurait pu s’y attendre de la part d’un voisin. Aux aguets, l’intrus ne bougeait pas.

	Luke ouvrit la bouche en grand pour s’empêcher de respirer bruyamment.

	Il entendit un pas sur le plancher. L’homme s’approchait.

	« Tu dois avoir la trouille de ta vie, lança Mouser depuis le couloir. Moi aussi, à ta place. Les gens n’ont pas tant de courage, d’ordinaire. »

	Une pause. Luke l’imagina en train de braquer un flingue au chien armé dans la première chambre. « Et j’imagine que tu as épuisé le tien en une nuit. »

	Tout ce que Luke avait à faire, c’était de se précipiter vers la porte arrière, de l’autre côté de la cuisine, et de courir. En chaussons de pluie. Bien sûr… Mouser l’abattrait avant même qu’il atteigne l’allée.

	« Je veux seulement te parler, Luke. »

	Il était acculé contre les étagères de l’arrière-cuisine. Mouser se tut. Luke sentit les boîtes de conserve dans son dos. Balancées sur le crâne de quelqu’un, elles pouvaient faire mal. Et il n’y avait pas besoin d’être aussi près que lorsqu’on tient un couteau. Cela lui ferait une deuxième arme et Mouser ne penserait sans doute pas qu’il en avait improvisé deux. Il voulut glisser le couteau dans son dos, mais il n’avait pas beaucoup de place pour se mouvoir. Finalement, il le cacha dans la manche de son T-shirt en faisant attention à ce que la pointe ne dépasse pas. Ensuite, il passa la main au-dessus de son épaule et s’empara d’une grosse boîte de maïs.

	« Tu dois être tellement effrayé, fit Mouser d’une voix enjôleuse, comme s’il essayait de rassurer un enfant. T’agripper à ce camion a dû t’éreinter, et nager dans cette rivière infernale… »

	Alors Mouser entra dans son champ de vision, dans le mince rai de lumière qui filtrait par la cuisine, il passait une main devant le four pour vérifier s’il était chaud.

	Puis ses yeux se posèrent sur la porte entrebâillée de l’arrière-cuisine, il leva son arme et un sourire se dessina sur son visage. « Mon petit doigt me dit qu’il y a là un petit garçon qui se cache. On dirait le chat et la souris. Sors, maintenant. »

	D’une main, Luke poussa la porte.

	Mouser souriait. Luke put l’observer pour la première fois. Il était plus grand que lui, près d’un mètre quatre-vingt-dix. Un corps musculeux, un visage aux traits enfantins. Le vent et la pluie lui avaient rougi les joues. Sa chemise était couverte de poussière et son jean maculé de boue à cause de la poursuite. Il avait des cheveux noirs coupés sans soin et ses yeux marron dénués de chaleur étaient cernés. Pourtant, malgré la fatigue, ce malade avait l’air de s’amuser.

	« Lâche ce que tu tiens dans ta main, mon pote », dit-il.

	Luke laissa tomber la boîte de maïs sur le carrelage. Elle roula jusqu’aux pieds de Mouser, qui éclata de rire.

	« Le maïs est une arme de premier choix. Approche lentement. Les mains sur la tête. Comme ça, nous pourrons discuter tranquillement. »

	Luke secoua la tête. Dans sa manche, le couteau bougeait davantage qu’il ne l’aurait souhaité, comme s’il était sur le point de tomber. Il sentait contre sa peau le contact glacial de la lame.

	« Il faut que nous ayons une petite conversation à tête reposée. Le camion… ce n’était pas prévu, dit Mouser, comme si des regrets pouvaient effacer un meurtre. Ma partenaire s’est emportée. »

	Luke ne répondit pas.

	« Je veux que tu me dises qui t’a enlevé, Luke. »

	Il garda le silence. Fais-le parler, se dit-il. Qu’il t’en dise plus.

	« Je n’aime pas me répéter. »

	Mouser le gifla. Un coup violent, brutal, comme s’il voulait lui arracher la joue. Luke fut projeté contre le frigo, mais il réussit à conserver son équilibre.

	Cette fois, il répondit.

	« Le meurtre est pire que l’enlèvement. Vous étiez sur le point de me tuer.

	— Tu crois ? En ce qui me concerne, je voulais seulement te parler. Ton beau-père veut te retrouver à peu près en bon état. Ne m’oblige pas à te mettre une dérouillée, petit.

	— À mon avis, Henry s’inquiète que je lui botte le cul quand je le croiserai.

	— Je déteste les embrouilles familiales. Bon. Revenons-en aux faits. »

	Il leva la main en se tenant prêt à lui décocher une seconde baffe, agitant les doigts, et il s’esclaffa en voyant Luke reculer. « Qui t’a enlevé ?

	— Je ne connais pas son nom.

	— Un homme seul ?

	— Oui. »

	Mouser le considéra un instant, comme si se laisser kidnapper par un seul homme était une sorte de faillite morale.

	« Décris-le-moi.

	— Admettons que je le fasse. Que se passera-t-il ensuite ?

	— Ensuite, je ne te mets pas de raclée et je t’emmène retrouver ton beau-père.

	— Vous allez me tuer. Vous avez déjà essayé. Vous m’avez tiré dessus dans les bois, et sur le chauffeur aussi.

	— Tu es sûr ? »

	Mouser fit mine d’être heurté par cette supposition. « Tu as dû confondre avec les bruits de la tempête. Tu es épuisé. Tu n’as pas bien entendu. »

	Luke décida d’en confier assez à Mouser pour l’amener à parler, mais pas suffisamment pour qu’il puisse se passer de lui. Il s’aperçut que la situation était semblable aux discussions qu’il avait eues en ligne avec les extrémistes. Sauf qu’il était face à une arme au lieu de son écran d’ordinateur.

	Il s’éclaircit la voix.

	« Le type m’est tombé dessus à l’aéroport. Il m’a obligé à rouler jusqu’à Houston ; il a tué le sans-abri. »

	Il s’interrompit un instant. « Qui était ce sans-abri ?

	— Continue à parler ou je te casse le nez. Avec ta boîte de maïs. »

	Première tentative avortée.

	« Il a passé un coup de fil et on est allés à la cabane. Il m’a pris en photo et a envoyé l’image par e-mail. Il y avait une femme attachée sur le lit. Il m’a laissé à sa place. Ensuite, il a appelé mon beau-père. Qui m’a planté un couteau dans le dos.

	— Oui, j’ai conscience du côté tragédie grecque de ta famille. Et sinon ?

	— Henry n’est pas mon père. Le mien est mort.

	— Je m’en fous. Tout le monde meurt. »

	Mouser lui balança une deuxième gifle. La douleur fusa dans sa mâchoire et jusque dans son cou. « Maintenant, revenons-en au sujet.

	— Plus tôt, il avait reçu un appel d’une femme, une Anglaise. »

	Mouser fronça les sourcils. « Qui est cette femme ? »

	Luke décida de garder le nom de Jane pour lui. S’il en disait trop, il ne lui serait plus d’aucune utilité. « Je ne sais pas. Il n’a jamais mentionné son nom. »

	Mouser passa sa langue sous sa joue. « Description physique de ton ravisseur. »

	Il avait levé son arme. Elle ne le visait pas directement, il semblait plutôt en admirer l’acier.

	Luke prit une profonde inspiration. Éric était grand. Luke expliqua qu’il était de taille moyenne. Il avait des cheveux noirs ; il parla d’un blond dégarni. Il n’avait pas d’accent ; il lui attribua une inflexion de Boston.

	« Je veux te montrer quelque chose », dit Mouser en le forçant à s’asseoir à la table de la cuisine.

	Il plongea la main dans sa veste et tendit à Luke une photo en noir et blanc imprimée depuis un ordinateur. Éric.

	Mouser s’assit face à lui.

	« Maintenant, reprends ta description depuis le départ. Réfléchis bien. Est-ce que ce visage t’est familier ?

	— Non. »

	Mouser sourit.

	« Tu es psychologue, non ? Tu sais que des indices physiques dénoncent les menteurs. Un œil qui tressaute, la bouche qui se relève légèrement. Encore plus évident chez les gens fatigués et diplômés. »

	Désormais, son arme était pointée sur Luke.

	« Oui ou non, as-tu vu ce type ? reprit Mouser.

	— Oui. »

	Il fixait le canon en se demandant si sa réponse lui vaudrait une balle en pleine poitrine.

	« A-t-il parlé d’argent ?

	— Seulement la somme délirante qu’il a demandée à Henry.

	— Et a-t-il prononcé des noms devant toi ? Des dates ? A-t-il parlé d’un réseau ? Ou utilisé l’expression Feu de l’enfer ? »

	C’est maintenant qu’il va décider s’il te garde en vie ou non, réalisa Luke. Il se mordit les lèvres.

	« Je… Je ne me rappelle pas tout ce qu’il a dit, surtout avec un pistolet braqué sur moi…

	— Je vais te laisser vivre, Luke. Fais-moi confiance. Henry tient à te revoir, à t’expliquer. »

	Fais-moi confiance. Il n’y avait pas l’ombre d’une chance. Henry lui avait dit la même chose la dernière fois qu’il l’avait vu. Fais-moi confiance, nous changerons le monde. Éric le lui avait dit, lui aussi, en lui assurant qu’il le relâcherait s’il coopérait. Accorder sa confiance le condamnerait à mort.

	« Dites-moi. C’est moi qui vous ai trouvé sur Internet pour Henry ? »

	Mouser le scruta. « Je ne perds pas beaucoup de temps sur Internet. Les autres, oui, mais pas moi. Bon. Donne-moi des noms.

	— Des noms. Oui, mais… laissez-moi réfléchir une minute. »

	Il sentait le poids du couteau dans sa manche.

	« Concentre-toi. Tu es censé être un gamin intelligent. »

	Luke se pencha et passa les bras sous la table, puis il fit semblant de frissonner. Le couteau commença à descendre le long de sa main.

	« Il a parlé de mon beau-père… et de quelque chose, la Route des ténèbres, mais je n’ai pas compris, c’est un nom que j’ai inventé pour Henry…

	— Il en a parlé ?

	— Oui, il a aussi parlé de Feu de l’enfer… c’est un nom de code ? »

	C’était un mensonge, mais il fonctionna.

	« Dis-moi ce qu’il t’a dit. »

	La voix de Mouser trahissait sa nervosité.

	Sous le rebord de la table, le manche du couteau se nicha dans sa main. Et, l’espace d’un instant, il fut tétanisé par la peur. Tu as un couteau, il a un flingue. Comment ça va finir, d’après toi ?

	« Est-ce que je pourrais avoir du papier et un stylo pour mettre par écrit tout ce dont je me souviens ? » demanda-t-il d’une voix geignarde et lasse.

	Mouser se leva et, au moment où il passait devant lui pour s’approcher des tiroirs, Luke le frappa à la jambe. La lame traversa le jean et se planta dans sa cuisse.

	Mouser hurla en se pliant en deux. Sa main chercha instinctivement le manche du couteau. Mais comme Luke bondissait pour s’échapper, Mouser lâcha le couteau et l’agrippa d’une main ferme par le cou. Du bout des doigts, il appliqua une pression experte sur l’artère et le point de jonction de plusieurs nerfs.

	La douleur fit chanceler Luke. Il recula et donna un coup sur le manche du couteau. Mouser le relâcha en poussant un nouveau hurlement.

	Luke se jeta à terre et ramassa la boîte de maïs avec laquelle il cogna Mouser de toutes ses forces. Celui-ci essayait de se relever mais, touché au front, il s’effondra sur le sol en fixant le carrelage comme s’il ne comprenait rien à ce qui se passait.

	Luke n’avait aucune envie de s’approcher de lui. Il avait pris une leçon en essayant de se battre contre Snow. Cours ! pensa-t-il. Il sortit de la maison en trombe. Pas de voiture. Ce qui signifiait que Snow devait le chercher sur la route qui longeait la rivière.

	Il s’enfonça dans la pinède.
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	Attendre était un enfer pour Henry Shawcross. La police était partie et il ignorait les appels téléphoniques des journalistes après la brève déclaration qu’il avait dû faire sur son perron lorsque le reporter lui avait montré la vidéo de la fusillade à Houston. Il était méchamment secoué ; il détestait se sentir pris au dépourvu. Il ne parlerait plus à personne, à l’exception de Mouser, de Luke ou du ravisseur, si ce dernier cherchait à trouver un accord.

	Il avait regardé cinq minutes le reportage sur le désastre de Ripley, sans s’émouvoir ; la pluie qui s’était abattue avait empêché le chlore de se répandre. Mais le mal était fait, la panique avait embrasé le cœur des Américains. D’une voix vibrante, les hommes politiques exigeaient de savoir si le transport de marchandises dans l’Amérique rurale était sûr, si les sites industriels du pays où étaient entreposés des stocks de chlore étaient à l’abri. Bien entendu, ils ne cherchent qu’à protéger leurs arrières, se dit-il. Ces salopards ne se soucient jamais de rien d’autre.

	Mais ses clients, et ceux qui le seraient bientôt, tous se demandaient ce qui arriverait ensuite. La dizaine d’articles politiques qu’il avait publiés ces dernières semaines soulignaient tous la variété des attaques potentielles, certaines inspirées par les tendances actuelles des terroristes à travers le monde, d’autres plus intimement conçues à partir des ambitions de la Route des ténèbres.

	Son succès était simple. Vous commencez par prédire les attaques. Ensuite celles-ci se produisent. Alors vous attirez sur vous l’attention des personnalités les plus influentes de Washington. C’était le genre de pouvoir, de respect, qu’il désirait. Son article étrangement véhément et précis sur la possibilité d’une attaque au chlore avait fait le tour des dirigeants de Washington la semaine précédente ; sa messagerie vocale était pleine de requêtes de clients potentiels pour son think tank. Tous voulaient qu’il partage avec eux son point de vue, qu’il livre son opinion sur ce que recelait l’avenir. Sur la prochaine cible des terroristes.

	Il aurait dû vivre son heure de gloire. Mais la situation de Luke la compliquait. Les mêmes politiciens avides de l’embaucher devaient regarder la vidéo impliquant son beau-fils, et ils hésitaient peut-être. Ce qui l’obligeait à prendre ses distances vis-à-vis de Luke et de publier rapidement ses prochains articles, afin de demeurer une autorité incontestable sur le terrorisme. Il serait honoré. Il se rapprocherait des leviers du pouvoir à Washington. La présence de Luke dans les bulletins d’information s’estomperait. Le pays aurait bien d’autres soucis en tête dans les jours à venir.

	Henry se souvint, avec un pincement au cœur, d’un magicien que sa mère avait engagé pour son sixième anniversaire. Je ne veux pas de magicien, maman, et sa réponse l’avait transpercé : Henry, mon chéri, peut-être que ça fera venir les autres enfants à ta fête. Elle l’avait dit sans malice ; elle possédait une franchise brutale et n’avait que peu d’égards pour les souffrances des autres. Henry avait hérité de cette deuxième qualité. Alors il s’était assis sur l’herbe fraîchement tondue, avec des voisins de sa connaissance qui ne l’aimaient pas et dont il ne savait pas se faire aimer. Pendant que les autres, venus uniquement pour le spectacle et les parts de gâteau au chocolat, poussaient des Oh ! et des Ah ! Henry avait les yeux braqués pile là où le magicien adolescent à deux sous ne voulait pas qu’il regarde : la main dans la poche, la pièce discrètement glissée entre les doigts, le ruban intact enroulé dans la manche de sa veste. Il avait constaté qu’il n’y avait pas de magie, que tout était affaire de diversion.

	Cette leçon était restée gravée dans son esprit.

	Henry était assis dans le bureau de sa maison d’Arlington, en Virginie, l’échiquier que Luke lui avait offert cinq ans plus tôt pour Noël ouvert sur la table, les pièces déployées, au milieu d’une partie. Henry imagina Luke devant lui, affalé comme toujours lorsqu’il perdait, appuyé sur le coude gauche, se passant la main dans ses cheveux bruns, la langue jouant contre sa joue pendant qu’il réfléchissait en fredonnant un morceau de rock inconnu. Henry jouait les noirs et manœuvrait les blancs de Luke en un style agressif. Il bougeait ses propres pièces avec la timidité d’une souris. Les fous et les tours de Luke achevèrent rapidement la conquête, sa reine blanche projetant son ombre sur le roi noir de Henry. Il était à trois coups de perdre.

	Exactement ce que tu mérites, songea Henry. Une défaite. Sévère. Tu as perdu Barbara. Tu vas perdre Luke. Tu l’as déjà perdu.

	Henry se leva et traversa le couloir pour se servir une tasse de café. La fumée s’éleva au-dessus de la tasse. Il ajouta un nuage de lait et but une gorgée. Mouser retrouverait Luke et il le mettrait quelque part à l’abri où Henry pourrait l’interroger avant de lui faire comprendre. De le convaincre que la Route des ténèbres était la clé d’un avenir doré pour eux deux, le chemin vers la considération, le pouvoir, la renommée.

	Il retourna dans son bureau. Sur sa gauche, un couteau tenu par une main gantée fusa vers sa gorge, la lame ne s’arrêtant qu’au contact de sa pomme d’Adam. Le café déborda de la tasse et lui brûla les doigts. Sans bouger, Henry posa les yeux sur son agresseur. Il ne fit pas un geste car il savait que cet homme le tuerait sans pitié.

	« Bonjour, l’Infâme », dit l’homme au couteau.

	Henry n’avait pas entendu ce surnom depuis des années. Un surnom prononcé par une voix éraillée à l’accent du Sud très marqué.

	Henry s’efforça de parler sans trembler.

	« Drummond.

	— Verse ce café brûlant par terre, s’il te plaît. Je préfère te voir désarmé. »

	Henry obtempéra. Puis il lâcha la tasse, qui explosa contre le sol.

	« Bien.

	— Tu aurais pu sonner. »

	Il est ici parce qu’il sait, se dit Henry. Il est au courant pour la Route des ténèbres. Et de Feu de l’enfer. Persuade-le qu’il se trompe ou tue-le.

	« Pose le couteau, pour l’amour de Dieu, est-ce que tu es fou ?

	— Quand j’ai affaire à toi, je préfère une approche directe, répondit Drummond.

	— La sonnette constitue une approche directe. Pas se cacher derrière un couteau.

	— Bon sang, rétorqua Drummond, tu t’es trouvé une paire de couilles en dix ans, l’Infâme ? Tu ne trembles pas. Ah, attends, maintenant je vois la sueur qui commence à perler sur ton front.

	— Pose le couteau, s’il te plaît.

	— Pas encore. Je ne suis pas ici pour une petite réunion informelle.

	— Ton couteau contre ma gorge me l’avait déjà appris.

	— Ton beau-fils a tué l’un de nos vieux amis. »

	Les pensées de Henry s’arrêtèrent net, comme un moteur qui cale. 

	« Qu’est-ce que tu racontes ?

	— L’homme que ton beau-fils a assassiné à Houston était notre vieux camarade Allen Clifford.

	— Quoi ? »

	Henry n’eut pas à faire semblant d’être surpris ; le choc le submergea telle une lame de fond déferlant sur sa poitrine.

	« Ce… ce n’est pas possible.

	— Tu vas me dire à quoi vous jouez, ton gosse et toi, dit Drummond. Et si tu mens, tu meurs. Compris, professeur ?

	— Compris, Drummond. »

	Drummond baissa le couteau, puis fit pivoter Henry avant de le pousser vers le bureau.

	« Assieds-toi. Les mains bien visibles. »

	Henry prit place d’un côté de l’échiquier, Drummond de l’autre, sans ranger son arme. Sa vieille connaissance avait toujours fait penser Henry à une borne d’incendie. Petit, râblé, le cou épais, un visage plat et quelconque au nez carré. Drummond jeta un coup d’œil autour de lui.

	« C’était le bureau de Warren.

	— Oui.

	— Je me souviens que lorsqu’il travaillait sur un article ou un projet, Warren couvrait les murs de bouts de papier, de photos, de Post-it. Les idées fusaient de partout.

	— Je conserve les miennes au fond de mon crâne.

	— Je suis sûr qu’elles y sont à l’abri. »

	Drummond observa la décoration : les diplômes du professeur, des photos de ses voyages, des médailles encadrées du club de tir d’Alexandria.

	« Tu tires toujours ?

	— Oui.

	— Tu as toujours été un sacré tireur, Henry, je te l’accorde. Il faut dire que c’est moi qui t’ai appris. As-tu transmis ton savoir à Luke ? Par exemple, comment tirer depuis une voiture sur un homme qui court ?

	— Warren lui a appris les bases. »

	Drummond reporta son attention sur la partie d’échecs interrompue.

	« As-tu toujours si peu d’amis que tu doives jouer seul aux échecs, l’Infâme ? »

	Ce vieux surnom qu’il ne méritait pas, né de son homonymie avec un tueur en série, lui fit monter le sang au visage. L’humiliation. Il haïssait Drummond de toutes ses tripes, mais il se rendait compte qu’il avait besoin de lui ; il fallait qu’il découvre pourquoi son passé et son présent se percutaient aussi violemment. Et il savait que son ancien camarade essayait de le déstabiliser : l’attaque au couteau, puis le compliment nonchalant sur son aptitude au tir. Techniques d’interrogatoire standard : une oscillation constante entre les menaces et la bienveillance. Henry conservait un masque inexpressif.

	« J’entendais le déplacement des pièces depuis le couloir, reprit Drummond.

	— Jouer éloigne mes pensées de mon fils. »

	Henry se racla la gorge.

	« Ton beau-fils, tu veux dire. »

	Drummond saisit l’une des pièces de l’échiquier – le roi de Luke – et l’examina, comme s’il admirait une sculpture. « Tu as toujours aimé jouer dans les deux camps. »

	Henry croisa les bras.

	« Tu as dit que l’homme qui s’est fait tuer était Allen Clifford. Depuis quand est-il SDF ?

	— Il ne l’était pas. Il faisait semblant.

	— Semblant ?

	— Allen Clifford devait rencontrer quelqu’un qui a des liens avec des extrémistes et qui voulait lui vendre des informations.

	— Des informations ? »

	Henry devait faire des efforts pour ne pas se trahir.

	« Oui. Il y a un marché noir, tu sais.

	— Et Allen Clifford jouait au clochard ?

	— À la demande du type qu’il allait rencontrer. Le vendeur voulait qu’ils se retrouvent dans un lieu public, afin qu’on voie deux hommes totalement inoffensifs discuter dans la rue. Il était très nerveux. Je suppose qu’il craignait de se retrouver pris au piège, ou enregistré. »

	Un extrémiste à Houston, vendant des informations. Henry se demanda si cet homme s’apprêtait à donner son nom. Impossible. Les seuls à le connaître au sein du réseau étaient Mouser, Snow et Éric. De qui s’agissait-il ?

	« Comment sais-tu tout cela ? Pour qui travaillait Clifford ? Et pour qui travailles-tu ?

	— Pour qui ? Ah, tu m’as manqué, l’Infâme. Clifford et moi travaillons en solo. Il m’a parlé de son opération avant de s’y rendre. Il y allait seul, il ne voulait pas que le vendeur prenne peur. Mais, apparemment, ton beau-fils était au courant de leur rencontre. Je veux savoir ce qu’il a fait de sa vie depuis qu’il a perdu son père et… qu’il t’a eu comme remplaçant. »

	Drummond lui avait lancé ces derniers mots avec une moue de désapprobation.

	« Luke est inoffensif. C’est un étudiant en psychologie.

	— Inoffensif ? Ce n’est pas l’avis de la police de Houston. Mais j’en sais encore plus qu’eux. J’ai eu accès aux sites qu’il a consultés via Internet, l’Infâme.

	— Arrête de m’appeler comme ça. On se croirait au collège.

	— Mais c’est que tu ne te laisses pas faire, hein ? Aussi infâme que jamais. Le stupéfiant visionnaire de la politique, le Freud de l’esprit terroriste, celui qui clame connaître les terroristes mieux qu’eux-mêmes. »

	Drummond balaya la table du poing, envoyant valser à terre les pièces de l’échiquier. « Je t’appelle exactement comme il convient. L’ordinateur de ton beau-fils indique qu’il a visité des centaines de sites fréquentés par des extrémistes. Il correspond avec eux à travers ces sites, utilise des tonnes d’adresses e-mails différentes, et il leur a envoyé quelques messages d’encouragements plutôt corsés. Pourquoi ?

	— Il travaillait sur un article à propos de… la psychologie des extrémistes. Cette question le fascine depuis… la mort de Warren. »

	Cette dernière partie au moins était vraie, et Henry planta son regard dans les yeux bleus inflexibles de Drummond. Ils lui faisaient penser à un ciel sans nuages au-dessus d’une crête montagneuse.

	« Alors, il se rapproche des tarés pour un article universitaire ? Non, je ne te crois pas. Il a compilé une avalanche de données. Ce serait trop, même pour une thèse de doctorat. Je pense qu’il est de leur côté.

	— Non. Pas un article. Un livre. »

	Le mensonge lui resta collé dans la bouche. Il fallait qu’il convainque Drummond ou celui-ci retrouverait Luke et le tuerait. Cela ne faisait aucun doute.

	« Il me l’a dit.

	— As-tu lu ce livre ? L’as-tu seulement vu ?

	— Non.

	— Dans ce cas, il t’a peut-être menti. »

	Le couteau délaissa sa gorge pour venir danser devant ses yeux. Henry se mordit la lèvre.

	« Est-ce qu’il est au courant pour nous, Henry. Clifford, toi, moi… son père ?

	— Non. Je le jure. Luke ne connaît pas l’existence du Club des experts, je te le promets. Je ne lui en ai jamais parlé. Et même si je l’avais fait, il ne s’en serait pas pris à Allen Clifford, ni à toi. Ni à moi… (Il gémissait presque.) Il aurait sans doute pensé que nous étions des héros.

	— Des héros… répéta Drummond avec mépris. Mon Dieu. Tu lui en as parlé, juste pour te donner l’air intelligent.

	— Non. Je n’ai jamais abordé le sujet avec Luke. Franchement, Drummond, pourquoi le ferais-je ?

	— Pour te vanter. »

	Henry émit un petit rire étranglé.

	« N’est-ce pas notre grand échec, Drummond : ne pas avoir révélé au monde ce que nous savions ?

	— Dans tes rêves, l’Infâme, dans tes rêves.

	— Nous savons tous les deux que si on nous avait écoutés, le monde serait totalement différent aujourd’hui.

	— Je ne refais pas l’histoire. Je joue au présent. Tu dis que Luke ne connaît pas notre passé. Mais il est au courant d’une rencontre entre Clifford et un extrémiste, programmée, comme par coïncidence, le jour où a lieu un attentat à la bombe qui flanque la frousse à tout le pays. Peut-être cet extrémiste est-il l’un des amis virtuels de Luke.

	— Non, répondit Henry. J’ai vu la vidéo. Luke n’était pas seul dans la voiture. Il y avait quelqu’un d’autre sur le siège passager. Luke a peut-être été forcé de participer. »

	Drummond secoua la tête.

	« Théorie difficilement acceptable. On a piégé Clifford. Et ton beau-fils était le chauffeur.

	— Supposons que tu aies raison. »

	Il pouvait toujours lancer un hameçon, voir ce que Drummond était disposé à partager avec lui. « Qu’aurait fait Clifford de l’extrémiste ? Quelles sont exactement vos prérogatives ? À qui aurait-il remis cet extrémiste ? »

	La langue de son ancien camarade claqua contre son palais. Il plissa le front. Henry le regarda réfléchir et décider de lâcher une bribe d’information dans l’espoir que lui-même en fasse autant.

	« Clifford l’aurait emmené jusqu’à une cabane dans l’est du Texas, près de Braintree, pour l’interroger. En employant la force, si nécessaire. Pour voir ce qu’il avait à cracher. »

	Henry cilla. La cabane. Elle n’avait pas été prévue pour l’enlèvement de Luke, initialement, mais pour un interrogatoire mené par Clifford. Et le ravisseur avait su que, Clifford mort, il pourrait y garder Luke en otage, qu’elle serait vide.

	« Luke ne participerait jamais de plein gré à un crime, affirma Henry d’une voix posée. D’un autre côté, Clifford avait l’intention de kidnapper sa source. Tu es ici parce que tu travaillais avec Clifford. Tu n’es toujours rien de plus que la grosse brute qu’on appelle en renfort. »

	Drummond laissa passer dix secondes.

	« Ta défense de Luke n’est pas convaincante. (Il secoua la tête.) Son père ne serait pas fier de voir comment ce garçon a tourné. Tu as fait un travail dégueulasse sur son éducation. Ce qui n’a rien d’étonnant.

	— Sors de ma maison ou j’appelle la police.

	— Non, je ne crois pas. Comment expliqueras-tu ma présence ? »

	Le silence s’étira entre eux. Pour finir, Henry reprit la parole : « Si tu me disais ce que tu sais à propos de ce rendez-vous, peut-être que je pourrais deviner quel lien il y a avec Luke. J’essaierai de retrouver des notes dans ses recherches pour t’aider. Je te donnerai toutes les informations que je découvrirai. Mais il faut que tu promettes de ne pas faire de mal à Luke. Je veux ta parole d’ancien membre du Club des experts que tu ne le toucheras pas. »

	Drummond réfléchit un instant à sa proposition.

	« Très bien. »

	Le couteau s’éloigna.

	« Qui était cet extrémiste ? Quel était son nom ?

	— Jimmy Bridger. »

	L’ancien petit ami de Snow, celui qui avait pris le large quelques jours plus tôt, un petit raciste de rien du tout. Elle en avait trop dit, et Bridger avait cherché à vendre ses informations. Henry garda un visage de marbre.

	« Il voulait parler et entrer sous notre protection.

	— À qui Clifford et toi rendez vous des comptes pour être en mesure d’offrir une protection à vos informateurs ? »

	Drummond ne nia pas que Clifford et lui avaient le même patron.

	« C’est un employeur privé.

	— Un employeur privé qui mène des actions sous couverture, lesquelles sont clairement du ressort du FBI, déclara Henry en haussant les sourcils. Es-tu en train de me dire que le Club des experts est de retour aux affaires ?

	— Le Club des experts est mort lorsque Warren Dantry et les autres se sont écrasés dans cet avion, Henry. Maintenant que Clifford est mort, il ne reste plus que toi. (Il tapota le nez de Henry avec le bout de la lame.) Et moi.

	— Travaillez-vous pour le département d’État ?

	— Je te l’ai dit, le Club des experts n’existe plus.

	— D’accord. »

	Henry réfléchit. Drummond travaillait pour une organisation qui voulait se débarrasser des terroristes et préférait pour une raison ou une autre rester dans l’ombre. Ça pouvait être le FBI, ou bien la CIA opérant illicitement sur le sol américain… ou qui encore ? Il n’en savait rien. Au fond, Drummond et Clifford avaient toujours été des mercenaires.

	« Comment Clifford a-t-il trouvé cet informateur ?

	— Nous suivons de près les mouvements extrémistes par ici. On essaye de mettre un peu de pression sur ceux qui veulent quitter le côté obscur, expliqua Drummond. Bridger a expliqué à Clifford qu’il connaissait des détails sur une attaque imminente qui a pour nom de code Feu de l’enfer. »

	Ses années d’attente et de préparation exigeaient que Henry ne cille pas, ne déglutisse pas, ne trahisse pas la poussée de sueur qui menaçait de le faire chavirer. En partageant des informations, Drummond ne donnait pas de gage de confiance. Il le mettait à l’épreuve. Il sentait son regard épier la moindre de ses réactions. Il battit des paupières, une fois, et espéra qu’il n’avait pas vendu la mèche.

	« “Feu de l’enfer”. On dirait quelque chose de religieux.

	— Je ne crois pas que ces terroristes soient des baptistes, Henry. Si tu sais quoi que ce soit à ce sujet, et quel que soit le pétrin dans lequel Luke s’est fourré, nous pouvons nous en occuper. Mais il faut le décider maintenant.

	— Je ne suis au courant de rien.

	— Le lendemain de l’assassinat de Clifford, une bombe explose à Ripley, au Texas. Je suppose que tu as vu ça aux infos.

	— Ripley fait partie de l’opération Feu de l’enfer ?

	— Bridger avait l’air de dire que ce complot avait plus d’ampleur qu’une simple bombe. Bien plus. Ce n’est pas une attaque ciblant une seule ville.

	— Je ne peux pas t’aider. Je ne sais rien, sauf que Luke n’est pas un terroriste.

	— Non, Luke s’est contenté de contacter tous les cinglés et les extrémistes du pays. Mais il n’est pas terroriste, ça non. »

	Un sourire fugace traversa le visage de Drummond. « Qu’est-ce que tu lui as fait, Henry ? Warren était un vrai père, il savait s’y prendre. Toi, je pense que tu fais tout foirer, c’est tout ce que tu sais faire.

	— Et c’est toi qui me juges ? Où étais-tu déjà quand nos amis sont morts ? Ces centres de désintoxication ont tous le même nom… »

	Henry soutint le regard de Drummond, et il constata avec satisfaction qu’il avait touché une corde sensible.

	Drummond prit une photo sur le bureau et l’examina. Elle représentait Luke, sa mère et Henry. Une époque plus heureuse, des vacances à Hawaï un an avant l’accident de voiture qui avait coûté la vie à Barbara. Ils souriaient à pleines dents. Il reposa la photo.

	« Ne le cache pas. Livre-le-moi. S’il est innocent, ou s’il a été entraîné là-dedans contre son gré, il rentrera chez lui blanchi. Et s’il est coupable, nous découvrirons ce que c’est que cette connerie de Feu de l’enfer et nous y mettrons un terme. »

	La tactique de Drummond consistait toujours à alterner les rôles de bon flic et de mauvais flic.

	« Je ne sais pas où il est.

	— Le monde dans lequel ton beau-fils et toi évoluez est un peu trop petit à mon goût, Henry. Luke Dantry, Allen Clifford et toi, vous retrouvant tous mêlés dans une histoire des années après que nous nous sommes dit adieu… Reste assis. Si tu bouges, je te cloue sur place. »

	Drummond procéda à la fouille du bureau avec une efficacité et un enthousiasme de professionnel. Henry ravala sa colère sous un demi-sourire matois. Il n’y avait rien ici qui le reliât à la Route des ténèbres ni au Feu de l’enfer. Que Drummond fouille, si ça lui chantait.

	Quand il en eut terminé, celui-ci se planta devant lui. La frustration lisible dans ses yeux était une arme dont Henry pouvait se servir.

	« Tu as évité que le nom de Clifford se retrouve dans les journaux, fit observer Henry.

	— Oui.

	— Alors, tu travailles pour le gouvernement. »

	Drummond ne répondit pas. Henry voyait qu’il avait envie de faire la démonstration de son pouvoir. Étaler son pouvoir, sa supériorité, avait toujours été sa faiblesse.

	Il sortit une photo de sa veste et la colla sous le nez de Henry. Elle venait apparemment d’une caméra montée dans une voiture de police et dirigée vers l’avant du véhicule. Elle montrait un agent et deux hommes assis dans une BMW arrêtée sur le bord de la route.

	La contravention que Luke avait reçue à Mirabeau, comprit Henry. Il reconnaissait le visage flou de l’homme installé dans le siège passager. Éric Lindoe.

	S’il trouve Éric, Drummond découvrira son lien avec moi, pensa-t-il. Mens, mais sans complications inutiles.

	« C’est Luke au volant, mais je ne sais pas qui est l’autre homme, déclara-t-il. Pourquoi cette photo n’a-t-elle pas été diffusée à la presse ? »

	Drummond ignora la question et tapota la photo. « L’image n’est pas assez bonne pour l’identifier, mais nous finirons par apprendre de qui il s’agit. D’après ce que je sais, tu as vu Luke pour la dernière fois à l’aéroport d’Austin. On récupérera tous les enregistrements vidéo du terminal. »

	Il s’aperçut alors que l’employeur de Clifford et Drummond, quel qu’il soit, obtiendrait au bout du compte l’identité d’Éric Lindoe et qu’il le retrouverait. Ce n’était peut-être qu’une question d’heures. Tout au plus quelques jours. Son univers s’effondrait.

	« Cette photo prouve que Luke est innocent… On a dû le forcer…

	— Elle ne prouve rien. Ce n’est peut-être pas lui qui a pressé la détente, mais il conduisait. Quelqu’un s’en est pris au Club des experts par le passé. Et on dirait que ce quelqu’un tente à nouveau sa chance. Toi et moi, on ne devrait dormir que d’une oreille. Nous sommes sans doute les prochains.

	— Le crash aérien… c’étaient des victimes collatérales, répliqua Henry. Ace Beere… le mécanicien qui a trafiqué l’avion afin que tout le monde meure d’asphyxie… il voulait se venger de son employeur. Pas du Club des experts. Nous n’étions pas visés.

	— Coup de bol. Clifford, toi et moi, on n’était pas du voyage.

	— C’est ce que j’ai toujours pensé », répondit Henry.

	Drummond croisa les bras.

	« Il faut que j’arrive à comprendre Luke. Comme ça, je pourrais m’imaginer ce qu’il va faire ensuite. »

	Henry se dit que les questions que Drummond lui poserait pourraient être révélatrices en elles-mêmes. Il hocha la tête.

	« Qu’est-ce que tu veux savoir ? Je te le dirai si ça peut aider Luke. Promets-moi de ne pas lui faire de mal.

	— Je le promets. Après la mort de son père, Luke Dantry a disparu pendant sept semaines.

	— Il s’est enfui de la maison. Il a fait du stop vers le sud. »

	Drummond haussa les sourcils. « Sa mère devait être dans tous ses états. Heureusement que tu étais là pour la consoler.

	— La fugue de Luke a provoqué une belle amitié, et un beau mariage, répondit platement Henry. Luke est allé jusqu’au cap Hatteras.

	— Il ne faut pas sept semaines pour aller de Washington au cap Hatteras, même en faisant du stop et en marchant. Où était-il tout ce temps ?

	— Il portait le deuil. Retranché du monde.

	— Il vivait dans la rue.

	— Il n’avait que quatorze ans. Mais Warren lui avait appris à vivre de façon plutôt indépendante. Quand la police l’a retrouvé, il était assis sur la plage au cap, les yeux fixés sur l’endroit où l’avion de son père s’était écrasé. Ça faisait deux jours qu’il était assis sur le sable, à regarder la mer. Quelqu’un l’a remarqué et a appelé la police.

	— Pleurer les morts de cette manière, ça ne me semble pas vraiment normal. »

	L’indifférence de Drummond exaspéra Henry, mais il décida qu’elle pourrait lui servir à l’aiguillonner pour le faire parler plus qu’il ne devrait. « Luke était extrêmement proche de son… de Warren. Tu sais à quel point tout le monde adorait Warren.

	— N’est-ce pas ? fit Drummond en penchant la tête de côté. Luke n’a jamais appelé sa mère pour la rassurer ?

	— Non. Il aurait dû. C’était un moment difficile pour lui. Il s’est retrouvé à court d’argent ; il n’avait pris qu’une centaine de dollars en partant. Son visage était dans tous les journaux de Virginie, à l’époque ; les gens le cherchaient. Il s’est débrouillé pour passer inaperçu, pour se cacher et pour survivre sur la route.

	— Je n’avais jamais considéré l’art de la cavale comme un trait génétique. Son père était doué pour rester hors du radar, lui aussi. »

	Drummond posa le couteau contre sa jambe. « Ce gamin a passé sept semaines à échapper à la police et aux détectives que ta femme avait engagés pour le retrouver. Tout ça sans argent ni ressources d’aucune sorte. Et maintenant, il recommence. »

	Henry se pinça les lèvres. Un sentiment de fierté à l’égard de Luke l’envahit.

	« Tu ne le retrouveras pas s’il ne le souhaite pas. » Je le trouverai en premier, pensa-t-il. Et ensuite je demanderai à Mouser de t’égorger avec ton propre couteau, espèce de porc ignoble.

	« Est-ce que tu te sers du gamin pour régler de vieux comptes ? Soyons honnêtes. Tu me haïssais, tu haïssais Warren, tu haïssais tous les membres du Club des experts.

	— Ce n’est pas vrai…

	— Ah oui ? On pensait tous que tu nous haïssais.

	— C’est sans doute pour ça que j’ai créé ce groupe.

	— Peut-être. Mais c’est grâce à Warren qu’il a eu du succès. »

	Henry secoua lentement la tête. Les mots, la vérité, rien de tout cela ne pouvait plus l’atteindre. Le Club des experts était mort et il avait gagné.

	« Un peu de succès. Une bande d’intellectuels et de criminels auxquels personne n’avait trop fait attention au départ.

	— Et maintenant, ton beau-fils…

	— Luke est mon fils ! » s’emporta Henry.

	Un silence de plomb fondit entre les deux hommes. Drummond lui sourit d’un air moqueur.

	« Tu t’es vraiment glissé dans la peau de Warren Dantry. Sa carrière. Sa femme. Son fils. Ma foi, je suppose que tu as fini par dépasser la haine que tu éprouvais pour lui. Comment te vont ses chaussons, Henry ? »

	Henry inspira profondément, compta jusqu’à dix et fit apparaître un sourire matois sur son visage. Jamais il n’avait autant désiré tuer quelqu’un que Drummond. Il bouillait de rage.

	« Si je le savais, crois bien que je te le dirais, parce qu’alors je t’aiderais à trouver Luke. C’est tout ce que je veux. Qu’on trouve Luke et qu’il revienne sain et sauf à la maison. »

	Drummond leva la main avec l’air d’un homme à qui il reste une dernière carte à abattre. « Je vais le trouver. Avant la police. Et il me parlera. »

	Drummond se leva. « Il serait peut-être préférable, Henry, que tu me laisses te placer sous ma protection. »

	S’il était surveillé, la première vague d’attaques échouerait peut-être, et l’opération Feu de l’enfer ne pourrait avoir lieu. Et il n’aurait aucune latitude pour trouver Luke, Éric Lindoe ni les cinquante millions.

	« Drôle de protection, alors que tu me menaces avec ton couteau. »

	Drummond éclata de rire. « Oui. Mais personne d’autre ne s’approchera de toi avec un couteau. »

	Henry ravala la bile qui menaçait de lui remonter par la gorge.

	« Je reste ici. S’il revient, mon fils aura besoin de moi. »

	Une sorte de vertige s’empara de lui.

	« On reste en contact, Henry. »

	Drummond lui tendit une carte toute blanche qui portait une adresse à Manhattan écrite à la main, à l’encre noire, ainsi qu’un numéro de téléphone.

	« Henry. Je ne veux pas voir le gosse de Warren se faire malmener s’il est innocent. Mais s’il ne l’est pas, s’il a tué Clifford, rien de ce que tu fais ne pourra le protéger. On veut seulement connaître le pourquoi.

	— Moi aussi, je veux savoir. »

	Et c’était la vérité.

	« Henry, c’était formidable. J’adore les retrouvailles. »

	Il toisa Henry d’un regard dédaigneux. « Si tu t’aperçois que tu as oublié de me parler de quelque chose d’important, appelle-moi. Parce que je vais retrouver ce gamin, et je vais découvrir la vérité sur ce qu’il a fait. Tu ne voudrais pas que je m’énerve contre toi. »

	Henry s’abstint de répondre.

	Drummond partit, par-devant cette fois.

	Henry claqua la porte dans son dos. Puis il regarda par la fenêtre jusqu’à ce que la voiture de Drummond disparaisse. Drummond ne laissera pas tomber, songea-t-il. Il se demanda pour qui il travaillait. Un employeur privé, avait-il dit. Qu’est-ce que ça signifiait ?

	Henry sortit son téléphone portable et appela le numéro de l’agence de location de la petite maison de Braintree, qu’il avait obtenu par Mouser et Snow un peu plus tôt. Si Clifford avait loué ici, et si ce n’était pas une coïncidence, il fallait qu’il découvre à qui il avait vendu ses services.

	« Locations de Braintree Park, bonjour, répondit une voix joyeuse et pleine d’entrain.

	— Oui. Bonjour. Un de mes collègues m’a dit qu’il avait loué la maison numéro trois, je crois, et il ne répond pas sur son portable. Je voulais savoir s’il était venu.

	— M. Clifford ? Je l’ai vu au début de la semaine. »

	Feu Allen Clifford avait bien loué la cabane dans laquelle Luke était séquestré.

	« Et depuis ?

	— Les gens viennent ici pour échapper au monde, répondit l’employé. Il a peut-être éteint son téléphone.

	— Est-ce qu’il a réglé la note avec la carte de la société ?

	— Oui, monsieur, mais je ne peux pas vous donner de détail, ce n’est pas de mon ressort. »

	Henry s’entêta.

	« Est-ce qu’il a donné une adresse de facturation ?

	— Oui. À New York. Qui est à l’appareil ?

	— Oh. Est-ce que c’était cette adresse ? »

	Il lut l’adresse mentionnée sur la carte que Drummond lui avait donnée.

	« Oui, monsieur, c’est celle-ci. »

	L’hésitation de l’employé avait disparu. Henry arrivait presque à l’imaginer sourire.

	« Nous chapeautons plusieurs sociétés, pour ainsi dire. Sur laquelle a-t-il fait passer la note ?

	— VifArgent, un cabinet de gestion de risques.

	— Merci beaucoup.

	— Voulez-vous laisser un message à M. Clifford ? Je peux aller le voir dans sa maison.

	— Non, ça ira. Il n’est pas censé utiliser la carte de la société pour ses vacances, mais ce n’est pas un problème, nous savons qu’il remboursera. Merci encore. »

	Henry raccrocha.

	VifArgent.

	Henry se connecta à Internet et se rendit sur le site de la société. Couleurs chromées et habillage discret, à la manière des consultants les plus chers. Une simple déclaration de mission et un trio de dirigeants. Allen Clifford, homme de main du Club des experts, était le numéro un. Les deux autres étaient d’anciens professeurs, compétents dans le domaine de la gestion du risque. Ils n’appartenaient pas au Club des experts. Aucune liste de clients. Aucun tarif. Aucune mention de liens avec le gouvernement. Il était écrit que la compagnie avait aidé des entreprises parmi les cinq cents plus importantes du monde à maîtriser les risques relatifs au déploiement de l’assistance après le tsunami en Asie, l’ouragan Katrina et le chaos qui avait suivi des élections contestées dans plusieurs pays africains.

	Il composa le numéro de téléphone. Il tomba sur la messagerie et laissa un message pour Allen Clifford. « Eh, Allen, dit-il au répondeur, c’est Henry Shawcross, on ne s’est pas parlé depuis un bail, je voulais prendre de tes nouvelles. Voir ce que tu deviens. Rappelle-moi. » Il laissa un numéro.

	Avec un peu de chance, quelqu’un de la société finirait par répondre aux messages adressés à Clifford et il pourrait lui poser des questions.

	« À quelle sale besogne étais-tu occupé ? » demanda-t-il à la photo d’Allen Clifford.

	Il y eut un coup de sonnette.

	Devant la porte était posé un paquet plat, dans une grande enveloppe en plastique. L’adresse de l’expéditeur était celle de l’appartement de Luke.

	Il soupesa le paquet dans sa main et le plaça près de son oreille, à l’affût. Léger. Pas de son de minuteur, mais ça ne voulait rien dire avec les détonateurs numériques. Il ouvrit la boîte avec précaution.

	À l’intérieur se trouvait un deuxième paquet. Il avait d’abord été expédié à un transporteur américain pour être livré aux États-Unis, mais il venait de France. Paris. Une adresse qui ne lui disait rien.

	Sans ouvrir ce deuxième paquet, il tapa l’adresse dans Google. C’était un bureau de poste du quartier Saint-Germain, le genre où il est possible de louer une boîte postale.

	Il contenait un téléphone portable. Simple, bon marché, muni d’une carte prépayée. On avait joint un mot : À LA SEULE DISCRÉTION DE HENRY.

	Il alluma l’appareil.

	Il avait une envie folle d’un doigt de whisky. Les nouvelles qu’allait lui apporter ce téléphone l’effrayaient. La façon dont ce jour allait s’enfoncer dans les ténèbres l’effrayait. Mais le téléphone en lui-même était un élément positif, non ? Le ravisseur devait chercher à le contacter. Et l’appareil était une bénédiction si Drummond surveillait sa ligne. Ce qu’il fallait supposer. Drummond savait mettre des téléphones sur écoute, truffer des pièces de micros – il l’avait fait pendant des années, à l’époque où Henry travaillait avec lui.

	Il rangea le téléphone dans sa poche et, l’esprit confus, alla se chercher un whisky. Des choses sans rapport se percutaient. Le Club des experts, Luke, Feu de l’enfer, sa vieille haine encore vivace contre le père de Luke. Une haine qu’il s’était efforcé de dissimuler jour après jour, en présence de Barbara et de Luke. Il s’était donné du mal pour contenir cet acide qui le rongeait. Sacré bon Dieu de Warren Dantry. Un monsieur je-sais-tout qui ne savait rien de rien. Encore aujourd’hui, à la simple évocation de Warren Dantry, il écumait de rage et de dégoût.

	Warren a donné corps aux projets du club, avait dit Drummond.

	Mensonge. Mensonge sur toute la ligne. « C’est moi qui l’ai fait venir, moi qui vous ai tous fait venir », lança Henry à travers sa cuisine vide.

	Sa main tremblait légèrement lorsqu’il se servit et le verre tinta. Il fit courir un doigt le long du goulot en se convainquant que Drummond n’avait pas laissé de trace. Il faudrait qu’il appelle Snow et Mouser pour les avertir que l’opération Feu de l’enfer – ou au moins le nom de code – n’était plus un secret ; que si leur adversaire mettait la main sur Bridger, Snow serait en danger ; et que Drummond était aux trousses d’Éric et de Luke, tout comme eux. S’ils décidaient de se retirer, il ne pourrait rien faire pour les forcer à continuer.

	Et alors il devrait reconstruire le réseau depuis le début. L’avantage du leurre de Ripley n’aurait servi à rien, comme le chlore que la pluie avait rabattu sur le sol. Ou bien il n’aurait d’autre choix que de fuir hors de portée de la colère du prince égorgeur, puisque ses cinquante millions étaient bloqués sur un compte inaccessible, transférés en Suisse ou tout bonnement évaporés.

	Il entendit soudain un petit trille. Il décrocha.

	« Henry Shawcross. »

	C’était une femme, anglaise.

	« Oui ?

	— Vous pouvez m’appeler Jane, pour les besoins de la conversation. Je me suis dit qu’avec un peu de temps votre beau-fils allait commencer à vous manquer et que vous seriez prêt à réfléchir à ma proposition. »

	Cette femme était le cerveau de l’opération. Le chef. Son soulagement fut intense ; maintenant, il pouvait négocier un accord.

	« Je veux savoir où se trouve Luke.

	— Vous devriez avoir honte de faire porter le chapeau à ce pauvre Luke. Je me doutais que vous étiez quelqu’un de particulièrement méprisable, mais on peut dire que vous ne m’avez pas déçue. »

	Elle s’esclaffa. Elle se foutait de lui sans aucune retenue.

	« Vous vous mettez à dos des gens qui ne le méritent pas, ma jeune amie.

	— Ah oui ? C’est plutôt vous qui avez des amis peu fréquentables. Cet abject milliardaire qui jouait un rôle costumé dans le parc de Londres et qui vous a offert cinquante millions tandis que les pigeons picoraient les miettes à ses pieds. J’ai entendu toute votre discussion. »

	Elle eut un rire argentin et Henry sentit un poing glacé étreindre son cœur.

	« Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Transférez les cinquante millions sur un compte et vous récupérerez Luke. »

	Elle ignorait que les mots de passe avaient été changés et qu’il n’avait plus accès à l’argent. Sinon, elle ne se serait même pas donné la peine d’appeler.

	« Je veux parler à Luke.

	— Je ne fais pas goûter la marchandise avant d’avoir l’argent. Il pourra vous insulter quand les fonds m’auront été transférés.

	— Non, maintenant. »

	Jane bluffait peut-être totalement afin de l’obliger à lâcher ces millions qu’il n’avait pas sous la main. Il se sentit envahi par la nausée et par la colère.

	« Pourquoi avez-vous forcé Éric à tuer Allen Clifford ? 

	— Oh, tant de questions et si peu de temps, répondit Jane. Je n’ai pas à répondre à vos questions, mon chou. C’est ce qu’on appelle le pouvoir. On n’a pas à s’expliquer, jamais. Maintenant, l’argent contre Luke. Est-ce qu’il faut que j’appuie ma demande de photos ?

	— Vous tuerez Luke de toute façon. »

	La douleur se répandait dans tout son corps.

	« Eh bien, en fait, non. Nous le relâcherons. Ça vous fera un problème de plus sur les bras, pas vrai ? »

	Et Jane éclata du rire le plus cruel qu’il eût jamais entendu. « Comment exactement comptez-vous lui expliquer pourquoi vous avez refusé de lui venir en aide ? Qui vous êtes, ce que vous avez fait ? Est-ce qu’on devrait lui suggérer de vous demander ce qui est arrivé à sa chère maman ? »

	Ces paroles inattendues, prononcées avec brutalité, le laissèrent interdit.

	« Barbara est morte dans un accident. Il n’y a rien à en dire.

	— Bien sûr, bien sûr. Un accident qui tombait à pic.

	— C’était un accident ! Un accident !

	— Mais maintenant, il ne vous croira plus, Henry. Vous êtes l’homme à la dérive : toujours en marge, celui qui rit un peu en retard à chaque blague, qui doit s’entraîner à sourire. Vous arrivez enfin à avoir une famille après des années de solitude, une famille trop bonne pour vous, et vous la balancez par la fenêtre. Je ne pense pas que Barbara et Luke Dantry se soient jamais rendu compte que le chien errant qu’ils avaient laissé entrer dans leur maison était en fait un loup. »

	Chaque mot était un coup de marteau qui s’enfonçait dans ses os et dans son crâne. Henry grommela : « Je vais vous donner l’argent. S’il vous plaît…

	— Je veux que vous compreniez que si vous ne transférez pas l’argent dans les trente minutes, Luke est mort. »

	Oh, mon Dieu. Mon Dieu, non, pensa-t-il.

	« C’est Éric qui a les codes des comptes. Pas moi, lâcha-t-il. Je vous en prie, ne faites pas de mal à Luke, je trouverai l’argent.

	— Éric n’a pas l’argent.

	— Si, Jane. Il vous a menti. »

	Maintenant qu’il leur était inutile, ils allaient tuer Luke. Non, non, non.

	« C’est pour ça que je n’ai pas pu vous donner l’argent avant. S’il vous plaît. Il faut que vous me croyiez. S’il vous plaît… »

	Jane raccrocha.

	Il fouilla les menus du téléphone. Il n’y avait pas de journal d’appels ; il avait été désactivé. Aucun moyen de rappeler.

	Henry but son whisky avec lenteur. Le tremblement de ses mains s’arrêta. Il en but un autre, sec. Puis il vida le reste de la bouteille dans l’évier.

	Elle était peut-être en train de tuer Luke à l’instant même. En ce moment, pendant que tu pleurniches sur un évier, l’haleine chargée de whisky, et tu auras provoqué la mort de la dernière personne au monde à laquelle tu tiens, se dit Henry.

	Le téléphone sonna. Celui dont il se servait uniquement avec Mouser. Ce dernier parla d’une voix rauque, dure, pleine de colère : « Luke a identifié Éric Lindoe comme son ravisseur.

	— Est-ce que Luke va bien ? Dites-moi que vous l’avez récupéré.

	— Oh, je vais vous le ramener. Il m’a planté un couteau dans la jambe avant de s’enfuir.

	— Pourquoi vous a-t-il poignardé ? Je vous avais dit de ne pas lui faire de mal…

	— Il sait que nous venons de votre part, Henry, et vous n’êtes pas dans ses petits papiers. Surveillez vos arrières. Votre gamin en a plein le dos et apparemment il sait se battre. »

	L’avertissement ne retint pas l’attention de Henry. Luke est en vie. Et à l’abri de Jane. À moins qu’elle ne l’ait repris après qu’il a échappé à Mouser ?

	« Vous êtes sûr que personne ne l’a retrouvé ?

	— Pas sûr, mais il était libre comme l’air la dernière fois que je l’ai vu. »

	Alors, Jane bluffait. Il fallait qu’il contre-attaque, qu’il trouve cette femme, qu’il découvre qui elle était. Et qu’il la détruise.

	« Je ne comprends pas. Pourquoi Éric Lindoe se retournerait-il contre nous ? Pourquoi prendre Luke comme cible ?

	— Luke m’a dit qu’une salope anglaise, une certaine Jane, avait pris en otage la femme d’Éric. Cette Jane pensait que vous pourriez lui transférer les cinquante millions, mais Éric les avait sans doute déjà cachés. S’il ne les lui a pas donnés, c’est qu’il les a. Nous devons le trouver. »

	Henry essuya la sueur qui gouttait le long de son menton. « Éric a menti à tout le monde. Y compris Jane. Elle l’a obligé à enlever Luke pour me forcer la main, et il s’est arrangé pour que ça couvre son vol. Elle a dû lui demander l’argent dès le départ, et il l’a convaincue qu’il n’avait pas accès à l’argent. Qu’il fallait passer par moi. »

	Doux Jésus, pensa Henry, la vie de Luke détruite à cause d’un simple mensonge.

	« Éric n’a pas donné l’argent à Jane. Elle vient de m’appeler, elle croit que je suis en mesure de le transférer. »

	Henry s’effondra sur le canapé. « Je ne comprends pas. Luke vous a attaqué avec un couteau ? »

	Luke, se battant avec deux fêlés d’extrémistes ayant l’expérience du meurtre et des combats ? Il n’arrivait pas à se représenter la scène.

	« Henry, je me demande si vous connaissez Luke si bien que ça. Il m’a l’air doué. Vous auriez dû lui accorder plus de crédit.

	— Je… Je ne comprends pas.

	— C’est simple. Il est désorienté. C’est un danger pour nous tous.

	— Non. Je peux m’occuper de lui. »

	Henry réfléchit rapidement. « Je vais faire surveiller tous ses amis, tous ceux à qui il pourrait demander de l’aide… la police fera la même chose, mais nous devons agir plus intelligemment qu’elle. Et plus vite. Nous devons trouver Éric, et nous devons trouver Luke. Il comprendra, si je peux lui parler.

	— J’en doute.

	— Il comprendra. Et s’il se débrouille aussi bien que vous le dites, il pourrait nous être très utile. Écoutez, je suis navré qu’il vous ait attaqué. Est-ce que vous allez bien ?

	— Oui. Mais je suis loin d’être content. Trouvez où il se rend et je vous le ramène. En un seul morceau, peut-être. »

	Luke, en fuite. Avec Mouser et Snow, et maintenant ce salopard de Drummond, à ses trousses. Qu’allait-il faire ? Venir ici ? Non. Washington était trop loin. Luke ne lui ferait plus confiance désormais, et il penserait sans doute que la police le surveillait, attendant justement qu’il vienne ici. Comment allait-il s’y prendre pour prouver son innocence ?

	Éric. Si Luke obligeait Éric à avouer, il serait disculpé.

	« Il va se lancer à la poursuite d’Éric. » Comme il avait tenté de rattraper le fantôme de son père au cap Hatteras.

	« Trouvons Éric, et nous trouverons Luke. »

	Henry se sentit gagné par l’appel de la bataille. Il pouvait encore vaincre. Il appela un hacker de la Route des ténèbres et lui ordonna de chercher des renseignements dans les bases de données des compagnies aériennes et des banques sur l’endroit où Éric Lindoe et Luke Dantry se rendaient. Au fil du temps, il avait mis la main sur quelques-uns de ces as de l’informatique ayant installé des logiciels espions dans de précieuses bases de données. Si l’idéologie de la Route des ténèbres ne les motivait pas, l’argent suffisait.

	À terre ou dans le ciel numérique, ses limiers repéreraient Luke, et plus vite que Drummond. Il n’avait pas à se soucier de mandats ni d’autorisations. Il n’osait imaginer que Luke puisse ne pas le croire, et quel terrible sacrifice il serait alors amené à faire. Il fallait seulement qu’il se concentre pour être prêt à raconter, et à faire avaler, le plus gros mensonge de toute sa vie.
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	Pendant vingt minutes, Luke courut, marcha et courut de nouveau à travers bois. Il traversa des champs à découvert, sans le moindre bétail ni le moindre cheval. Il se sentait seul et vulnérable. Lorsqu’il pouvait rester sous leur protection, les pins lui faisaient l’effet d’un bouclier. Il déboucha sur une route, à proximité d’une rivière enjambée par un pont. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il était et il n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule.

	Il aperçut alors un adolescent en blouson jaune qui remontait lourdement des berges détrempées.

	« Salut, lui lança le jeune homme. Tu appartiens à quelle équipe de recherche ?

	— Oh, fit Luke. J’ai perdu mon équipe. Je suis un ami des Olmstead, ils m’ont prêté leur maison près de la rivière pour quelques jours. »

	Il essayait de ne pas parler trop vite afin de ne pas montrer sa nervosité. « J’ai pensé que je pourrais aider. Mais je ne sers à rien, je ne connais pas assez le coin.

	— Je peux te ramener à la station de base, si tu veux.

	— Merci. »

	Il suivit le garçon le long d’une étroite route pavée, en pensant : Si ce garçon fait partie de la battue qui recherche le chauffeur du camion, il n’a peut-être pas vu ma tête aux infos. Il ne pouvait pas se payer le luxe de s’appesantir sur le sort du chauffeur. Sinon, il se laisserait submerger par le sentiment de culpabilité, il commettrait une erreur, et il se ferait prendre, ou tuer. Il ne ramènerait pas le chauffeur à la vie si celui-ci n’avait pu sortir de la rivière sain et sauf. Mais il pouvait faire en sorte que Mouser et Snow paient pour ce qu’ils avaient fait.

	Il y avait un camion rouge sur le bord de la route. Le jeune homme lui tendit la main et dit : « Je m’appelle Dumont.

	— Salut, Dumont, je m’appelle Warren », fit Luke.

	Il lui semblait facile, et juste, de se servir du nom de son père. Ils se serrèrent la main, puis montèrent dans le camion.

	« Je me sens mal pour la famille de ce type. Je me demande quand on le retrouvera. »

	Dumont dirigea le camion vers le sud – à l’opposé de la maison où Luke s’était caché. De soulagement, il fut sur le point de s’écrouler contre la portière, mais il réussit à se retenir.

	« Tu as l’air crevé, remarqua Dumont.

	— J’ai mal dormi. La tempête m’a tenu éveillé toute la nuit. »

	Il regardait par la vitre. Mouser était hors circuit pour au moins quelques minutes, à moins que Luke ne l’ait blessé plus gravement qu’il ne le pensait, mais où était Snow ? Et comment retrouverait-il Éric ?

	Ils remontèrent sur une route plus large qui menait vers la ville de Braintree et une Mercedes les croisa à fond de train. Il reconnut les cheveux blanc neige derrière le volant, mais évita de se baisser, de peur qu’elle ne remarque un mouvement soudain. Il resta donc assis à se frotter le visage.

	« T’es sûr que ça va ? » demanda Dumont.

	Il avait l’air de regretter sa proposition d’emmener cet inconnu au comportement bizarre.

	Luke regarda la Mercedes disparaître au loin par la vitre arrière. Pas de feux de frein, aucune indication qu’elle l’avait repéré.

	« Oui, tout va bien. Je suis seulement fatigué. »

	Il fallait qu’il s’éloigne d’ici tout de suite. Qu’il découvre où Éric et Aubrey étaient partis. Il y avait forcément un indice dans ce qu’ils s’étaient dit et dans ce qu’ils avaient fait. Il avait forcément vu quelque chose. Son épuisement lui fit battre des paupières tandis qu’il essayait de se repasser dans le détail tous les propos d’Éric depuis le commencement.

	Le camion se gara sur le parking d’un petit motel rempli de voitures de police.

	La police. Son visage avait été diffusé partout aux informations, et on avait sans doute communiqué son signalement à toutes les forces de l’ordre.

	Sur un côté du parking, l’équipe télé d’une chaîne de Houston – un journaliste, un cameraman – interviewait les sauveteurs. Les médias constituaient une menace plus immédiate : eux avaient obligatoirement vu sa tête dans les journaux.

	« Merci, Dumont, dit Luke. Sympa de ta part. »

	Il ouvrit la portière du camion et sortit sous la pluie.

	À quarante mètres de là, le reporter essuya son visage dégoulinant et leva la main : « Eh ! Vous revenez de la battue ? »

	C’est pas vrai ! se dit Luke. Il tourna les talons et s’en alla en direction d’une tente dressée pour les équipes de recherche.

	Comment diable allait-il partir d’ici ? En volant une voiture ? Il n’avait aucune idée de la manière de s’y prendre. Et si entrer par effraction dans une maison pour chercher un abri et de la nourriture après être mort de faim un jour entier et avoir survécu à une rivière gelée semblait un crime pardonnable, ce ne serait pas le cas pour le vol pur et simple d’un véhicule.

	« Warren, eh mon vieux ! »

	Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Dumont, à côté du reporter, qui lui faisait de grands gestes pour qu’il les rejoigne.

	Luke lui adressa un sourire forcé en faisant signe qu’il grelottait et qu’il allait boire un café. Lorsqu’il les salua, il s’arrangea pour garder sa main devant son visage. Puis il se tourna et rabattit la capuche de sa veste afin de cacher à demi son visage. Il entra dans la tente, la tête baissée.

	En guise de petit déjeuner étaient disposés sur une petite table du café, des bouteilles d’eau, des tacos et des beignets. Il se versa une tasse de café noir fumant et rassembla ses esprits.

	Nulle part où aller et aucun moyen de s’y rendre. Il observa un agent de police qui parlait dans son talkie-walkie. Rends-toi, pensa-t-il en un soudain et douloureux accès de résignation.

	Trouve Éric. Trouve les réponses. Ne lâche pas l’affaire. Braintree n’était pas une grande ville. Il descendit la rue principale. Il n’avait ni argent, ni moyen de déplacement. Il jeta un coup d’œil à sa montre, une Rolex que sa mère lui avait offerte lorsqu’il avait reçu son diplôme. Elle pourrait être une source d’argent, mais mieux vaudrait la mettre au clou dans un endroit où on ne se souviendrait pas trop facilement de lui. Il détestait l’idée de se séparer d’un cadeau qu’elle lui avait fait, mais la situation était critique.

	La bibliothèque était ouverte ; il était un peu plus de dix heures du matin. Il entra et erra dans le dédale des linéaires. L’odeur et la vue des livres eurent le don de le réconforter. Il s’en était fait des amis depuis la mort de son père et l’accident de sa mère, et il se sentait chez lui dans les bibliothèques. Il s’approcha d’une série d’ordinateurs en libre-service en saluant d’un signe de tête une grande blonde à l’œuvre derrière le guichet principal.

	Il lança le navigateur Internet et chargea la page d’accueil du Houston Chronicle.

	L’attentat au chlore de Ripley faisait toujours les gros titres. La pluie avait écarté la menace dans l’immédiat, on avait scellé les réservoirs percés. Quarante morts confirmés. L’état d’alerte des complexes chimiques à travers le pays avait été porté au maximum.

	Le meurtre du sans-abri était relégué au second plan. L’article ne contenait ni la photo de la victime ni son nom. Mais les autres sans-abri du quartier ne semblaient pas savoir grand-chose de l’homme. D’après certains d’entre eux, c’était un étranger.

	Il ne résoudrait pas ce mystère ici. Il fallait qu’il retrouve Éric et Aubrey.

	Luke rechercha « Aubrey kidnappée » dans Google. Il tomba sur des références à un personnage de feuilleton enlevé lors d’un épisode, à un activiste chilien porté disparu depuis le règne de terreur de Pinochet, au récit tristement détaillé d’une fille enlevée par son père dans l’Oregon cinq ans plus tôt. Mais rien de récent.

	Peut-être que l’enlèvement d’Aubrey n’avait pas été signalé. Éric l’aura ramenée chez elle avant qu’on s’aperçoive de sa disparition.

	Mais disparu n’avait pas la même connotation que kidnappé. Il tapa « Aubrey disparue ».

	Le troisième résultat était le bon. Un blog personnel baptisé grace-a-matic écrit par une certaine Grace, designer free-lance à Chicago :

	 

	Mon amie Aubrey (j’ai dessiné le logo de son affaire d’import/export) a disparu. Elle ne répond pas aux appels téléphoniques, elle n’est pas chez elle, pas à son bureau, elle ne met pas à jour ses pages de réseaux sociaux et personne ne l’a vue dernièrement. J’ai appelé la police, mais ils n’ont pas réagi, ils disent qu’il faut attendre vingt-quatre heures avant de signaler une disparition. C’est complètement fou. Son petit ami, enfin, son ex – ils ont rompu il y a quelques semaines –, m’a dit qu’il ne savait pas où elle était. Je ne sais pas quoi faire. Bonté divine, ça me fait vraiment flipper de voir que les flics vous font vraiment attendre vingt-quatre heures.

	 

	Et deux entrées plus bas :

	 

	Mise à jour sur mon amie disparue : Aubrey est revenue. En fait elle n’avait pas disparu. Elle m’a appelé ce matin et m’a dit qu’elle avait pris quelques jours pour régler des problèmes personnels, mais que tout va bien, Dieu merci, et elle m’a demandé gentiment de ne pas parler de sa vie sur le Net et je me sens un peu comme ce cinglé de Little Chicken à paniquer. Les flics avaient raison.

	 

	Chicago.

	Il ouvrit le portfolio de Grace et trouva le logo qu’elle avait réalisé pour l’entreprise d’import/export. Perrault Imports, spécialisé en importations « artistiques » d’Amérique du Sud et d’Asie – poteries et tapisseries sans prétention, vendues en gros aux magasins de détail. Le nom du contact était Aubrey Perrault.

	Mais qui était Éric ?

	Il se risqua à s’identifier sur un site de réseau social – il y possédait un compte, comme la plupart des gens de sa génération – et y dénicha un profil relié à celui d’Aubrey. Comme c’est mignon : salut Éric. Un de ses meilleurs amis. Éric Lindoe. Il cliqua sur le profil d’Éric. Trente-cinq ans. Travaille dans une banque privée de Chicago qui s’appelle Marolt Gold. Il rechercha Éric Lindoe sur Google et trouva quelques articles, liés pour la plupart à des communiqués de presse de son employeur annonçant sa promotion. Il était passé par l’université de l’Illinois grâce à une bourse. Il avait commencé aux transactions bancaires avant d’être rapidement promu à l’international : projets immobiliers en Arabie Saoudite, en Grande-Bretagne, en Suisse, à Dubaï et au Qatar.

	Il devait y avoir une bonne raison pour qu’un homme qui avait tant à perdre se compromette dans un enlèvement et dans un meurtre.

	Il fit une autre recherche en ajoutant le nom de Henry Shawcross à celui d’Éric. Pas de résultat.

	Il fallait qu’il se rende à Chicago. Sans argent, et sans ressources. Et il ne pouvait pas se tourner vers ses anciens amis de l’école, sous peine de leur faire courir un danger.

	Mais il y avait des gens qui voulaient être ses amis. Parmi les membres de la Route des ténèbres.

	Il se souvint de l’autre soir, lorsqu’il avait montré à Henry les messages de celui qui se faisait appeler ChicagoChris. Il se connecta à son compte mail via un site permettant de surfer anonymement sur Internet. Il en avait entendu parler dans l’un des groupes de discussion. Chris lui avait donné son numéro de téléphone dans un de ses e-mails. Il retrouva le message qui datait de deux semaines et nota le numéro.

	Puis il alla sur Twitter, le service Web par lequel il était possible d’envoyer des messages succincts à toutes les connaissances répertoriées dans votre réseau. Le sien comportait tous ses amis de la fac, certains du lycée et ses copains du collège. Des gens auxquels il tenait.

	Il envoya un message à tous les membres de sa liste Twitter : JE SUIS INNOCENT. Au cas où il ne se tirerait pas vivant de ce bourbier, il tenait à faire ce geste, afin de donner une raison à ses amis de croire en lui.

	Ensuite, il effaça l’historique du navigateur et se déconnecta d’Internet.

	Il leva les yeux vers la bibliothécaire, qui regardait son écran d’ordinateur en fronçant les sourcils. Deux bénévoles discutaient à voix basse au-dessus d’un chariot tout en triant des livres. L’un d’eux rit tout doucement. La bibliothécaire se leva et disparut dans son bureau. Les deux femmes se dirigèrent vers la réserve à l’arrière. Luke sentait une odeur de café noisette flotter dans l’air.

	En se penchant par-dessus le guichet, il vit un sac à main. Il le fouilla du regard et aperçut un téléphone portable. Il s’en empara et alla se réfugier derrière des étagères. Personne ne l’avait remarqué.

	Il appela le numéro de ChicagoChris.

	« Allô ? »

	Une voix jeune et éraillée, fatiguée.

	« J’espère que c’est ChicagoChris. Je suis La Vigie. Du groupe de discussion AbattonsLesMurs.

	— Salut, mec ! Comment ça va ? »

	Chris semblait heureux de l’entendre, mais son enthousiasme excessif trahissait celui qui passe trop de temps seul, et contre son gré.

	« J’espère que mon appel ne te dérange pas. Tu m’as laissé ton numéro.

	— C’est cool, je suis content qu’on puisse parler. »

	En ligne, ChicagoChris se décrivait comme un dur, un homme prêt à rectifier les inégalités de ce monde en redistribuant les richesses selon des critères extrêmes, dont il disait qu’eux seuls pouvaient sauver la terre de la surindustrialisation. En fait il avait l’air d’un lycéen désaxé.

	« T’es à Chicago ?

	— Pas vraiment, répondit Luke. Mais il faut que je vienne à Chicago et j’ai besoin d’aide. Ils sont à mes trousses, je suis mal barré. »

	Chris fit claquer sa langue et attendit la suite.

	« J’ai balancé des vérités que j’aurais dû taire, le FBI me recherche.

	— Tu ne devrais pas dire FBI au téléphone. Le gouvernement enregistre toutes les conversations où il est fait mention du FBI dans les cinquante États et ils se les repassent. Donc, si tu dis : “J’emmerde le FBI”, ils le savent. Ils ouvrent un fichier sur toi.

	— Désolé », fit Luke.

	ChicagoChris raccrocha.

	Luke recomposa le numéro. Chris répondit.

	« Il faut que tu sois plus prudent. Tu n’as pas intérêt à enclencher leur logiciel de surveillance avec un mot-clé. »

	Luke se dit que, dans l’univers paranoïaque de Chris, le terme logiciel de surveillance formait probablement un mot-clé, mais il ne voulait pas qu’il coupe la communication.

	« D’accord. Je sais qu’on ne se connaît pas, mais on est frères d’armes, pas vrai ? »

	Chris garda le silence un instant.

	« Peut-être.

	— Il faut que j’aille à Chicago. J’ai besoin de ton aide. Je ne peux pas utiliser de carte de crédit pour voyager et je n’ai pas de liquide.

	— Tu veux que je t’envoie de l’argent ? »

	Il avait l’air légèrement incrédule.

	« Je te promets, je suis réglo. »

	La plupart des gens auraient raccroché. Aider quelqu’un rencontré sur Internet ? Non, merci. Mais il jouait sur deux facteurs : Chris lui avait donné le moyen de le contacter parce qu’il aimait ses commentaires au sein de leur groupe de discussion, et parce qu’il avait désespérément besoin d’amis. Et les communautés – même en ligne – offraient toujours cette sorte de proximité fraternelle et ce besoin de nouer des relations. Ces gens étaient si seuls avec leur haine qu’ils alimentaient leur certitude commune que le monde était dans l’erreur. C’était l’une des clés de la psychologie des terroristes : le passage à la violence était une décision de groupe. Il fallait qu’il amène ChicagoChris à se sentir son partenaire.

	« Mon frère, il me faut juste de quoi payer le ticket de bus pour Chicago et manger un morceau.

	— T’es où ?

	— À la bibliothèque de Braintree, au Texas. »

	Il décida d’inventer un mensonge, auquel Chris ne pourrait résister. « J’ai des informations sur cet accident au chlore du Texas. Le gouvernement est impliqué.

	— Tu peux être plus précis ?

	— Écoute, fais-moi venir à Chicago et je partagerai l’info avec toi. Si le tu-sais-quoi à trois initiales ne m’attrape pas avant.

	— Qu’est-ce qu’elle vaut, ton info ?

	— Envoie l’argent et je te le dirai.

	— Si ça se trouve, t’es un flic et t’essayes de me doubler. Les flics adoreraient me mettre la main dessus.

	— Ce n’est pas le cas. Je ne peux pas t’envoyer d’e-mail parce que je suis suivi. J’évite la Toile dans la mesure du possible. Je t’appelle depuis un téléphone que j’ai volé dans un sac à main. Alors décide-toi. Tu m’aides ou pas ? »

	Le silence dura.

	« Il y a une gare routière à Braintree, ajouta Luke. Tu peux m’acheter un ticket en ligne.

	— Tu as besoin de cash ?

	— Je suis à sec, Chris, donc oui, s’il te plaît. »

	Il l’entendit taper sur son clavier en fond sonore.

	« Je vais trouver un Western Union près de la bibliothèque de Braintree et t’envoyer de l’argent pour que tu puisses manger. Si tu ne me rembourses pas… (il fit claquer sa langue)… je te retrouve et je te pulvérise. »

	Il ne ressemblait pas à Mouser. Il était lunatique, alors que l’autre était froid et concentré.

	« Pas de souci, je suis réglo. Et merci, mec. Merci beaucoup.

	— À charge de revanche », dit ChicagoChris, et il raccrocha.

	Luke effaça le numéro du journal d’appels. Les bibliothécaires n’étaient pas revenues de la réserve. Il remit le téléphone dans le sac à main et quitta la bibliothèque.

	 

	Snow et Mouser savaient sûrement que Luke avait repris la route, et toutes les routes menaient à Braintree. Il essaya de ne pas laisser la paranoïa le paralyser. Il marcha près d’un kilomètre et trouva le guichet Western Union dans un magasin de la chaîne Price-Right. Chris lui avait envoyé 999 dollars – s’il avait arrondi à mille, Luke aurait dû présenter sa carte d’identité. C’est ce qui était écrit sur un panneau derrière la tête de l’employé. Luke n’arrivait pas à croire que ce type l’avait vraiment fait. Et avec intelligence.

	« J’ai perdu ma carte d’identité, dit Luke tandis que le responsable de clientèle comptait l’argent. Avec mon portefeuille.

	— Ça craint », répondit l’homme d’une voix indifférente.

	Dans le magasin, Luke acheta une bouteille de shampoing colorant. Blond. Il pensa : Quand tu décides de te colorer les cheveux, c’est que tu es sérieusement dans la merde. Il acheta une casquette de base-ball et des lunettes de soleil ; un petit sac à dos, des biscuits au beurre de cacahouète, une bouteille d’eau et des pommes ; des articles de toilette, des baskets solides, un caleçon, des chaussettes et un jean.

	C’était exactement ce qu’il avait emporté lorsqu’il s’était enfui de chez lui des années plus tôt. Soudain, il ressentit dans tout son être l’absence de ses parents. En sortant du magasin, il jeta à la poubelle les chaussons de pluie et le jean trop grand qu’il avait volés dans la maison. Il se dirigea vers un magasin de télécom à l’autre bout du centre commercial et acheta un téléphone à forfait prépayé.

	Il se dépêcha de rejoindre la gare ferroviaire. Le ticket acheté par Chris n’avait pas encore été émis. Il mangea une pomme et tous les biscuits. Il s’agitait nerveusement, s’attendant à chaque instant à voir Mouser et Snow franchir les portes après avoir fait le tour de toutes les sorties de Braintree.

	Une longue heure plus tard, son ticket était prêt, et il fallut encore vingt minutes avant que le bus Greyhound à destination du nord quitte Braintree.

	Cinq kilomètres après la sortie de la ville, Luke Dantry s’endormit comme une masse.

	 

	Le téléphone sonna alors que Henry sortait de la douche. Le manque de sommeil et l’inquiétude le rendaient malade. Faites que ce soit de bonnes nouvelles, songea-t-il.

	C’était le hacker de la Route des ténèbres. « Vous m’avez demandé de trouver Éric Lindoe. Sa petite amie et lui apparaissent sur le manifeste des passagers d’un vol parti hier soir de l’aéroport Forth Worth de Dallas à destination de la Thaïlande. »

	Il donna tous les détails à Henry. C’est sûr, Éric avait les moyens de s’enfuir au bout du monde ; il avait volé l’argent de l’organisation. Luke aurait du mal à suivre Éric sans argent, sans passeport. Et sans aide.

	« Et si nous entrions dans le réseau informatique de la banque d’Éric ? » demanda Henry.

	C’était leur seule chance, en l’absence d’Éric, de découvrir où ces cinquante millions avaient été transférés.

	« Je pense que nous ne sommes pas les seuls à avoir été entubés par votre Éric. Sa banque aussi s’est fait avoir. Je suis allé jeter un œil dans le système de contrôle des transactions bancaires. J’ai pu vérifier l’historique de toutes les transactions qui ont eu lieu depuis un mois. Quelqu’un a bouclé le système sur lui-même : il est corrompu. Il y a des dizaines et des dizaines de gigabits de données qui n’ont rien à y faire. La base est complètement surchargée, le système de contrôle a sauté, son intégrité est détruite. J’imagine qu’à l’heure actuelle il doit y avoir un paquet de gens énervés après Éric dans sa banque. Personne ne pourra retrouver aucun mouvement d’argent avant plusieurs jours. Même les sauvegardes sont corrompues. Éric savait exactement ce qu’il faisait. »

	Un désastre. C’est le prince qui avait servi d’entremetteur entre Henry et Éric. Mais il pouvait difficilement aller le voir et lui dire : « J’ai perdu les cinquante millions quelque part dans cette banque, est-ce que vous pourriez faire pression sur les banquiers pour qu’ils casquent ? » Admettre l’échec signerait sa perte. Et même si Éric avait saboté leur système d’audit interne, les banquiers n’admettraient jamais qu’un de leurs employés était véreux ; il en allait de leur réputation. Non. Henry devait retrouver l’argent sans informer le prince de sa disparition.

	« Je crois que je ne peux plus risquer de pénétrer le réseau de la banque, déclara le hacker. Ils sont déjà en alerte. »

	Henry le remercia et raccrocha. Puis le téléphone de son bureau sonna. Il traversa le couloir à la hâte, enroula une serviette autour de sa taille et répondit. « Oui ? »

	Une voix monocorde, glaciale, qu’il ne connaissait pas, lui dit : « Vous voulez retrouver votre beau-fils ? »

	Ce n’était ni Mouser, ni l’Anglaise, ni Drummond.

	« Qui est à l’appareil ?

	— Vous voulez retrouver votre beau-fils ? »

	Soudain, il s’aperçut qu’il avait déjà entendu cette voix vaguement geignarde auparavant. Où donc ? Il n’arrivait pas à s’en souvenir.

	« Oui, répondit Henry. Bien entendu.

	— Je vous rappellerai quand je l’aurai, et nous trouverons un arrangement. »

	Et sans rien ajouter, son interlocuteur coupa la communication.

	Henry récupéra le numéro. Il ne lui disait rien, mais son préfixe indiquait qu’il émanait de Chicago. La ville où habitait Éric Lindoe.

	 

	Dix-sept des rayons du magasin Price-Right de Braintree étaient considérés comme vitaux par la centrale d’achat de la chaîne, qui voulait y mesurer les réactions des clients en fonction des prix et des produits. Vingt-quatre caméras scrutaient les allées. Six des caméras disposées au-dessus des rayonnages avaient une double fonction : elles servaient non seulement à la sécurité, mais aussi à l’observation des comportements. Par quel chemin repartait un client qui s’était arrêté à ce présentoir ? Allait-il d’abord au rayon textile, puis vers les produits hygiéniques, ou se rendait-il à l’électronique ? Quelle mimique faisait-il face au présentoir ? Souriait-il ? Hochait-il la tête ? Était-il intrigué ? Combien de temps les clients passaient-ils devant le présentoir ? Prenaient-ils un produit pour l’examiner ?

	Des dizaines de milliers de visages étaient ainsi scrutés dans les rayons des Price-Right à travers trente-neuf États. Les flux vidéo étaient instantanément transférés au siège de la compagnie à Little Rock, dans l’Arkansas. Là, ils passaient à la moulinette d’un logiciel, lequel fournissait ensuite au service marketing de l’entreprise les données qui l’aidaient à affiner la politique de prix et la gestion des stocks.

	Mais depuis quelques heures, les vidéos étaient également siphonnées vers un autre serveur, celui de la division des projets spéciaux de la société. Ceci était dû à une requête très discrète provenant de l’extérieur de Price-Right. On y comparait chacun des visages pris sur le vif par les caméras des présentoirs avec une photo. Un jeune homme, environ vingt-cinq ans, cheveux brun clair, yeux bleus, dont les proportions et les traits avaient au préalable été analysés et compilés sous forme d’équations mathématiques. La longueur de sa bouche. La distance entre la lèvre inférieure et le bord du menton. L’arrondi des pommettes. La distance entre les yeux. La longueur et la largeur des oreilles.

	Tous les visages photographiés dans les rayons étaient comparés à celui de ce jeune homme.

	Le cliché numéro 10262 correspondait au visage recherché. L’image montrait un jeune homme achetant une paire de chaussures à Braintree, au Texas. Le serveur généra un e-mail d’alerte automatique qui fusa à travers le monde avant de s’afficher sur un écran, à Paris.

	L’homme qui reçut ce message étudia le visage de Luke Dantry. Un long moment. Puis il décrocha un téléphone pour ordonner qu’on surveille tous les appels en provenance ou en direction de la petite ville de Braintree, au Texas, qu’on vérifie toutes les communications, tous les transferts d’argent, toutes les émissions de ticket de transport.

	L’homme observa la photo sur l’écran en pensant : Quand ils te retrouveront, ils te tueront.
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	Mouser avait désinfecté et pansé sa cuisse. Pas question que Snow découvre qu’il était blessé. Il expliquerait qu’il avait déchiré son pantalon en courant dans les bois. Il l’avait appelée pour qu’elle vienne le chercher à la maison, mais bon Dieu comme la douleur l’élançait ! Et ce bandage qui ne voulait pas tenir convenablement.

	Le petit salaud. Quand il leur aurait dit ce qu’ils voulaient savoir, il l’égorgerait.

	Snow le regarda avec stupeur durant les cinq secondes qu’il lui fallut pour arriver jusqu’à la voiture. « Tu es blessé ! »

	Elle le ramena à la maison et le fit asseoir sur le bord de la baignoire de la salle de bains. Elle défit son bouton, sa braguette et descendit son pantalon sans qu’il proteste. Puis elle alla chercher un kit médical dans le coffre de sa voiture. Elle s’occupa de lui avec une assurance professionnelle qui l’étonna, désinfectant la plaie avant de la suturer.

	« Toute petite, j’ai appris à soigner des blessures de ce genre, dit-elle. Bien obligée.

	— Comme ton papa qui t’a montré comment fabriquer des bombes ?

	— Hum ! Hum ! confirma-t-elle.

	— Il t’a envoyée dans une drôle de colonie de vacances.

	— Le camp de la vie.

	— À la dure.

	— J’étais l’un des Enfants de l’Agneau », dit-elle.

	Il garda le silence, honorant le passé. Les Enfants de l’Agneau étaient un groupe religieux qui vivait reclus dans un camp dans le Wyoming. La Bête avait envoyé l’armée pour les débusquer. On avait menti, évoqué des stocks d’armes, l’évasion fiscale et le viol d’enfants sur les autels, entre autres contre-vérités cousues de fil blanc dont la langue fourchue de la Bête avait l’apanage. Après un siège de deux semaines, les fédéraux s’étaient lâchés sur le camp, faisant trente morts et ne laissant qu’une dizaine de survivants. Ça remontait à dix ans.

	« Je vois », dit-il doucement. Respectueusement.

	« J’étais l’un des quatre enfants qui ont survécu au siège, expliqua-t-elle. J’avais quinze ans. »

	Ça expliquait les marques de brûlure.

	« Tes parents ?

	— Morts. Brûlés vifs. Papa m’a fait sortir par la fenêtre. Il avait les cheveux en feu. J’ai couru, mais les agents m’ont arrêtée et m’ont plaquée au sol. J’ai regardé notre temple brûler. J’ai vu les miens monter vers Dieu, au milieu de la fumée. »

	Elle se concentra sur le pansement.

	« Je suis désolé, dit-il.

	— Pas moi », répondit Snow.

	Elle leva les yeux vers lui.

	« Ça m’a fait grandir, et j’aime bien ce que je suis devenue. »

	Il posa la main sur son épaule. « Nous abattrons la Bête tous les deux. Nous trouverons Luke. Nous déclencherons Feu de l’enfer.

	— Oui », répondit-elle.

	Il prit son téléphone, appela Henry, parla et écouta. Puis il raccrocha. Assise par terre, Snow ne le quitta pas des yeux. Elle comprit qu’il était à la fois pensif et en colère.

	« Ton ancien petit ami, Bridger, il a essayé de parler. Il a parlé de Feu de l’enfer à un groupe qui s’appelle VifArgent. Il a balancé le nom de notre opération. Mais il a gardé pour lui les détails concernant l’argent. Nous devons agir, et vite. Qu’est-ce qu’il sait, ce connard ?

	— Je suis désolée, dit-elle. Je n’ai rien raconté à Bridger. Il m’a peut-être entendue prononcer ce mot au téléphone quand je parlais avec Henry de la fabrication des bombes. Je ne lui ai jamais rien dit. Mais je ne peux pas te garantir qu’il n’ait pas espionné.

	— Est-ce qu’il sait où se trouvent les bombes ? Est-ce qu’il connaît nos cibles ? »

	Elle ne répondit pas tout de suite et il la vit fouiller sa mémoire. Elle s’appliquait et il la croyait maintenant, entièrement. Au lieu de tendre les mains pour l’étrangler, il caressait ses cheveux du bout des doigts.

	« Non, il ne sait pas où elles sont stockées et il ne connaît pas les cibles. Là-dessus, j’ai toujours été muette et je n’ai jamais mis par écrit quoi que ce soit sur lequel il aurait pu tomber. »

	Elle s’exprimait avec un tel calme qu’il était impossible qu’elle mente pour se couvrir. Mais elle inclina la tête. S’il voulait la tuer, il en avait le droit, et il se rendait compte qu’elle acceptait son sort, tel un soldat. Il sentit son cœur se soulever dans sa poitrine. Il écarta ses mains de la tête de la jeune fille et les croisa devant lui.

	« OK, dit-il d’une voix sourde. Où pourrait se cacher Bridger ?

	— Sa famille vit en Alabama. Il est peut-être allé là-bas. Ou alors il est resté à Houston. Ce n’est pas quelqu’un de très intelligent.

	— On va demander au réseau de le chercher. On le retrouvera et il nous dira qui sont ces enfoirés de VifArgent. »

	Elle leva les yeux vers lui.

	« Pourquoi est-ce que tu détestes le gouvernement ?

	— Je le déteste, c’est tout.

	— Je t’ai donné mes raisons. Donne-moi les tiennes. »

	Elle se pencha vers lui, son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien.

	« S’il te plaît, Mouser. »

	L’espace d’un instant, ses mots, suspendus entre eux dans l’air humide, furent plus intimes qu’un baiser.

	« Je n’ai pas envie », répondit-il.

	Elle recula et rangea le kit médical.

	« Merci de m’avoir soigné, ajouta-t-il. Tu aurais pu être médecin ou infirmière.

	— Non. Je n’aime plus trop les gens. »

	Il comprenait ce qu’elle ressentait.

	« Et maintenant ? demanda-t-elle.

	— Luke est peut-être dans la petite ville à côté.

	— Ou il fait du stop sur l’autoroute. Il a l’air d’aimer les camions.

	— Alors, on ferait mieux d’obtenir un peu d’aide. Il va se planquer, il faut qu’on soit prêts.

	— Ta douleur ?

	— Tolérable », répondit Mouser.

	Il était blessé assez bas, au-dessus du genou. Elle fit mine de vouloir ajuster son pansement, mais sa main se posa sur son caleçon. Glissant ses doigts sous le tissu, elle s’empara de lui.

	« Eh ! fit-il, surpris.

	— Tu n’en as jamais assez de la solitude, Mouser ? » demanda-t-elle.

	Ça faisait quatre ans. Il avait la mission, il n’avait pas besoin de femme. Mais il ne la repoussa pas et sa bouche chaude s’écrasa contre la sienne. Lorsqu’elle lui ôta pour de bon son pantalon, à même le sol glacé de la salle de bains, sa douleur sembla refluer. Une heure plus tard, en quittant la maison, il pensa : Nom de dieu, ne laisse pas les sentiments interférer dans ta lutte contre la Bête. C’est lui que tu dois baiser, pas elle. Il avait honte.

	Lorsqu’il rappela Henry, une surprise l’attendait.

	« Je veux que vous alliez à Chicago tous les deux, lui ordonna Henry. J’ai des raisons de penser que Luke se rend là-bas. »
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	Luke fut réveillé par une main qui le secouait et sa première pensée fut : Ils m’ont retrouvé.

	Il ouvrit les yeux et découvrit le visage aimable d’une vieille femme assise de l’autre côté de l’allée, qui faisait patiemment courir un stylo sur une page de mots croisés.

	« On vient d’arriver à Texarkana, mon petit. On fait une pause ici pour manger et se reposer un peu si tu vas plus loin. »

	Il battit des paupières et la remercia d’une voix cassée. Elle lui adressa un petit sourire et partit à petits pas.

	Luke descendit du bus en titubant. Il venait de pleuvoir et l’air était frais et humide. Il commença à descendre la rue à la recherche de quelque chose à manger.

	Une étape de quatre heures avant que son ticket l’emmène vers Little Rock, Memphis, et Chicago. Il dévora un double hamburger dans une chaîne de fast-food en faisant attention de ne croiser les yeux de personne. Puis, deux rues plus bas, il entra dans la pénombre accueillante d’un bar et commanda un Coca.

	La télévision était allumée, les dernières nouvelles rapportaient que les pluies diluviennes en provenance du golfe commençaient à diminuer. Un journaliste en reportage à Ripley confirma que la catastrophe ferroviaire était due à une bombe. Ce n’était pas un accident. Le bar fit silence tandis que le reporter décrivait les efforts du FBI pour déterminer s’il s’agissait d’une attaque djihadiste ou de terrorisme de l’intérieur du pays. Une publicité envahit l’écran et la conversation des buveurs de bière reprit, quoique sans entrain. Luke sirotait son soda. On revint aux informations, qui couvrirent de nouveau l’étrange meurtre par balle du sans-abri. Henry réapparut dans la lucarne et sa trahison se répéta. Puis le visage de Luke envahit l’écran. Les quelques clients étaient perdus dans leur conversation, ou observaient le fond de leur verre, ou encore faisaient s’entrechoquer des boules de billard. Luke garda ses lunettes de soleil.

	Mais il y avait de nouvelles informations. Luke vit un téléphone en gros plan, avec le message qu’il avait envoyé à ses amis. Je suis innocent. Et l’un de ses amis d’université prenait sa défense en faisant un clin d’œil à la caméra : « Si Luke Dantry dit qu’il est innocent, je le crois. Quelle raison aurait-il de tuer un sans-abri ? Aucune. »

	Mais alors, le journaliste revint sur son passé. Ancien fugueur, quelques démêlés avec la loi lorsqu’il était gamin. Juste ce qu’il fallait pour confirmer au téléspectateur lambda que Luke avait des problèmes, ce qu’avait déjà laissé penser son beau-père lui enjoignant de se rendre.

	Le patron laissa encore passer deux reportages puis, lorsque les clients commencèrent à affluer dans le bar, il bascula sur une chaîne diffusant le match des Dallas Mavericks.

	Luke laissa un dollar de pourboire et sortit. Au bout de cinq cents mètres il parvint à une station-service flanquée d’une supérette. Il y acheta une paire de ciseaux et se rendit dans les toilettes. S’enfermant dans une cabine, il lut le guide explicatif du colorant. Face au miroir, il appliqua le produit sur ses cheveux à toute allure et avec maladresse. Il retourna dans la cabine, s’assit, attendit tandis que plusieurs clients allaient et venaient. Au bout de trente minutes, il se rinça dans l’évier et se sécha avec des serviettes en papier. Puis, empoignant les ciseaux, il se coupa les cheveux le plus court possible. Raté, mais blond. Il dissimula sa nouvelle coupe sous sa casquette de base-ball.

	Il essaya d’appeler Chris avec son téléphone prépayé, mais n’obtint pas de réponse. Il se sentait tendu, nerveux. Il rejoignit le terminal du bus et tourna le dos aux autres voyageurs.

	On appela les passagers à destination de Little Rock, Memphis et Chicago. Il embarqua – le bus était plus bondé qu’il ne s’y attendait. Dommage, mais il était facile de rester anonyme dans un bus, surtout la nuit. Luke s’installa dans un siège à l’arrière et n’enleva ni ses lunettes de soleil ni sa casquette. Il dormit par intermittence, et tandis que le bus faisait de courtes pauses à Little Rock et Memphis ainsi que quelques autres villes en chemin, son absence marquée d’intérêt pour les discussions et l’obscurité le maintinrent dans un cocon.

	Entre deux phases de sommeil, il pensa à Henry. Il ne connaissait pas vraiment l’homme qui l’avait élevé depuis la mort de son père. L’homme qui avait failli périr dans l’accident qui avait tué sa mère. Un frisson d’angoisse le traversa à cette idée. Depuis la disparition de son père, Henry était un roc auquel il pouvait s’accrocher. Fort quand Luke était faible, présent quand il se perdait. Il croyait toujours en Luke, lui l’homme débonnaire qui s’était marié tard et semblait à la fois surpris et reconnaissant que le sort lui ait accordé un ami, et un fils.

	Est-ce que tout ça – les démonstrations de soutien, les gestes d’affection, les encouragements – n’avait été qu’un mensonge cruel dicté par le calcul ? À quel genre de monstre avait-il affaire ?

	Je vais déterrer la vérité à ton sujet, se promit Luke. La vérité dans toute son horreur. Peu importait ce que cela supposait et ce qu’il devrait faire pour y parvenir.

	 

	Le lendemain, à trois heures de l’après-midi, il arriva à Chicago ; le bus avait été retardé de quelques heures à Memphis. Luke se sentait épuisé et crasseux. La gare routière, située dans le centre, était plus animée que prévu. Il vit de jeunes mères, des soldats, des vieux couples, des célibataires. Il fallait qu’il se noie dans la foule, qu’il garde ses distances. Puis qu’il trouve un moyen de localiser Éric et qu’il voie s’il ne pourrait rien tirer de ChicagoChris.

	Il se sentait les nerfs à fleur de peau. Il allait devoir manœuvrer un homme qu’il savait dangereux, peut-être même capable de tuer ; un homme qui appartenait selon toutes probabilités au réseau de la Route des ténèbres. Et s’il se jetait dans la gueule du loup ? Si c’était un piège ? Il se mit presque à sautiller sur la pointe des pieds, dans la posture d’un boxeur, pour se forcer à dépasser la fatigue et à réfléchir.

	Luke se dirigeait vers les portes donnant sur Harrison Street en se frayant un passage à travers la foule des gens sur le départ ou tout juste arrivés lorsqu’une main l’empoigna par le bras. Il fit volte-face, faillit tomber. L’homme qui le tenait par le bras était jeune, il avait le crâne rasé à blanc derrière ses lunettes démodées. Ses yeux dardaient sur lui un regard intense.

	« Tu es La Vigie. »

	L’homme attira Luke dans la rue baignée d’une lumière vive. ChicagoChris était plus petit que lui et il avait un sourcil froncé, comme s’il était constamment inquiet, angoissé, ou en colère. Ses lèvres pâles et ses yeux brun clair lui donnaient un air étrange, imparfait. En un rictus, il dévoila ses dents qui étincelèrent comme du carrelage, et Luke pensa : Je parie qu’on se moque de toi à cause de tes bagues. Il portait une veste de cuir et un T-shirt noir avec un poing rouge fluo dressé.

	« T’as réussi !

	— Hum ! Oui. »

	Luke ne s’attendait pas à ce qu’il débarque à la gare routière, mais le contraire aurait été étonnant. Il avait payé le ticket, il connaissait les détails de l’itinéraire et Luke lui avait promis des informations en retour.

	« Je suis content que mon argent t’ait aidé.

	— Je te rembourserai dès que possible.

	— Ta tête est partout aux infos, Luke. On ne peut pas rester ici. Allons-y. »

	Il sait que tu es Luke Dantry. Luke n’avait pas envie de le suivre – il voulait remonter la piste d’Éric et Aubrey. Sa réticence dut se voir car ChicagoChris lui adressa un grand sourire narquois et déclara : « Évidemment, je pourrais crier à tous ces braves gens qui tu es. Les flics seraient là en un clin d’œil.

	— Ce n’est pas nécessaire, le calma Luke.

	— Tant mieux, on est d’accord. Allons-y. J’habite un atelier à Wicker Park. On sera tranquille pour parler.

	— Wicker Park, répéta-t-il. (Le nom lui disant quelque chose.) C’est un quartier branché, non ? »

	Si ce type avait une adresse aussi classe et qu’il pouvait se permettre d’envoyer de l’argent à des gens rencontrés en ligne, il était sans doute un artiste reconnu. Et dans ce cas, pourquoi perdait-il son temps à mettre en ligne des commentaires haineux en prônant l’anarchie et la révolution ? Qu’est-ce qui le mettait tellement en colère ?

	« Wicker, c’est dépassé, dit Chris. Complètement envahi par les bureaux. »

	Luke n’avait pas le choix. Il suivit Chris jusqu’à sa voiture. Une Porsche flambant neuve. Ils quittèrent le terminal et sortirent du centre-ville par le nord. Luke baissa la tête en se demandant si Chris était le seul extrémiste avec lequel il était en contact à conduire une voiture de riche.

	 

	Tout en fumant une cigarette et buvant un café avant son service du soir, le barman de Texarkana finit par dire à sa femme : « Le jeune gars à la télé. Celui qui a tué le sans-abri dans le centre de Houston.

	— Qui ça ? »

	Elle ne suivait pas beaucoup les infos ; elle trouvait ça déprimant, et la récente attaque au chlore à Ripley n’avait fait que la conforter dans son opinion. Il lui raconta ce qu’il avait vu au journal et lui expliqua qu’un de ses clients de la veille ressemblait sacrément au jeune homme recherché.

	« Il portait des lunettes de soleil à l’intérieur. Bizarre, à moins d’être aveugle.

	— Peut-être qu’il était aveugle.

	— Je n’arrive pas à me le sortir de la tête. Je ferais mieux d’appeler la police, dit le patron.

	— Et moi, j’ai du mal à croire que tu aies vu un fugitif, répondit sa femme, dont le sens pratique était une bénédiction pour leur mariage. Je veux dire, avec tous les bars qu’il y a dans le monde, il viendrait justement dans le tien. Au moment où il y a un reportage sur lui qui passe. Arrête ça, tu veux ?

	— Il faut bien qu’il soit quelque part quand il y a des reportages. Je n’arrête pas d’y penser. Il portait un sac à dos. On a du monde quand les bus arrivent en fin d’après-midi.

	— Un fugitif dans un bus. Je croyais qu’ils volaient tous des voitures.

	— Dans les films. J’appelle la police ou le FBI ?

	— Le FBI, trancha-t-elle. Si tu l’as vu, il a déjà franchi la frontière de l’État. Je ne vois pas un fugitif s’installer à Texarkana. »

	Elle alluma une autre cigarette et le regarda. Il se tenait devant le téléphone, comme s’il délibérait sur la décision à prendre. Elle l’encouragea, pour que la paix règne dans la famille. Quel mal pouvait-il y avoir à passer un coup de fil ? « Si tu as raison et qu’ils l’attrapent, tu passeras sur CNN cette semaine. Et alors, la vie avec toi deviendra impossible. »

	Elle lui sourit. Elle l’adorait.

	L’idée plaisait au barman, mais il se contenta de grogner avant de soulever le combiné et d’ouvrir l’annuaire.

	« Je vais appeler la police d’abord. Par respect. Les flics viennent boire un coup de temps à autre, j’ai jamais vu un agent du FBI. »

	Sa femme haussa les épaules et se replongea dans la dissertation que leur fille avait rédigée pour son cours d’anglais sur Alice au pays des merveilles, n’écoutant que d’une oreille son mari qui faisait part à son interlocuteur de ses soupçons idiots.
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	Chris habitait près du cœur de Wicker Park, à proximité de la gare de Damen, dans un vieil immeuble reconverti en magasins au rez-de-chaussée et en bureaux et en lofts au-dessus. Une enseigne somptueuse en fer forgé fixée aux murs de brique indiquait : BENNINGTON GALLERY. La porte suivante donnait sur un salon de thé en plein air où des clients léthargiques profitaient du soleil derrière leur ordinateur portable. En face se trouvait un centre d’arts martiaux qui ressemblait à un spa japonais. Chris se gara derrière l’immeuble, sur une place de parking réservée, située sous un vieil escalier métallique de secours. Comme ils entraient, ils tombèrent sur une femme en proie à une grande exaltation. La quarantaine, habillée de noir, aussi maigre qu’une adolescente, avec un visage mauvais ressemblant à celui de Chris, moins le regard de marbre, ce qui lui donnait un air plus avenant.

	« Eh, Chris, mon chou, dit-elle. C’est un ami à toi ? »

	Elle adressa à Luke un sourire hésitant. On aurait cru qu’elle le suppliait d’être l’ami de Chris, tout en donnant l’impression de ne pas tenir particulièrement à rencontrer aucun de ses amis. Des émotions contradictoires traversèrent son visage.

	Les yeux de Chris se durcirent en entendant mon chou, et il répondit : « Ouais, c’est un ami, dégage de là, maman. »

	Luke se crispa. Il s’était beaucoup battu avec sa mère au fil des ans, mais jamais il n’aurait osé lui parler de cette façon. Le sourire de la mère de Chris se fit hésitant, incertain, mais ne s’évanouit pas complètement. Son fils lui adressa un petit sourire en retour, comme pour dire : c’est bien ce que je pensais.

	« Je suis désolé », dit Luke.

	Il ne savait pas pourquoi il s’excusait mais il lui semblait que quelqu’un devait le faire. « Je m’appelle Warren. Ravi de vous rencontrer. »

	Il avait donné le nom de son père, une nouvelle fois.

	« Enchantée », répondit la femme et elle partit à la hâte en direction d’un mur où étaient exposées des traînées multicolores d’art abstrait. Aucun client n’attendait. Elle battait en retraite à cause de l’attitude abjecte de son fils.

	« Elle sert à rien, dit Chris. Viens. Mon studio est là-haut.

	— Tu habites chez ta mère.

	— Oui », marmonna Chris de mauvais gré.

	Luke ne manqua pas de trouver ironique le fait qu’elle ait alloué un studio à Chris au-dessus de sa galerie, alors que cet espace lui aurait sans doute rapporté un loyer substantiel. On aurait dit un lycéen rembarrant sa mère pour se donner l’air important devant un nouvel ami. En réalité, il démontrait seulement à quel point il manquait de confiance. Mais Luke garda ses pensées pour lui.

	La porte de Chris était munie de cinq verrous, il lui fallut une minute pour tous les ouvrir.

	Cinq verrous, se dit Luke. Qu’est-ce que tu mijotes pour avoir besoin de cinq verrous ?

	À l’intérieur, le studio – qui se doublait d’un espace de vie, avec un lit défait calé dans un coin – était imprégné d’un mélange d’odeurs de peinture, de café réchauffé, d’herbe et de linge sale. Un artiste de talent aurait eu assez de place pour y déployer ses ailes, mais les peintures de Chris étaient mauvaises et suaient la colère. Des taches rouges et noires, une terre brune suspendue au-dessus d’une main rouge qui se fermait, des personnages de banlieue dessinés au crayon fuyant des coulées de napalm en feu. Infect, jugea Luke. Une autre peinture montrait des poings reliés entre eux par les fils d’une toile d’araignée en train de se consumer. De gros graffitis en spirales arc-en-ciel épelant des obscénités dans une typographie piochée dans les livres d’enfants. Sur un dernier tableau, des flammes s’élevaient au-dessus de deux adolescents renfrognés, comme si leurs crânes étaient des volcans en éruption. Leurs visages lui paraissaient vaguement familiers, mais il n’arrivait pas à les resituer.

	« Sympa. »

	Luke ne savait pas quoi dire d’autre et il lui semblait que Chris attendait de lui un commentaire. Comment faire un compliment sur quelque chose d’aussi macabre ? Cette merde se vendait-elle ?

	« Sympa ? Ce n’est pas du tout censé être… sympa. »

	Le visage de Chris s’était empourpré.

	« Je suis désolé. Je voulais dire par là que ça me paraît accompli. Profond. Frappant. Excuse-moi, je suis épuisé. »

	Chris inspira longuement, comme s’il buvait ses louanges à la paille.

	« Mon influence, c’est le photojournalisme de guerre, je le transpose sur la réalité américaine.

	— J’imagine que ça doit bien se vendre, mentit Luke.

	— Pas du tout. Je n’en ai jamais vendu un. Un jour, on reconnaîtra que c’est du grand art, mais pas tant que dominera cette culture malade.

	— Et comment tu gagnes ta vie ?

	— Mon père construit des maisons. Par milliers, précisa Chris en souriant niaisement. Tu ne croirais pas le gâchis de toutes ces maisons modernes de banlieue. Une extravagance pure et simple. Cet argent suffirait à nourrir la moitié de la planète. »

	Il secoua la tête.

	« D’accord, mais il faut bien que les gens habitent quelque part. »

	Dans le regard de Chris brilla une lueur soudaine.

	« Construisons des résidences plus grandes. C’est bien plus pratique, et ça diminue l’impact sur l’écologie. Il faut raser les villes de fond en comble, mec, et empiler les appartements à la verticale. Bien moins de gâchis.

	— C’est brillant, répondit Luke. Tu aurais fait un bon architecte en Union soviétique. »

	Il déambula au milieu des peintures en tournant le dos à Chris, lequel, à moins d’un mètre de lui, arbora tout à coup un sourire mauvais.

	« Tu te moques de moi alors que je t’ai aidé ? fit-il, humilié.

	— Non. Pas du tout. Désolé. »

	Il venait de commettre une erreur. Contrairement à Mouser et Snow, Chris n’était pas concentré sur des objectifs à atteindre. La lueur dans ses yeux, sa démence, était entièrement différente. Il fallait qu’il amène Chris à lui dire ce qu’il voulait savoir, mais avec prudence.

	« Je suis vraiment surpris que tu m’aies fait confiance pour l’argent. On ne se connaît pas.

	— J’ai lu ce que tu écris. Pour moi, ça revient au même. »

	La colère de Chris semblait avoir disparu instantanément, comme s’il avait claqué des doigts. Il alluma une cigarette, tendit le paquet à Luke, qui déclina d’un signe de tête.

	« Donc. Qu’est-ce que tu sais à propos de la catastrophe de Ripley ?

	— C’était une bombe.

	— Rien de neuf. Et ensuite ? (Il sourit.) Je parie que tu sais qui l’a posée.

	— Oui, mentit Luke. Le gouvernement. »

	Il se disait que c’était exactement le genre de couleuvre que Chris avalerait sans problème.

	« Ah. Et tu as des preuves à me montrer, en échange de mes nombreux bienfaits à ton égard ?

	— Je pense que je peux trouver la preuve. Avec l’aide appropriée.

	— De l’aide.

	— J’aimerais savoir si tu appartiens à un… groupe qui peut m’aider.

	— Un groupe ?

	— La Route des ténèbres.

	— Tu veux savoir si j’en fais partie. »

	À la surprise de Luke, il semblait sur le point d’éclater de rire.

	« Oui.

	— C’est un très bon mensonge, dit Chris. Meilleur que ce à quoi je m’attendais.

	— Je ne mens pas. Je…

	— Je veux y entrer.

	— Y entrer ?

	— Dans le groupe dont tu fais partie. Il s’appelle la Route des ténèbres ? J’aime bien, on dirait une variante du Sentier lumineux. Le groupe terroriste péruvien. Ils ont duré pas mal de temps. »

	Luke plissa le front. Il avait encore commis une erreur.

	« Je n’appartiens à aucun groupe. Je pensais que le tien pourrait m’aider.

	— Je n’aime pas les menteurs. Tu sais de quoi je parle. Le groupe que ton beau-père est en train de mettre sur pied. »

	Luke croisa les bras.

	« Tu le connais ? »

	Oh, doux Jésus, et s’il avait contacté Henry pour lui dire qu’il venait le retrouver ?

	« Ouais, fit Chris en exhalant un nuage de fumée. J’ai rejoint les groupes en ligne parce que personne ne partage mes opinions. Ni dans ma famille, ni parmi les gens avec lesquels j’ai essayé de devenir amis… (Il se reprit avant de poursuivre.)… ni parmi mes amis. Mais là non plus, tu ne fais pas vraiment partie de quelque chose. Dans les groupes sur Internet, les gens n’arrêtent pas de bavasser, c’est du bruit et de la fureur, mais ça n’a pas vraiment de sens. »

	Il désigna la peinture des poings reliés sur une toile embrasée. « Voilà ce que devraient être les communautés en ligne, du feu et de l’action, elles devraient réduire ce sale petit monde en cendres afin que nous, les nobles et les justes, nous puissions tout recommencer, mais ce n’est pas le cas. »

	Il se tourna ensuite vers Luke, dont le sang se glaça. Il se rendait compte que ce type n’était pas seulement en colère, il était cliniquement fou. Le triomphe qui se lisait dans ses yeux avait quelque chose de pathétiquement biaisé et avili.

	« On me ferme les portes du nouveau groupe dont tu fais partie. Ça ne va pas se passer comme ça. »

	De nouveau, il sourit de toutes ses bagues.

	« Je te l’ai dit, je n’appartiens à aucun groupe », rétorqua Luke.

	Chris l’effrayait soudain davantage que Mouser dans la maison. Son sourire lisse et faux masquait d’autres ténèbres, tout aussi tordues.

	« Ton beau-père m’a contacté, Luke. Il y a un mois. Il m’a proposé de prendre un café près de l’aéroport. Je l’ai reconnu hier sur CNN, il parlait de toi. »

	Un frisson d’horreur s’empara de Luke.

	« Est-ce qu’il t’a dit pourquoi il voulait te rencontrer ? »

	Il la tenait, la preuve que Henry s’était emparé de ses recherches – qu’il avait personnellement discuté avec des extrémistes. Et il avait énervé celui-là.

	« Il m’a retrouvé grâce à l’adresse IP à partir de laquelle je poste mes commentaires. Il m’a dit qu’il admirait la beauté et la logique de mes arguments. Ma passion. Ce n’est pas le genre d’invitation qu’on m’envoie tous les jours. J’y suis allé et on a pris un café ensemble. Il portait un grand chapeau, et des lunettes différentes, et il parlait avec un accent du Sud qu’il a perdu en passant à la télévision. Mais c’était lui.

	— Et ça ne s’est pas bien passé.

	— Je lis dans les yeux des gens ce qu’ils pensent de moi. Je suis une menace pour eux, pour leur sentiment de sécurité. Parce que je suis plus intelligent et plus talentueux. Mère me répète tout le temps que tout le monde est jaloux de moi. Ça explique beaucoup de chose. Mais je n’étais pas assez bien pour lui. »

	Le bonheur étrange de tout à l’heure avait disparu et cédé la place à une rage qu’il peinait à contenir.

	« Est-ce que tu peux imaginer ça ? »

	Il était dangereux parce qu’il était fou, comprit Luke. Pas discipliné comme Mouser et Snow. L’armée ne veut pas de fous, et la Route des ténèbres non plus. Les cinglés engendrent des risques.

	Chris n’avait pas été convié à la fête.

	Luke regarda par-dessus l’épaule de Chris à la recherche d’une arme, d’un moyen de se défendre. Son regard tomba une fois de plus sur les peintures : les poings reliés dans la toile, les deux adolescents lugubres. Il sentit son estomac se retourner lorsqu’il les reconnut. Les deux tireurs fous de Columbine.

	« Peut-être mon beau-père n’a-t-il pas évalué convenablement ton potentiel.

	— Il voulait savoir si j’avais jamais pensé à passer de la théorie à l’action. Est-ce que j’avais des compétences en informatique ? Est-ce que j’avais la possibilité de mettre facilement la main sur de l’argent, est-ce que j’avais des contacts dans le milieu de la drogue ? Sérieux. Je ne m’enfume pas la tête avec des drogues. Je suis seulement quelqu’un d’honnête qui ne supporte plus l’hypocrisie. Et je suppose qu’être peintre ne suffit pas. (Son sourire s’accentua.) Je n’ai plus entendu parler de lui. S’il cherchait à me recruter pour contribuer à changer le monde, il y a des chances pour qu’il ait contacté d’autres gens. Des gens qu’il a trouvés dans les forums appropriés. Et donc…

	— Donc ?

	— Il tient à toi. Tu vas me servir de ticket d’entrée dans son club privé. »

	Luke recula d’un pas.

	« Tu as tort. Complètement tort.

	— Tu m’appelles à l’aide, tu me supplies, et maintenant tu refuses de m’aider. Le drame de ma vie… »

	La colère rendait sa voix geignarde.

	« Je pourrais vraiment vous apporter quelque chose. Je veux participer, changer le monde. Je pourrais enfin… »

	Il s’arrêta sans terminer, mais Luke entendit néanmoins la simple et triste vérité : Je pourrais avoir des amis. Qu’est-ce que ça faisait quand même les marginaux vous rejetaient ? Il vit l’abîme au fond du regard tourmenté de Chris.

	« Je suis vraiment, vraiment fatigué qu’on me dise que je ne suis pas assez bien. Je t’ai recueilli alors que personne ne voulait de toi. Alors, appelons ton beau-père et voyons ce qui se passera. »

	Luke fit les trois pas qui le séparaient de Chris et il lui assena un grand coup de poing en pleine mâchoire. Tous les deux furent pris par surprise. Chris s’écroula tandis que l’impact du coup remontait douloureusement dans le bras de Luke.

	« Est-ce que tu as dit à mon beau-père que je venais ici ? » hurla Luke.

	Du bout des doigts, Chris essuya le sang qui coulait au coin de ses lèvres.

	« Tu m’as frappé. Tu n’as pas le droit de me frapper. »

	Il avait l’air d’un gamin outragé par une entorse aux règles du jeu dans la cour de l’école.

	« Réponds-moi.

	— Ouais, je t’ai balancé. Je te livre, j’entre dans le réseau de la Route des ténèbres et je leur montre que je peux briller. »

	Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Ils ne devraient pas tarder. Je voulais juste que tu saches que je suis plus intelligent que toi. Plus intelligent qu’eux.

	— Tu es fou. »

	Chris se releva lentement, comme s’il mettait ses jambes et ses bras à l’épreuve pour la première fois.

	« Le centre d’arts martiaux à la porte d’à côté… Il enseigne le krav maga. Tu connais la beauté du krav maga.

	— Tu délires, maintenant.

	— Le krav maga est la technique d’autodéfense israélienne. Je m’y suis inscrit parce que je veux être prêt lorsque la guerre surviendra. Ils ont dit que je me battais comme si j’y prenais trop de plaisir, et ils m’ont viré. »

	Il leva les yeux en l’air pour montrer à quel point il trouvait leur réaction stupide. « Mais j’en ai appris assez pour te briser les os. Tu n’iras nulle part. »

	Et il se jeta sur Luke.
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	Une première salve de coups précis envoya Luke rouler sur les ébauches posées sur la table de Chris. La douleur de son visage, déjà couvert d’ecchymoses après son affrontement avec Mouser, se réveilla aussitôt. Ce dingue allait le réduire en bouillie.

	« Avec le krav maga, on ne fait pas de quartier », proféra Chris avec le calme d’un conférencier.

	Il s’interrompit le temps de relever Luke, de lui défoncer le torse et le visage sous une grêle de coups, et de le projeter violemment contre les peintures barbouillées.

	Luke s’écrasa contre une mauvaise toile et une table de fournitures. Il ferma les paupières pour laisser passer la douleur dans sa mâchoire et sa poitrine, et en les rouvrant il vit Chris avancer tranquillement vers lui en claquant des doigts et en faisant des pointes. Luke chercha à tâtons dans son dos quelque chose qui pourrait lui servir d’arme. Ses doigts se posèrent sur des brosses, des bouteilles d’eau renversées, une palette recouverte de peinture sèche. Puis il tomba sur un cylindre de métal.

	Une bouteille de peinture en spray.

	« Je suis l’indispensable, dit Chris. Qu’on me donne la place qui me revient dans l’ordre qui émerge. Alors, tout le monde connaîtra mon nom. Mon œuvre. Mon… »

	Luke lui tournait le dos, et au moment où son adversaire balançait le pied pour le frapper, il fit volte-face et lui envoya un jet rouge au visage. Un halo vermillon se déposa sur le visage de Chris, qui recula en poussant un hurlement. La peinture l’empêchait de voir et Luke en profita pour lui écraser une chaise sur le torse. Deux fois. De toutes ses forces. Chris s’écroula.

	« Ils finiront par se rendre compte que tu ne sais pas quand tu dois la boucler », cracha Luke avant de se précipiter vers la porte aux cinq verrous.

	Il tira sur la poignée, mais rien ne se passa. Il fallait qu’il s’échappe, ce type était givré et Mouser et Snow n’allaient sans doute pas tarder à arriver.

	Il n’avait pas vu Chris cadenasser la porte tandis qu’il observait son art dégénéré. Il tourna les verrous. Mais la porte ne bougeait pas. Il fallait une clé.

	« Tu ne pars pas d’ici », fit Chris en se relevant.

	Il titubait, son nez saignait abondamment, comme celui de Luke. Pourtant, au milieu du sang et de la peinture, un sourire se dessina sur son visage. « Tu vas me servir de ticket pour la gloire.

	— Donne-moi les clés », dit Luke.

	Chris retomba contre une table et Luke se rendit alors compte qu’une énorme écharde de la chaise s’était logée près de son oreille. Le sang dégoulinait.

	Luke se jeta sur lui.

	Chris ouvrit un tiroir.

	Luke supposa qu’il en sortirait une arme. Chris n’allait pas compter que sur ses poings maintenant qu’il était blessé. Se rappelant l’issue de secours, Luke repartit vers la fenêtre à toute allure.

	Trois coups de feu éclatèrent juste après qu’il eut posé le pied sur l’escalier. La fenêtre explosa et ses cheveux furent aspergés de verre. Les détonations claquèrent, tranchant avec la cacophonie de la circulation de Wicker Park. Il dévala l’escalier de secours et se laissa tomber sur le toit de la Porsche de Chris, qui se bossela sous son poids.

	Il entendit Chris aboyer quelque chose au-dessus de lui, pareil à une créature blessée.

	Luke partit en trombe dans les rues et trébucha devant un taxi, qui le gratifia d’un long coup de klaxon. Il courait ventre à terre. Il fallait qu’il sorte de la rue avant que Chris arrive en bas. Tournant derrière un petit immeuble décoré de néons brillants, il s’enfonça dans un dédale de ruelles. Il prit à droite, à gauche, et tomba sur l’arrière d’une boulangerie d’où émanait une bonne odeur de chocolat et d’amandes. Dans l’angle, un bar avait déjà ouvert pour l’happy hour.

	Au bout de la ruelle se dressaient les palissades d’un chantier. Alors qu’il la grimpait, Luke entendit une sirène. La police. La peur le saisit comme un poing en pleine poitrine. Quelqu’un avait sans doute appelé pour signaler les coups de feu de Chris.

	Il remonta une allée derrière des restaurants et des magasins. Il songea un instant à se cacher dans une benne à ordures, mais ne risquait-il pas de s’y faire pincer ? Il fallait qu’il quitte le quartier au plus vite.

	Au bout de l’allée, une voiture de patrouille passa dans une rue tranquille. Luke s’accroupit derrière une benne et passa la tête pour observer.

	La patrouille était partie.

	Il sortit de son abri et essaya de tourner la poignée d’une porte. Fermée. Il tenta sa chance à la porte suivante. Elle s’ouvrit sur un couloir menant à une cuisine. Deux hommes trapus, des Latinos, levèrent les yeux de la plaque de cuisson qu’ils grattaient. Une odeur de hamburger flottait dans l’air et il entendit une radio qui jouait tout bas une musique hispanique.

	« Désolé, désolé, fit-il en passant à côté d’eux.

	— Eh, mais c’est pas la porte d’entrée », lui lança l’un des cuistots en espagnol.

	Sans s’arrêter, Luke fonça dans le restaurant. La salle était petite, d’une propreté parfaite : quelques tables, une ardoise annonçant les burgers, les sandwiches, un plat du jour (pain de viande et pommes de terre sautées à l’ail). Quelques clients et l’essentiel du personnel finissaient leur repas, tandis qu’une serveuse effaçait les ardoises pour y écrire les menus du soir.

	Luke passa à côté d’elle et des odeurs réconfortantes de nourriture et sortit dans la rue. Cette avenue était plus animée, avec ses cafés, ses magasins de vêtements branchés et son pub irlandais.

	La voiture de police réapparut dans la rue, elle arrivait dans sa direction. Il entra dans le magasin le plus proche, un fleuriste. L’air embaumait. Il n’y avait personne derrière le comptoir, mais les clochettes accrochées à la porte signalèrent son arrivée.

	Il avisa un épais rideau en plastique qui dissimulait aux regards un grand container en plastique plein de fleurs coupées. Il franchit le rideau et se dirigea vers la porte de derrière.

	La porte d’entrée se rouvrit dans son dos.

	« Bonjour, monsieur l’agent. Que puis-je faire pour vous ? » entendit-il une voix prononcer de l’autre côté du rideau.

	Puis le silence.

	Les flics l’avaient vu entrer. Ils le cherchaient. Ou alors son attitude avait éveillé leurs soupçons. Atteignant la porte de derrière, il l’entrouvrit, se faufila et referma avec précaution. Par une petite fenêtre, il vit l’officier se mettre en position.

	Il sortit dans l’allée ; elle était déjà plongée dans l’ombre, les rayons du soleil ne pénétrant plus en fin d’après-midi dans cet étroit passage.

	« Officiers ! lui hurla pratiquement Chris dans l’oreille. Il est là ! »

	Son visage était couvert de traces de peinture rouge. Il enferma Luke dans ses bras.

	« Il a tiré dans mon studio, il est fou ! cria Chris à travers la peinture de son masque de clown.

	— Police ! Plus un geste ! »

	Le flic se dépêchait d’arriver jusqu’à eux. Luke s’immobilisa.

	« Aidez-moi, dit-il. Cet homme essaye de me tuer. »

	L’officier dévisagea Luke un instant, il observa ses cheveux, les contusions.

	« Luke Jameson Dantry. À terre, tout de suite. »

	L’agent avait aboyé ses ordres. Luke obéit.

	« Je ne suis pas armé, dit-il. C’est lui qui a tiré, monsieur, pas moi.

	— C’est un criminel, répliqua Chris. Il ment. Je l’ai attrapé.

	— Vous aussi, à terre », lui ordonna le flic.

	Chris s’exécuta.

	Luke sentit les mains de l’agent le fouiller, puis il entendit le cliquetis des menottes qu’il enlevait de sa ceinture. L’horreur de sa nuit enchaîné au lit dans la cabane lui revint d’un coup.

	« Non, je ne veux pas de menottes, je vous en prie. Je n’ai rien fait, c’est lui qui a tiré, pas moi ! »

	Il criait presque. Tirant sur sa main, il réussit à la glisser sous sa poitrine. L’agent s’efforça de la ramener à lui.

	« N’opposez pas de résistance ! s’énerva le policier. Êtes-vous Luke Jameson Dantry ?

	— Oui, monsieur, et j’ai des informations sur un groupe de gens dangereux, s’il vous plaît, pas les menottes, s’il vous plaît… »

	L’officier se mit à lancer des appels dans son micro, tout en tâchant de passer les menottes à Luke qui se débattait comme un diable. Luke tourna la tête et vit quelqu’un à l’entrée de l’allée.

	Snow. Elle souriait.

	« Monsieur l’agent, là ! » hurla Luke.

	Elle leva la main. Luke ne distingua pas son arme, mais les déflagrations retentirent sèchement dans l’allée ombragée. Le policier s’écroula au milieu d’une phrase, deux trous au milieu du visage. Son sang coula sur la main de Luke, qui roula derrière une benne à ordures.

	Mort, en un clin d’œil. Luke entendit Snow se diriger vers lui, ses talons résonnant sur le bitume. Sans se presser, parce qu’elle ignorait si Chris était armé. Il avait l’impression de pouvoir lire dans son esprit, de comprendre son approche.

	« Tu es Chris, c’est ça ? l’entendit-il dire d’un ton amical.

	— Oui, c’est moi. »

	Chris se leva d’un air victorieux. Son génie était enfin reconnu.

	« Vous êtes venu m’aider.

	— Exactement, mon chou », dit Snow.

	Et elle le descendit.

	Chris s’effondra contre la benne. Pendant que la mort survenait, la surprise disparut peu à peu de ses yeux, cédant la place à la virginité d’un monde dépourvu de toute colère.

	« Allez, l’étudiant, il est temps de rentrer à la maison », dit Snow en approchant.

	Remarquant l’arme de service du policier dans son étui, Luke s’en empara.

	Il tira en direction de Snow à l’aveugle, puis une deuxième fois tandis qu’elle s’abritait derrière un tas de palettes vides. La seconde balle la toucha – il vit son épaule partir en arrière, une tache se former sur sa veste. Elle n’émit pas un son. Elle serra les dents, comme s’il ne lui avait infligé qu’une piqûre d’insecte. Brandissant de nouveau son pistolet, il tira avant de détaler à toutes jambes. Au bout de l’allée, il se hissa par-dessus une palissade.

	Les balles de Snow se fichèrent dans la palissade à quelques centimètres de ses mains au moment où il basculait.

	Il se réceptionna de l’autre côté et se remit à courir.

	Il traversa six croisements, sans s’arrêter. Snow ne donnait pas signe de vie. Il l’avait si grièvement blessée qu’elle n’était pas en mesure de le poursuivre.

	Des sirènes déchiraient l’air. Dans une allée déserte, Luke jeta l’arme de l’agent dans une poubelle. S’il se faisait prendre avec l’arme d’un policier mort…

	Puis il ramassa un journal par terre et s’essuya le sang qui recouvrait son visage et ses mains. Entendant le grondement d’un métro aérien, il se précipita vers la station Damen.

	Il inséra de la monnaie dans la machine, qui recracha un ticket. Mon Dieu, elle a tué un flic. J’espère que je l’ai tuée. Une pensée surgit au milieu de sa douleur. L’officier a dit à la radio qu’il m’avait trouvé – il connaissait mon nom – et maintenant il est mort.

	Luke monta dans un train de la Blue Line en direction du Loop. C’était de la démence. Ce flic faisait juste son travail. Toutes les forces de police de la ville allaient le pourchasser avec une intensité à peine imaginable. Il ne pourrait pas longtemps échapper à leur traque. Il s’assit et étudia la carte du métro. Ses mains tremblaient. Il crut qu’il allait vomir lorsque le train freina subitement avant de se remettre en mouvement. Il essayait de passer inaperçu. Personne ne semblait faire attention à lui. Il était mal en point, crasseux, et les gens ne voulaient pas de problèmes, ils évitaient de croiser son regard.

	Et maintenant ?

	Il ne lui restait qu’une seule chose à faire : retrouver Éric Lindoe. Avant Snow et Mouser.

	Luke connaissait mal Chicago et il ne savait pas trop comment trouver l’adresse de la banque d’Éric. Il descendit à une station du centre-ville. Il erra dans une librairie et se servit de la connexion Internet en libre service pour trouver l’adresse professionnelle d’Éric. C’était dans LaSalle Avenue, le quartier financier.

	Dix minutes plus tard, il se tenait devant les bureaux d’Éric dans la lumière déclinante du soleil couchant. Un vendeur de journaux à proximité avait allumé sa radio. Luke s’approcha d’assez près pour entendre qu’on annonçait une fusillade. Un policier et un civil tués.

	Seulement deux. Chris était mort, ça ne faisait aucun doute. Ce qui signifiait qu’il avait seulement retardé Snow et qu’elle avait pu s’enfuir. Cette nouvelle le refroidit. Le visage de l’agent de police revenait sans cesse devant ses yeux, cet homme qui ne faisait que son travail et qui en était mort. Il sortit le téléphone à carte prépayée qu’il avait acheté à Braintree, appela la police et donna à l’opérateur une description concise de Snow et Mouser, qu’il déclara être les tireurs. Puis il désossa le téléphone et en jeta les différentes parties dans une poubelle.

	Je leur ferai payer leur crime, officier, se jura Luke.

	Son estomac grondait. Il acheta un hot dog barbouillé de moutarde et un jus de pomme à un vendeur itinérant et il mangea en sentant à peine le goût. Il venait tout juste d’avaler sa troisième bouchée lorsque Éric Lindoe – kidnappeur et meurtrier – sortait du hall vitré du gratte-ciel. Il regarda sa montre et s’en alla en vitesse. Il portait un long manteau, la capuche rabattue sur son visage, et avait l’air de quelqu’un qui n’a pas l’esprit tranquille.

	Luke le suivit.

	
18

	Éric Lindoe monta dans la troisième voiture d’un train de la Brown Line. Resté en arrière, Luke grimpa dans la quatrième et s’installa près des portes. Il espérait pouvoir sortir à chaque arrêt pour vérifier si Éric descendait ou non.

	Au premier stop, Luke posa le pied sur la plateforme et tint les portes, comme pour laisser passer les passagers. Quelques-uns le remercièrent, et c’était plus d’attention qu’il n’en souhaitait.

	Éric resta à bord. Luke aussi.

	D’autres arrêts ; le train se dirigeait vers le nord. Il avait l’impression d’être portier. La femme à côté de lui avait un Smartphone ; elle lisait le fil d’info de CNN. Luke y jeta un œil par-dessus son épaule. Une explosion au Canada avait mis hors d’usage un pipeline pétrolier. On rappelait un demi-million de tonnes de viande de bœuf d’un abattoir du Tennessee après l’intoxication, la veille, de plusieurs personnes dans une douzaine d’États ; un message parvenu à un journal local indiquait que l’empoisonnement de la chaîne alimentaire des États-Unis était délibéré. Les autorités disaient ne pas encore avoir la preuve d’une intention malveillante. Une jeune actrice en vue était entrée en cure de désintoxication. Le meurtre du « clochard de Houston », relié de manière inattendue au fils d’un lobbyiste de Washington, demeurait non résolu. À Chicago, un agent de police et un passant avaient été tués une heure plus tôt à Wicker Park.

	Son histoire.

	La femme lui tournait le dos, mais elle dut sentir sa présence car il la vit se raidir. Il s’écarta et regarda le sol. La police fouillerait dans ce qui avait fait office de vie à Chris. Elle découvrirait qu’il avait expédié de l’argent et acheté un ticket de bus et comprendrait que Luke en était le bénéficiaire. La mère de Chris ne se rappellerait pas sa cruauté, mais le visage de Luke, oui. Et Chris et l’agent gisaient tous les deux dans une ruelle.

	Il ne pouvait pas laisser Éric lui échapper. Il devait l’obliger à lui raconter la vérité.

	Car, Luke le savait, sa vie était foutue. Ruinée, tellement mise en pièces qu’il serait impossible désormais de recoller les morceaux. S’il avait lui-même gâché sa vie – en quittant une femme qu’il aimait, en devenant alcoolique ou en se perdant dans son travail au point de négliger le reste –, cette destitution aurait été plus facile à accepter. Mais ça ? Il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle on s’acharnait sur lui. De la raison pour laquelle un homme qui le considérait comme son fils avait pu se servir de lui et le trahir à ce point. Il n’avait aucune piste, à part celle d’Éric. S’il le perdait à cause de la foule, ou parce que quelqu’un le reconnaissait et l’attrapait, c’en était terminé.

	Le train entra dans la station Armitage. Éric sortit au pas de course de la troisième voiture, au milieu des gens qui faisaient un changement.

	Il passerait devant Luke avant d’atteindre la sortie.

	Luke attendit un moment et le fila en lui laissant une dizaine de mètres d’avance. Le flot des voyageurs quittait la plateforme surélevée par un escalier métallique. Éric descendit et Luke prit le risque de réduire la distance entre eux – seules cinq personnes le séparaient de son ravisseur. Si Éric jetait un coup d’œil par-dessus son épaule, il le surprendrait.

	Éric atteignit Armitage Avenue et emprunta une sortie. Luke se cacha derrière un pilier et attendit. Il vit Éric hésiter, puis traverser la rue en passant sous le métro aérien. Il répondait aux coups de klaxon d’un signe poli de la main, très homme du monde.

	Luke le suivit discrètement en restant sur le trottoir opposé et en essayant de le garder dans son champ de vision. Il y avait des arbres de son côté de la rue et, tout en filant Éric, il s’efforça de se dissimuler derrière leurs troncs, car il avait l’impression d’être facilement repérable.

	Lincoln Park – des bannières au sommet des lampadaires indiquaient le nom du quartier – était un coin huppé, avec du charme à revendre. Des magasins, des épiceries, des restaurants et, aux étages supérieurs, des bureaux et des appartements. Éric pénétra dans un petit magasin de bonbons. Luke s’obligea à continuer son chemin. Il poursuivit sa marche et ne regarda qu’une fois derrière lui. Pas d’Éric. Luke s’arrêta au coin d’une rue. Debout sans bouger, il se sentait horriblement exposé. Cinq minutes passèrent. Il remonta vers le magasin de bonbons, s’attarda sur le menu d’une trattoria. Lorsqu’il osa jeter un coup d’œil, il aperçut Éric qui venait de sortir du magasin. Merci, mon Dieu, j’ai bien fait de rester de ce côté, se dit Luke. Éric poursuivit son chemin, un sac de bonbons à la main. Il marchait les yeux baissés sur son téléphone, en composant un numéro. Luke attendit qu’il le dépasse en faisant attention de lui présenter son dos.

	Lorsqu’il se retourna, Éric avait disparu, comme si la rue l’avait subitement englouti.

	Luke fut saisi de panique. Il balaya la rue du regard. Éric était grand. Il ne pouvait pas s’être évanoui comme ça.

	Luke observa les devantures. Une cave à vin, une petite librairie, des boutiques de vêtements pour femmes, et une autre pour enfants. Éric avait pu rentrer dans n’importe lequel de ces magasins. Peut-être épiait-il Luke de l’intérieur.

	Il battit en retraite sur le seuil d’un petit bar. Les basses de la musique lui parvenaient, assourdies. Il regarda sa montre. Deux hommes passèrent en riant devant Luke et ouvrirent la porte du bar, d’où déferlèrent les notes cuivrées de guitares folk et les rires des clients.

	Éric émergea de la cave à vin. Un sac en papier à la main. Il ne regarda pas vers Luke ; il était cinq mètres plus loin, et sur le trottoir opposé.

	Des bonbons et du vin. Luke se demanda si Éric s’apprêtait à passer la soirée avec Aubrey. Avait-il tout bonnement repris le cours de sa vie après un enlèvement et un meurtre ?

	Luke avançait lentement, essayant de maintenir quatre ou cinq voitures entre lui et Éric. Il traversa la rue en slalomant entre les voitures. Il rattrapa Éric en allongeant le pas, mais sans courir.

	Il se retrouva deux mètres derrière lui, mais impossible de l’épingler dans la rue. Il se ferait remarquer. Et il avait peut-être toujours l’arme dont il s’était servi pour menacer Luke.

	Éric parlait au téléphone. « Ouais, une grande végétarienne, pâte fine. Ouais. Pour Grace Crosby. »

	Grace Crosby. Luke se souvenait de ce nom : la jeune bloggeuse qui avait sonné l’alerte suite à la disparition d’Aubrey. C’était l’indice qui l’avait amené à Chicago.

	Éric tourna dans une rue latérale et Luke se rejeta en arrière pour le laisser prendre de l’avance. Il s’était trop rapproché. Deux jeunes filles gloussèrent un peu fort ; elles avaient un peu plus de vingt ans, du style, et ne l’ignoraient pas. Elles traversèrent la rue derrière Éric et il se servit d’elles comme d’un camouflage. Puis elles s’éloignèrent vers Armitage Avenue, en direction d’un restaurant italien.

	Luke vit Éric gravir une volée de marches au bas d’un immeuble.

	Il disparut dans le hall. Luke se dépêcha d’arriver au pied des escaliers, puis il compta jusqu’à dix. Ensuite, il monta lentement les marches. Il ne voyait pas l’intérieur du hall ; les vitres étaient teintées.

	Un interphone listait les noms des résidents. Il trouva Crosby.

	Il pouvait sonner dans une vingtaine de minutes et se faire passer pour le livreur de pizzas. Mais si celui-ci arrivait pendant qu’il montait les escaliers ou essayait de trouver le bon appartement… Il réfléchit. Il n’aurait peut-être pas le temps de le trouver. Et alors, Éric serait sur ses gardes. Mieux valait attendre plutôt que de se retrouver pris au piège.

	Le livreur arriva dans la rue au bout d’une vingtaine de minutes. Indien, l’air harassé, reniflant comme s’il était en train de perdre sa bataille contre un rhume.

	Il monta les marches à la hâte et Luke saisit sa chance.

	« C’est la pizza pour Crosby ?

	— Hum, oui. »

	Luke brandit un billet de vingt, et un autre de dix.

	« C’est pour moi. »

	Le livreur jeta un coup d’œil à son reçu.

	« Vous ne ressemblez pas à une Grace.

	— Je m’appelle Greg. Ils ont mal noté mon nom et je n’ai jamais pris la peine de rectifier. Combien ?

	— Je suis censé livrer sur le pas de la porte.

	— Bon, vous pouvez me suivre là-haut alors. Je vous ai appelé en rentrant chez moi pour gagner du temps, et j’ai eu peur que vous ne soyez déjà monté. »

	Tu parles trop, se dit Luke. Il tendit l’argent.

	« Gardez la monnaie, fit Luke. Et dites-leur que c’est Greg, pas Grace.

	— D’accord, monsieur. Merci. »

	Luke ouvrit le carton comme s’il examinait la pizza. Une bouffée de fumée et d’odeur lui monta au nez et il huma le parfum des champignons, des olives et de l’ail.

	Sur le reçu était inscrit : CROSBY GRACE APT 404.

	Il regarda dans son dos afin de s’assurer que le livreur se dépêchait de remonter dans sa voiture et était hors de portée d’oreille. Il pressa le bouton de l’interphone en face de Crosby.

	Long silence, puis la voix d’Aubrey résonna, cette voix qui avait insisté pour qu’Éric l’épargne.

	« Oui ? »

	Il baissa les yeux sur le carton. « Romano’s Pizza, m’dame.

	— Montez. »

	Elle avait l’air fatiguée. La porte s’ouvrit et il la poussa de tout son poids.

	Le hall carrelé était minuscule, et le seul son perceptible était celui de sa propre respiration.

	Il laissa de côté le petit ascenseur et emprunta l’escalier en réfléchissant à son plan d’attaque. Ses cheveux avaient une couleur différente ; il portait des lunettes de soleil. À travers un œil-de-bœuf, est-ce qu’elle le reconnaîtrait ? Il pensa à lever le carton de la pizza de telle façon qu’il cache une partie de son visage, mais ça éveillerait les soupçons. Et si c’était Éric qui venait ouvrir, il reconnaîtrait Luke, sans aucun doute. Ils avaient passé trop de temps ensemble.

	Il continua sa progression et atteignit le quatrième – et dernier – étage. Le couloir tournait à angle droit de chaque côté. Les murs étaient peints de frais, mais la moquette paraissait usée. Derrière la porte de l’appartement le plus proche de la cage d’escalier, il entendit une voix de femme lancer : « Éteignez, les garçons, le dîner est prêt. »

	Il trouva le 404. Collant son oreille à la porte, il écouta le murmure étouffé de la télévision branchée sur les infos locales – aucun bruit de conversation. C’était l’un des deux appartements coincés dans un angle. La disposition irrégulière des portes suggérait que tous les appartements n’occupaient pas la même superficie.

	Il marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la porte de l’appartement suivant, le 405. Il resta un instant à guetter des bruits à l’intérieur. Pas de télévision, pas de musique, aucun mouvement. Il frappa, légèrement, en espérant que ni Éric ni Aubrey ne l’entendraient.

	Pas de réponse.

	Il frappa un peu plus fort.

	Toujours pas de réponse.

	Il s’appuya au mur en tournant le dos au 404, légèrement courbé, la pizza tendue à bout de bras. « Piiiiz-za ! » Il s’annonça en frappant lourdement, cette fois. « Romano’s pizza ! Y a quelqu’un ? »

	La porte ne s’ouvrit pas mais celle du 404 – quelques mètres derrière lui – s’entrouvrit.

	« Eh, c’est pour nous. »

	Éric. Il semblait épuisé.

	« Pizza », répéta Luke, toujours appuyé au chambranle.

	Il jura en marmonnant, espérant avoir vaguement l’air russe ou serbe. Il voulait passer pour un émigrant perdu, qui entamait une carrière de livreur.

	Il entendit des pas feutrés sur la moquette.

	« Vous vous trompez de porte, monsieur, la pizza est pour nous. »

	Luke pivota et laissa la surprise faire son œuvre sur Éric.

	Puis il lui donna un grand coup de poing dans le ventre. De toutes ses forces. Éric se plia en deux, trébucha sur le carton de la pizza tombée par terre et Luke le frappa de nouveau, en plein dans la mâchoire. La douleur fusa dans les jointures de ses doigts.

	Éric, chancelant, essaya lui aussi de le cogner et le toucha à la pommette. Luke s’écrasa contre le mur et entendit un bruit de verre qui éclate. Il tendit la main vers le casier grand ouvert de l’extincteur, le sortit et le balança dans le visage d’Éric. Il entendit un craquement. Éric s’écroula en gémissant tandis que du sang jaillissait de son nez et de sa bouche.

	Luke le saisit à la gorge et le traîna dans l’appartement de Grace. Du pied, il claqua la porte derrière lui.

	L’appartement était petit mais méticuleusement arrangé. Tout y avait un aspect minimaliste, net – bois brut et chrome, tapis à motif géométrique au sol, peintures modernes sur les murs. Une photo encadrée sur le manteau de la cheminée, mais pas d’Éric et Aubrey. Au bout du salon se trouvait une cuisine et Aubrey arriva sur le seuil, un verre de vin rouge à la main.

	Elle laissa tomber le verre, qui se brisa en répandant son contenu à ses pieds.

	« Si vous vous mettez à crier ou à courir, je vous promets que je lui défonce le crâne. »

	Luke n’avait pas lâché l’extincteur et il le tenait au-dessus d’Éric en se tenant prêt à le frapper.

	« Ne lui faites pas de mal, dit-elle. S’il vous plaît. »

	Elle était blanche comme un linge. « Qu’est-ce que vous fichez ici ?

	— Y a-t-il quelqu’un d’autre ? demanda Luke.

	— Personne », répondit Aubrey.

	Malgré sa fatigue apparente, elle était d’une grande beauté, et ne portait aucune trace de son épreuve. Elle portait un jean et un pull noir, et elle avait attaché ses cheveux noirs en queue-de-cheval.

	« Où est Grace Crosby ?

	— Avec son mari, il est avocat. À une conférence, à Détroit. Partie pour le week-end. On a décidé de se cacher ici. »

	Ils se cachaient.

	« Où est l’arme d’Éric ? »

	Elle regarda du côté de son petit ami avant de répondre d’une voix glaciale : « Chicago River. Je l’ai obligé à s’en débarrasser.

	— S’il te plaît, dit Éric. Laisse-nous.

	— Tu plaisantes, j’espère. Vous laisser ? »

	Luke plaqua Éric contre un mur et fouilla sous sa veste. Pas d’arme.

	Éric se débattit. Luke balança l’extincteur, qui ricocha sur son crâne lequel alla frapper le mur. Il cogna une deuxième fois Éric qui s’écroula en se prenant la tête à deux mains.

	Luke leva la tête. Aubrey avait disparu. Il traversa le salon et vit la porte de la chambre à coucher qui se refermait. Il donna un coup de pied dedans et fit éclater le bois autour de la poignée. Mais elle poussait de l’autre côté. Il se faufila par l’ouverture et agrippa un bout de son pull tandis qu’elle essayait d’atteindre le téléphone.

	Puis il mit la main sur sa bouche pour étouffer ses cris.

	« Éric m’a enlevé », lui murmura-t-il à l’oreille tout en la tirant.

	Elle se démenait et battait l’air de ses jambes. Elle avait de la force et de la détermination. Elle lui glissa entre les mains et réussit à l’envoyer deux fois contre le mur avant qu’il ne réussisse à la soulever et l’attirer dans le couloir.

	Éric n’avait pas quitté l’appartement. Il aurait pu s’enfuir, mais ne l’avait pas fait. Pas sans Aubrey, comprit Luke. Debout, l’air peu sûr de ses appuis, il leva une main couverte de sang. « Ne lui fais pas de mal.

	— Je ne veux faire de mal à personne. »

	Elle était sur le point de lui échapper. « Aubrey, arrêtez ! Vous savez qu’il m’a enlevé pour pouvoir vous retrouver. »

	Elle se calma aussitôt.

	« Et est-ce que vous savez le reste ? »

	Éric s’essuya le visage avec la manche de son costume.

	« Aubrey, c’est un menteur. Je t’ai dit quel genre de type c’est. Tu sais les risques que j’ai pris pour te sauver…

	— Il m’est tombé dessus à l’aéroport d’Austin. Il m’a menacé d’abattre une famille si j’appelais à l’aide. Après, il m’a forcé à conduire jusqu’à Houston et il a descendu un sans-abri en pleine rue. »

	Aubrey gémissait sous la main qui la bâillonnait et elle se remit à lutter.

	« Alors, reprit Luke, il a reçu un coup de fil qui lui a appris où vous étiez. Et vous savez qu’il m’a laissé à votre place. »

	Aubrey ne bougeait plus.

	« Aubrey, n’écoute pas… J’ai fait tout ça pour toi. »

	La voix d’Éric s’était brisée, telle de la porcelaine.

	« Oui, il a fait tout ça. Toutes ces choses ignobles que je viens de décrire.

	— Tu sais qui est ce type, Aubrey !

	— Dites-moi, Aubrey, qu’est-ce que je suis ? »

	Sa paume écrasait ses lèvres et il sentait sa respiration hachée contre sa peau.

	« Je ne sais rien – il ne m’a rien raconté. S’il vous plaît, laissez-nous tranquilles.

	— Je sais que vous croyez qu’il vous a sauvée, dit Luke. D’accord, pour vous, c’est un héros. Je m’en fous. Mais il faut qu’il raconte à la police ce qu’il a fait… »

	Éric secouait la tête, le visage déformé par la haine et la rage.

	« Il le faut, insista Luke. On va voir la police ensemble, on leur raconte tout ce qu’on sait sur la Route des ténèbres. Je cours comme un dératé depuis que je me suis échappé de cette cabane. Et c’est terminé. C’est le seul moyen de sauver notre peau, Éric. On va voir la police. Ensemble.

	— Non. Non. »

	Luke regarda Aubrey. « Est-ce qu’il vous a dit pourquoi vous avez été enlevée ? »

	Aubrey acquiesça.

	« Une femme voulait accéder à l’argent déposé sur des comptes qu’il supervise. Mais ce n’est pas lui qui a l’argent, c’est votre beau-père.

	— L’argent. On parle de cinquante millions qui appartiennent à des gens très, très mal intentionnés. Ils sont liés à un réseau extrémiste qui est sans doute responsable de l’attentat contre le train dans le Texas.

	— Il… Il… bafouilla Aubrey, en tournant la tête vers Éric.

	— C’est rien, bébé. »

	Éric prit son visage en sang entre ses mains.

	« Ne m’appelle pas bébé », rétorqua-t-elle, et Luke vit que ces mots lui brisaient le cœur.

	Il s’agenouilla près d’Éric.

	« Cette Jane, qui est-ce ? Comment est-elle au courant pour Henry et toi ?

	— Je ne sais pas, c’est évident, sinon j’aurais appelé la police. Elle a dit qu’Aubrey mourrait si je ne faisais pas ce qu’on me disait, et je ferais n’importe quoi pour Aubrey. N’importe quoi. »

	Il incluait le monde entier dans ces mots. N’importe quoi.

	Luke sentit Aubrey se raidir contre lui. Elle avait l’air déconcertée. Éric lui avait menti pour se faire valoir comme son chevalier servant, et Luke allait devoir détruire cette illusion.

	« Aubrey, dit Luke d’une voix douce. Je ne veux pas vous blesser, et lui non plus…

	— Laisse Aubrey en dehors de ça. Je t’accompagnerai voir les flics. Je leur parlerai. Mais laisse-la en dehors de ça. »

	Toutes ses menaces, ses bravades, semblaient évanouies. Comme si, ayant eu le temps de contempler ses crimes, la honte était venue se nicher en lui. Mais ça ne voulait pas dire qu’il ne prendrait pas la tangente à la première occasion. Surtout s’il avait pioché dans ces cinquante millions. S’il avait les ressources pour disparaître, Luke ne le retrouverait jamais.

	Ne le laisse pas te rouler, pensa Luke. Il est dangereux, mais tu l’as coincé.

	« Non. Elle peut témoigner. Elle parlera, elle aussi. Sinon, on est juste les deux pauvres mecs en BMW qui ont tué un innocent en pleine rue et personne ne pourra corroborer notre histoire.

	— S’il vous plaît, est-ce que je peux le soigner ? demanda-t-elle.

	— Non. On discute d’abord. Il répond à mes questions avant qu’on aille trouver les flics. »

	Éric se redressa, s’assit sur le canapé et ôta sa veste. Il la plia délicatement et la pressa contre les plaies de son visage, bien que le sang ait cessé de couler.

	« J’achèterai un nouveau canapé à Grace, Aubrey, si je mets du sang sur celui-là.

	— Pour l’amour de Dieu, Éric… »

	Luke entendait de la résignation et une pointe de colère froide dans sa voix. Une impatience qu’il ne comprenait pas.

	« Dis-lui ce qu’il veut savoir. Fais-le pour moi. »

	Éric tressaillit.

	« Comment mon beau-père et toi vous êtes-vous rencontrés ?

	— Un ami m’a appelé pour me proposer de lui fournir des services bancaires à titre privé, faire entrer de l’argent de l’étranger. Je n’avais pas la moindre idée que c’était lié à quelque chose de criminel. »

	Luke n’était pas certain de le croire sur ce point, mais Éric n’allait pas se condamner davantage aux yeux d’Aubrey ; Éric guettait les réactions de la jeune femme tout autant que celles de Luke.

	« Ton père était mon contact.

	— Mais tu as masqué ta voix.

	— On me l’avait demandé. Le modulateur de voix est arrivé avec le téléphone que Jane m’a expédié après l’enlèvement d’Aubrey. »

	Pourquoi était-il important que Henry ne reconnaisse pas la voix d’Éric ? La seule réponse sensée, c’était que Jane avait avantage à ce qu’Éric ne soit pas identifié comme le ravisseur de Luke. Pourquoi Jane se soucierait-il qu’il soit reconnu ? Essayait-elle de le protéger ? Qui était cette femme bizarre et mystérieuse ?

	« Aubrey, qui vous a enlevée ? » l’interrogea Luke.

	Elle s’assit près d’Éric et passa son bras sur ses épaules. « Je ne l’ai pas vu. Je partais de mon bureau – il était tard, je travaillais seule – et tout à coup on m’a mis la tête dans un sac en toile de jute – il puait les oignons, c’est tout ce que je me rappelle. J’ai alors senti une aiguille s’enfoncer dans mon bras. Je pense que je suis restée inconsciente un bon moment. Et puis la voiture s’est arrêtée. (Elle hésita, effleura ses tempes du bout des doigts, comme si elle souffrait.) Quelqu’un m’a traînée dans cette cabane, au Texas, et m’a enchaînée au lit. Mon ravisseur est parti sans dire un mot. J’ai réussi à me débarrasser du sac. Et je suis restée là – je ne sais pas, peut-être un jour et demi, avant qu’Éric et vous n’arriviez. J’ai eu l’impression que ça durait depuis une éternité.

	— Est-ce que votre ravisseur pouvait être une femme ? »

	Jane avait peut-être accompli elle-même le sale boulot. Aubrey jeta un coup d’œil à Éric.

	« Peut-être. Je ne sais pas.

	— Vous êtes mariés, tous les deux ? »

	Aubrey fit signe que non.

	« On a été ensemble plusieurs mois. On a rompu en fin de semaine dernière, mais je suppose que les ravisseurs n’ont pas eu l’info.

	— On s’est remis ensemble… commença Éric.

	— Éric. »

	Son nom, prononcé d’une voix sèche et dure, claqua comme une porte qui se ferme.

	« Je n’ai jamais voulu que tu sois blessée, ni même impliquée, se défendit Éric.

	— Et je n’ai jamais eu l’impression de vraiment te connaître. C’est ça, le pire. Je ne savais pas de quoi tu étais capable.

	— En prouvant ton amour, tu l’as perdu », déclara Luke.

	Il se rendit compte que c’était peut-être le même piège qui avait été tendu à Henry. Son enlèvement lui avait révélé ses crimes et avait anéanti l’image sérieuse et droite qu’il avait de lui. La vérité repoussante qu’il venait d’exprimer flottait dans l’air entre eux.

	« Ne pleure pas, dit Aubrey. Tu peux encore avoir mon respect si tu te comportes honnêtement. Dis-lui tout ce que tu sais sur la Route des ténèbres. »

	Éric fronça les sourcils et ses épaules s’affaissèrent comme sous le poids du monde.

	« Je ne sais pas exactement ce que c’est. Un groupe de gens, dispersés dans tout le pays. Un client de la banque m’a ordonné de créer plusieurs comptes pour eux, dans différentes agences à travers le pays. Je l’ai fait. Mais Jane m’a demandé de les fermer. C’était la première partie de la rançon, fermer les comptes. La deuxième consistait à tuer cet homme à Houston. La troisième, la dernière, était de t’enlever. »

	Il mentait, Luke en avait la certitude.

	« Jane ne t’a pas demandé l’argent.

	— Je n’avais pas encore l’argent. C’est ton beau-père qui le contrôlait. C’est pour ça que Jane le lui a demandé, et pas à moi. Tu l’as entendu dire non, Luke, ajouta Éric en remuant le couteau dans la plaie. Les cinquante millions sont plus importants que toi. »

	Luke ne prêta pas attention à cette pique.

	« Qui est ce client qui t’a demandé de créer les comptes ?

	— Une société qui s’appelle Travport. C’est une compagnie aérienne de fret qui couvre le monde entier. Respectable à tout point de vue.

	— Où est-elle basée ?

	— Dubaï. Mais elle appartient à des Saoudiens. »

	Cinquante millions de dollars. Pour un réseau terroriste. Pour créer le chaos et remplir sa mission destructrice. Grâce à la violence. À la peur. En lançant leurs petites guerres. Et les guerres ont besoin d’argent comme le corps a besoin de sang.

	Pour des attaques comme celle de Ripley. Quelle terreur pouvait-on se payer avec cinquante millions de dollars ? Ses recherches en ligne avaient fourni six mille noms à Henry. Si celui-ci recrutait cinquante extrémistes dévoués à la cause terroriste, chacun recevrait un million de dollars. Combien d’armes, combien de récompenses, combien de fusils et d’explosifs une telle somme pouvait-elle acheter ? Le terrorisme coûtait relativement peu cher. Un million suffisait à financer un large éventail d’attentats. Ajoutés les uns aux autres, cinquante millions…

	Telle une flamme, l’horreur s’insinua en lui, lui léchant les entrailles.

	« Si tu tenais les comptes prêts à recevoir les cinquante millions, tu sais d’où devait venir l’argent. »

	Subitement, il en était sûr. Qu’avait dit Henry, au début ? Je ne paierai pas. Et non je ne peux pas.

	Je ne paierai pas.

	« Tu as convaincu Jane que tu n’avais pas accès à l’argent, qu’elle devait se tourner vers mon beau-père.

	— C’est Henry, le patron. On m’a seulement embauché pour donner un coup de main.

	— Où est l’argent, Éric ? D’où vient-il ? »

	Qui pouvait donner cinquante millions à une poignée d’extrémistes, juste comme ça ?

	« Si je le sais, alors c’est mon assurance, pas vrai ? Personne ne peut toucher à l’argent, à part moi. »

	Éric leva son menton dans une attitude de défi.

	« C’est toi qui as l’argent, affirma Luke.

	— Oui. Je l’ai. On peut se cacher n’importe où dans le monde. Je te donnerai une part, Luke. On se cachera tous. Et on se construira une nouvelle vie.

	— Oh mon Dieu, Éric, intervint Aubrey en se prenant de nouveau la tête à deux mains. Dis-nous seulement où est l’argent.

	— La seule chose dont l’argent ne te protège pas, c’est d’une accusation de meurtre, le raisonna Luke. Je peux témoigner que tu as tué cet homme sous la contrainte. »

	Éric s’agita sur le canapé.

	« Je ne vais pas te dire où se trouve l’argent. Tu n’as pas besoin de savoir. »

	Luke essaya une autre approche.

	« Quel est le nom de l’homme que tu as tué à Houston ?

	— Il s’appelle Allen Clifford. Je ne sais rien d’autre sur lui. On m’a seulement expliqué où le trouver et à quoi il ressemblait. Jane m’a envoyé une photo par e-mail. »

	Allen Clifford. Ce nom ne lui disait rien.

	Il essaya de réfléchir à la façon dont Jane s’était immiscée dans cette histoire. Un réseau extrémiste créé par Henry, financé par le client mystère à travers une société, et Éric s’appropriant finalement l’argent. Jane mettait à mal les projets de la Route des ténèbres. Mais de qui s’agissait-il ? Qui d’autre était au courant de l’existence du réseau terroriste – à part des gens comme Chris, qui avaient été approchés puis exclus ?

	Qui était Jane ?

	« Donne-moi le téléphone que Jane t’a envoyé », demanda Luke en tendant la main.

	Éric hésita.

	« Donne-le-lui, insista Aubrey. S’il te plaît. Il est intelligent, il nous a retrouvés, il arrivera peut-être à découvrir qui nous en veut. »

	Éric jeta le téléphone, que Luke réceptionna à la volée.

	« Je veux que tu me dises pourquoi tu n’es pas déjà parti te planquer avec les cinquante millions, dit Luke. Tu trouverais des gens prêts à te protéger avec autant d’argent. Tu pourrais passer un de ces marchés dont tu as le secret. »

	Luke s’arrêta soudain. « D’ailleurs, c’est peut-être déjà fait. »

	Éric le regarda fixement, prêt à répondre.

	Soudain les lumières s’éteignirent.
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	Il avait fallu trois coups de fil à Mouser pour trouver un docteur adapté à la situation. Il avait appelé Henry et crié sur son répondeur tandis que Snow pissait le sang sur le siège arrière. Elle n’arrêtait pas de rire.

	« J’en avais jamais vu un mourir, elle avait dit. Les bombes mettent de la distance entre eux et moi. Mais le flingue, merde, c’était cool, j’y étais vraiment ! »

	Alors elle avait éclaté de rire en s’agrippant à son épaule. Elle ne s’était pas plainte une seule fois.

	Henry avait rappelé aussitôt et l’avait dirigé vers une doctoresse du côté ouest du centre-ville de Chicago. Sa licence était depuis longtemps suspendue parce qu’elle avait distribué beaucoup trop de prescriptions en un an et s’était consacrée dès sa libération conditionnelle à recoudre des détraqués sexuels et des victimes d’orgies. Elle travaillait dans un boui-boui crasseux où elle fabriquait des sandwiches. Son appartement était situé au-dessus de la boutique. Mouser avait porté Snow dans les escaliers et le médecin était venu à sa rencontre, une charlotte sur la tête, les mains luisantes de vinaigre et d’huile.

	Mais elle avait une attitude énergique, efficace, et son appartement était d’une propreté impeccable. Elle l’avait aidé à installer Snow dans la petite chambre pleine d’équipement médical.

	« Dehors, lui avait ordonné la femme médecin.

	— Ça va aller, avait-il dit à Snow. Je le tuerai pour toi.

	— Non, c’est moi qui tuerai l’étudiant, avait-elle marmonné entre ses dents.

	— Je préférerais ne pas entendre ce genre de serment, avait déclaré le docteur. Monsieur, dehors, s’il vous plaît. »

	Il s’était aperçu qu’il se faisait du souci pour Snow. C’était déstabilisant. Il s’était assis sur le canapé du salon et le docteur avait réapparu une heure plus tard. Il avait passé le temps en regardant des reportages sur la fusillade – on ne mentionnait pas que Snow, lui, ni quiconque leur ressemblant avait fui la scène du crime.

	Le docteur avait déposé une balle dans la paume de sa main.

	« Comme vous avez l’air d’être un revanchard fleur bleue. Elle m’a demandé que vous la conserviez pour elle.

	— Ça ne m’étonne pas. »

	Mouser avait fermé le poing sur la balle.

	« Elle a besoin de repos, mais elle va bien. La balle a déchiré la chair, elle n’a rien touché d’important, mais elle aura mal pendant quelques jours. Je vais vous donner des flacons de tranquillisant et de quoi panser la blessure. Vous savez faire un pansement ?

	— Oui, m’dame.

	— Je lui ai transfusé du sang. J’en garde toujours de côté. Le repos la remettra d’aplomb. Bonne chance.

	— Est-ce qu’elle peut rester ici le temps de récupérer ?

	— Je vous suggère d’aller dans un motel à côté. Elle pourra se reposer tranquillement et je viendrai m’occuper d’elle en cas de besoin. »

	Il s’était senti empli de gratitude. Voilà pourquoi il était content de s’engager sur la Route des ténèbres ; il avait pu trouver un médecin. Seul, il n’aurait eu nulle part où aller.

	« Est-ce que je peux la voir ?

	— Bien sûr. Je vais vous préparer tout ça. Ensuite, je vous examinerai la jambe et je changerai le pansement. Elle m’a dit que vous aviez besoin de soins, vous aussi. »

	Au fond du lit, Snow fixait le plafond. Allongée, elle avait l’air plus petite. La chambre était imprégnée d’une odeur de sang, de produits chimiques et de papier humide. Il lui avait pris la main ; elle s’était dégagée, ce qui l’avait surpris encore davantage.

	« Ne t’énerve pas.

	— C’est la troisième fois que l’étudiant nous échappe, maintenant. Ça devient gênant. C’est qu’un minable. »

	Il avait croisé les bras.

	« Est-ce qu’il fallait vraiment que tu tues le flic et le petit crétin ? »

	Ses yeux mi-clos s’étaient ouverts en grand.

	« Oui. Le flic me menaçait. Et d’après Henry, le crétin nous aurait collé aux basques comme une puce sur un chien, en voulant devenir notre nouveau meilleur ami. (Elle se frotta les yeux avec la paume de la main.) Le culot de ce petit salaud. Me tirer dessus ! »

	Le docteur était entré et avait émis un sifflement en constatant la blessure au couteau de Mouser. Elle avait changé le pansement et dit à Snow qu’elle s’était bien occupée de lui. Snow l’avait remerciée. Puis ils s’étaient dégoté un motel tout simple. La chambre était propre, il y régnait une odeur de désinfectant et la télé recevait le câble. Il avait mis Snow au lit, gentiment.

	Elle l’avait regardé.

	« Ne fais pas le tendre avec moi, lui avait-elle dit d’une voix assoupie à cause des calmants.

	— C’est pas mon genre, la tendresse. »

	Elle avait voulu rire, mais n’avait émis qu’un léger râle. Il caressait délicatement le dos de sa main. Il ne savait pas quoi dire.

	Son téléphone avait vibré.

	« Mouser ? Henry m’a demandé de vous appeler. On a une piste pour vos cibles. »

	L’un des amis de Henry, un autre membre de l’organisation, avait-il pensé. Une voix sèche, un accent du Sud.

	« Une piste ?

	— Sur Éric Lindoe et sa copine.

	— Ils sont en Thaïlande, d’après Henry.

	— Non. Ils se sont enregistrés sur le vol, mais ils n’ont pas pris l’avion. Je répète : ils ne sont jamais montés dans l’avion. Aucun retrait ni paiement sur leurs cartes en Thaïlande, aucune trace de leur passeport aux douanes thaïlandaises. Nous avons forcé leurs bases de données il y a un quart d’heure.

	— Où sont-ils ?

	— Ils se trouvent peut-être encore à Chicago. Personne ne les cherche plus là-bas. »

	Oh oui, avait-il exulté intérieurement.

	« Où, à Chicago ?

	— Ils ne se sont pas servis de leurs cartes de crédit. Ils restent peut-être chez des amis. On a contrôlé les appels qu’Aubrey a passés. Elle a contacté à plusieurs reprises une femme qui s’appelle Grace Crosby. J’ai vérifié, la carte de crédit de Grace Crosby a été débitée à Détroit aujourd’hui. Donc elle a pu leur laisser son appartement pendant qu’elle est en déplacement.

	— Où se trouve cet appartement ? »

	L’homme lui avait donné une adresse à Lincoln Park.

	« Je peux y être d’ici vingt minutes.

	— Appelez-moi quand vous y arriverez, je vous ferai un cadeau.

	— Pardon ?

	— Je suis en mesure de couper le courant dans l’immeuble. Un autre ami nous a fourni un accès au réseau électrique. Je peux couper le jus dans tout le quartier. On a appris à le faire en vue de l’opération Feu de l’enfer. Pour aggraver la situation durant l’attaque, vous voyez. »

	Il avait remercié son camarade du réseau et raccroché. Ah, rien de tel qu’un travail d’équipe. L’espoir lui regonflait la poitrine. Tout serait bientôt résolu. Les fils épars se raccorderaient en nœuds proprets, l’argent reviendrait dans les bonnes poches. Mouser s’était penché sur Snow. Elle s’était rapidement endormie. Il lui avait déposé un léger baiser sur le front. Elle n’avait pas bronché. En rejoignant sa voiture, il sentait encore sa chaleur contre ses lèvres.
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	Luke ne fit plus un geste dans le noir. Tous trois gardaient le silence, et soudain Éric dit : « Ce n’est pas une coïncidence. Impossible. On t’a suivi.

	— Moi ? Non, je t’ai suivi, toi. Je n’étais pas…

	— Tu ne sais pas de quoi ces gens sont capables, s’emporta Éric. Tu nous as tous condamnés à mort. Ils nous ont retrouvés. On leur avait fait croire que nous étions en Thaïlande.

	— Ce n’est qu’une coupure. La Route des ténèbres ne peut pas contrôler le réseau électrique d’une ville.

	— T’es stupide. C’est toi qui as déniché ces ordures pour Henry et maintenant tu les sous-estimes ? Ils ont mis en place des projets ambitieux pour une attaque d’envergure. Ils sont tout à fait capables de foutre en l’air le réseau électrique. »

	La frayeur déformait sa voix, il criait presque.

	« Nous devons partir d’ici », dit Aubrey.

	Sa voix d’un calme absolu indiquait qu’elle avait repris le contrôle d’elle-même.

	Luke s’approcha de la fenêtre.

	« Ils n’ont pas pu couper le courant dans tout le quartier. »

	Mais il ne voyait de la lumière qu’au loin, à quelques rues de là. Bon sang ! Sa surprise fut éclipsée par un sentiment de danger immédiat.

	Ils entendaient des bruits dans le couloir, des voix s’interpellant, des voisins hélant d’autres voisins.

	« Ils nous attendent peut-être dans le couloir, fit Luke.

	— Il n’y a pas d’issue de secours, s’alarma Aubrey.

	— Le rebord est assez large, sans doute… commença Éric.

	— Est-ce que tu as perdu la tête ? »

	Luke le saisit par le bras. « On ne va pas escalader la façade de l’immeuble.

	— Tu ne sais pas à qui nous avons affaire. Ces gens… Ce sont des brutes.

	— Lâche-le, s’il te plaît. »

	La panique s’insinuait de nouveau dans la voix d’Aubrey.

	« Emmène-la avec toi », dit Éric.

	Il alla dans la cuisine, farfouilla dans un tiroir et en sortit une lampe torche. « C’est moi qu’ils veulent, et l’argent. Emmène-la avec toi. Je vais les attirer.

	— Non, protesta Aubrey. Tu viens avec nous. Je ne te laisse pas derrière nous. »

	Elle semblait outragée par sa proposition.

	« Je ne peux pas. Je vais rester ici et conclure un accord avec eux. »

	L’argent était la clé de la survie pour le réseau, pensait Luke. Ils avaient besoin de fonds pour provoquer un cataclysme bien plus grand que l’attentat au chlore du Texas. Il ne fallait pas qu’ils le récupèrent, et Éric devait donc venir avec eux.

	« Oublie, Éric, on ne se quitte pas. »

	Luke ouvrit la porte. La plupart des voisins s’étaient regroupés, quelques-uns avec des lampes. Luke entendit des rires, le bruit d’une cannette de bière qu’on ouvrait, les gens s’arrangeaient au mieux de la coupure, avec convivialité, personne ne voulant rester assis seul dans le noir.

	Luke tira Aubrey par le bras – elle était son seul moyen de s’assurer qu’Éric n’essaierait pas de se faire la belle. Elle ne chercha pas à se dégager tandis qu’ils longeaient le couloir.

	« L’escalier est au bout, sur la gauche », l’informa Aubrey.

	Le faisceau lumineux tomba sur la porte. Il l’entrouvrit. La cage d’escalier était plongée dans les ténèbres.

	Il fallait supposer le pire. Où attaqueraient-ils ? Les escaliers et les couloirs étaient bondés pour le moment, Mouser et Snow ne le tueraient qu’en toute discrétion. En bas, ils déboucheraient dans le hall. Il se représenta le vestibule minuscule de la résidence – l’escalier sur la gauche, le sol carrelé à l’ancienne. Pratique si vous vouliez prendre quelqu’un en embuscade à cet endroit : c’était tout près de la sortie. Dans la confusion, Snow et Mouser pourraient sortir en courant et décamper en quelques secondes.

	Il s’arrêta net et Aubrey lui rentra dedans.

	« On s’arrête au premier étage. Hors de question d’aller dans le hall. »

	Ils descendirent l’escalier et ouvrirent la porte donnant sur le premier étage. Le couloir était désert.

	« Y a-t-il une sortie par l’arrière ?

	— Seulement en passant par le hall. Pas à partir des étages d’habitation.

	— Stop ! » s’écria Éric.

	Luke braqua la lumière sur lui et Éric plissa les yeux.

	« Je vais parler à ceux qui sont après nous. Trouver un terrain d’entente. »

	Il semblait avoir repris confiance en ses moyens.

	« Ils ne prendront pas la peine de dialoguer.

	— Avec moi, si. Je tente ma chance, Luke. Désolé.

	— Tu parleras plus tard, marche pour l’instant, fit Aubrey. S’il te plaît. »

	Puis elle poussa un petit cri et, dans le faisceau lumineux, Luke vit qu’Éric avait un pistolet à la main.

	
21

	Mouser attendait dans le hall que ses cibles arrivent, mais il n’avait pas anticipé un gros problème.

	Dans un immeuble plongé dans l’obscurité, les gens avaient tendance à braquer leur lumière sur ceux à côté desquels ils se trouvaient. Ils s’attendaient à voir des voisins, ou des hommes de la maintenance, et se montreraient immédiatement suspicieux envers les inconnus. Mouser se mit à l’abri derrière une colonne.

	Deux dames âgées se tenaient dans le hall, agacées par la perspective du repas gâché, et l’une d’elles ne cessait de braquer sa lampe dans sa direction.

	« Pardon, l’interpella-t-elle finalement, est-ce que vous vivez dans l’immeuble ?

	— Non, madame, une amie à moi. Elle m’a demandé de l’attendre dans le hall.

	— Qui est-ce ?

	— Grace Crosby. »

	Sa réponse sembla la satisfaire.

	« Ils feraient bien de rebrancher le courant rapidement. On a des travers de porc à moitié cuits qui attendent dans une poêle.

	— Je t’avais dit qu’on aurait dû les mettre au four, intervint l’autre femme. Ils auraient quand même cuit avec la chaleur. »

	La première dame grogna, irritée, avant d’acquiescer. Mais elle rendait service à Mouser – elle braquait le faisceau de sa lampe sur tous ceux qui arrivaient dans le hall par les escaliers, comme une sentinelle de faction. Ainsi, il verrait Aubrey et Éric avant qu’ils ne le voient, lui, et ils seraient aveuglés une seconde ou deux. Au fond de sa poche, il serrait un Glock 18. Il tuerait la femme en un instant et emmènerait le banquier dans un endroit où il pourrait l’interroger pour découvrir où se trouvait l’argent. Si les deux vieilles dames se mettaient en travers de son chemin, tant pis pour elles. Les ténèbres et le bruit couvriraient sa fuite avec Éric.

	Alors, il en aurait terminé avec ce boulot et il conduirait Snow en lieu sûr. Ils recevraient leur récompense ; ils commenceraient à refaçonner le monde. Ils lanceraient Feu de l’enfer et abattraient la Bête pour de bon.

	Tôt ou tard, ses cibles allaient arriver.

	Mais dix minutes s’écoulèrent et elles n’apparaissaient toujours pas.

	La porte de l’escalier s’ouvrit, la vieille dame éclaira des visages qui ne lui disaient rien, et il sut qu’il s’était trop inquiété de la manière dont il attirerait Éric dehors. Mauvaise approche dans le noir. Il pénétra dans la cage d’escalier.
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	Aubrey avait caché une arme dans l’appartement, comprit Luke. Et quand Éric était allé chercher la lampe torche, il s’en était emparé en même temps que la lampe.

	« Aubrey, viens ici ! » ordonna Éric.

	Celle-ci ne bougea pas.

	« Éric, ça n’a aucun sens. Pose ça.

	— Il veut me forcer la main. Je n’irai pas voir la police. Et toi non plus. Sans lui, on sera libres.

	— Libres ? fit Luke.

	— Ils ne sont pas venus pour nous, mais pour lui.

	— Foutaises. Ils sont ici pour Éric et pour leurs cinquante millions, et il le sait, rétorqua Luke. C’est pour ça qu’il a proposé d’aller leur parler. Ou alors c’était une façon de vous abandonner, Aubrey, et il s’apprêtait à partir vivre tout seul comme un misérable dès qu’il aurait franchi le pas de la porte.

	— C’est un mensonge !

	— Éric, arrête, dit Aubrey.

	— Tu ne vas pas changer de camp, Aubrey. Tu ne vas pas me trahir, pas après tout ce que j’ai fait pour toi. »

	Luke éclaira le visage de la jeune femme qui irradiait de colère.

	« T’es un salaud, lança-t-elle à Éric. J’aurais dû rompre avec toi depuis des lustres. Tu n’as rien d’un héros.

	— Arrêtez, tous les deux, il faut qu’on se serre les coudes, fit Luke.

	— Épargne-moi tes conneries sentimentales, genre on a besoin les uns des autres, s’emporta Éric. Aubrey, écarte-toi de lui.

	— Pour aller où ? »

	Aubrey restait auprès de Luke. « Où va-t-on se cacher ? Comment allons-nous vivre après ? Il n’y a pas de rocher assez gros pour qu’on puisse y construire une maison.

	— J’aurais pu te laisser mourir, Aubrey. »

	La voix d’Éric ne portait plus la moindre trace de chaleur, mais ce n’était pas la colère qui la remplaçait. Luke y percevait plutôt de l’angoisse et de l’amertume.

	« J’ai tout quitté pour toi. Alors que tu m’avais largué.

	— Éric, il n’est pas trop tard.

	— J’ai tué un homme pour toi ! Bon dieu, je ne pourrai jamais effacer ça. Je l’ai tué.

	— Tu l’as fait sous la menace. Tu y étais contraint. »

	Aubrey lui parlait d’une voix douce, enjôleuse. « Tout pourrait redevenir comme avant, mais ce n’est pas le bon moyen de nous tirer de là.

	— Donne-moi ton arme, demanda Luke.

	— Je sais que tu es un homme bon, Éric, dit Aubrey, je sais que tu as peur. Et je sais ce que tu souhaitais pour nous. Mais ce n’est pas la bonne façon… »

	Luke braqua la lumière dans les yeux d’Éric, en se disant que l’aveugler pourrait briser sa détermination.

	« Il faut qu’on parte. Imagine qu’ils veulent te faire sortir de ta cachette et te forcer à leur dire où se trouve l’argent. Ça veut dire qu’ils attendent sans doute dans le hall, ou dans la rue. »

	Il songea que ce n’était pas si différent de l’époque de sa fugue, lorsqu’il volait de quoi manger. Quand on se cachait, mieux valait éviter les endroits trop prévisibles.

	« Il nous faut une autre sortie. Nous devons nous cacher là où ils ne s’y attendront pas.

	— J’ai une idée », annonça Aubrey.
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	Mouser grimpa les escaliers quatre à quatre et, au moment où il arrivait sur le palier, la lumière revint.

	La compagnie électrique avait mis un terme à l’obscurité qu’on lui avait promise.

	Peu importait. Il atteignit l’appartement de Crosby, fit tourner la poignée. Il n’était pas fermé à clé. Il ouvrit, balaya l’entrée avec son Glock, l’explora pièce par pièce. Du verre éclaté, du vin rouge répandu, un extincteur par terre, des taches de vin sur le tapis.

	L’appartement était vide. Ils n’étaient pas sortis par le hall ; il les aurait vus par les fenêtres dans le couloir. Ils devaient encore se trouver dans le bâtiment.

	Où se cachaient-ils donc ? Chez un voisin ? Peu probable – Éric et Aubrey n’habitaient pas vraiment ici, ils ne devaient connaître personne. Dans ce cas, il y avait deux solutions : le toit ou le sous-sol.

	Le toit n’offrait pas d’issue. Mais il y avait sans doute des sorties de service par le sous-sol. Peut-être une porte ouvrant sur une contre-allée.

	Mouser redescendit dans le hall à toute allure, puis il le traversa jusqu’à trouver l’entrée du sous-sol. Une faible lueur rouge, semblant parodier celle de l’enfer, éclairait l’escalier qui s’enfonçait.

	 

	« Crois-moi, je réussirai à conclure un accord, disait Éric. Je peux les raisonner. C’est ce que je comptais faire. »

	Bien sûr qu’il en avait l’intention, pensa Luke, puisqu’il se servait de l’argent comme bouclier.

	« Ils ne veulent pas négocier, dit-il, ils t’obligeront à leur remettre l’argent et ils te tueront. »

	Luke le poussa dans les profondeurs du sous-sol. Des travaux étaient en cours pour aménager des studios au niveau de la rue, mais un espace dégagé à l’arrière abritait l’équipement électrique, un entrelacs de tuyaux et une rangée de chaudières industrielles. Le chantier avait créé un dédale encombré de gravats, de murs à demi montés et de matériel de maintenance.

	La lumière s’alluma.

	« Il est peut-être parti », dit Aubrey.

	Luke tendit la main vers l’interrupteur et éteignit.

	« Voyons s’il va venir. Éric, donne-moi le flingue.

	— Non, répondit Éric.

	— Si c’est le même type qui est après moi, en voyant que tu es armé, il t’abattra illico. Tu n’auras pas le temps de passer un marché.

	— Je sais ce que je fais. Je garde le pistolet. Je ne les laisserai pas faire du mal à Aubrey. »

	Luke entendit une porte s’ouvrir au-dessus d’eux.

	Ils se cachèrent au milieu des tuyaux, s’agenouillant à même le sol en béton. Aubrey se trouvait derrière, ensuite Luke, et Éric devant. Luke posa un doigt sur ses lèvres.

	Il tendit l’oreille. Un pas. Un autre.

	Malgré la faible lueur, il fouillait des yeux à travers le labyrinthe de tuyaux et distingua une forme sombre qui passait entre le mur opposé et un établi. La forme s’arrêta, aux aguets.

	Éric se dressa dans la lumière rouge, sortit de leur cachette et s’avança vers l’homme. Luke se figea. En criant, il se trahirait, ainsi qu’Aubrey. Mais Éric les trahissait déjà.

	« Eh, lança tranquillement Éric. La Route des ténèbres ? »

	L’ombre ne répondit pas.

	Luke fit taire sa panique et son envie de fuir aveuglément. Soit Éric les sauverait, soit il les livrerait à l’ennemi.

	« Je suis Éric Lindoe.

	— Je sais qui vous êtes. »

	C’était Mouser.

	« Je porte votre photo dans mon portefeuille, reprit Mouser. Je me voyais déjà prendre de chouettes vacances en Thaïlande pour vous chercher. Comment allez-vous ? »

	Il s’adressait à lui d’un air détendu, amical.

	Aubrey agrippa le bras de Luke.

	« Je vais bien, répondit Éric.

	— Où est votre petite amie, monsieur Lindoe ? demanda Mouser.

	— En lieu sûr. Ne vous inquiétez pas pour elle. Elle ne parlera à personne de ce merdier. Mais Luke Dantry est parti.

	— Pardon ?

	— Il y a une entrée par l’arrière, de l’autre côté du sous-sol, pour les travaux de maintenance. Il en a profité.

	— Luke Dantry était ici ?

	— Oui.

	— Il y a combien de temps ? »

	Mouser était déjà prêt à se lancer à sa poursuite.

	« Cinq minutes. Je doute que vous le rattrapiez. »

	Le silence retomba. Le sang de Luke tambourinait contre ses tempes comme le vent dans une cheminée.

	« Vous avez beaucoup d’explications à donner, fit Mouser. Vous avez notre argent.

	— Oui, mais je l’ai mis à l’abri pour vous, pour qu’il ne lui arrive rien.

	— C’est une interprétation bien libre de la situation, répliqua Mouser.

	— Je sais où est caché l’argent. J’aimerais échanger cette information.

	— Soit. Je vous offre en échange la possibilité de continuer à respirer. Où est l’argent ? »

	Éric ne répondit pas – on n’entendait que les craquements de l’immeuble, son ossature jouant et s’étirant, le grondement de la circulation à l’extérieur, le murmure lointain de voix. Luke sentait la respiration d’Aubrey sur son épaule.

	« Passons un marché, dit Éric après une profonde inspiration. Si je vous donne l’argent, vous me laissez la vie sauve. Parce que je ne veux plus rien avoir à faire avec ce réseau à la con. Je veux en sortir. »

	La voix de Mouser se transforma en un sifflement rauque.

	« Nous ne sommes pas en train de négocier. Vous me dites où se trouve l’argent. Ou vous mourez. Cinq. Quatre. Trois.

	— OK. Voilà le deal. Immunité pour ma petite amie et moi, validée par Henry, validée par le réseau. Je n’ai fait que retarder légèrement votre projet, le temps de récupérer ma petite amie. Je vous donne l’argent. Et on se sépare. Je veux juste m’en tirer sain et sauf.

	— D’accord, mais il me faut plus que l’argent.

	— Comment ça ?

	— Cette Anglaise, Jane. Elle est l’ennemie de la Route, expliqua Mouser. Il faut qu’on la trouve, qu’on découvre ce qu’elle sait sur nous. Parce que c’est le principe : personne n’est censé être au courant de notre existence, de nos projets, de l’opération Feu de l’enfer.

	— Je n’ai aucune idée de qui elle est. Tout ce que je peux vous donner, c’est l’argent. »

	Alors, il planta une banderille.

	« Luke Dantry sait. Il a deviné que vous êtes les gens qu’il a rassemblés pour son beau-père. Il ne se tiendra pas tranquille.

	— On va appeler Henry, lui parler tous les deux. »

	Entre les tuyaux, Luke vit Éric pousser un soupir de soulagement.

	« Sauf que… (Ses mots restèrent suspendus entre eux comme une épée prête à s’abattre.) J’ai besoin de connaître d’autres détails.

	— Quoi ?

	— Vous et votre copine, vous étiez sur le manifeste d’un vol vers la Thaïlande. Comment est-ce possible si vous n’êtes jamais montés dans l’avion ? »

	Éric garda le silence.

	« Vous avez acheté des billets ?

	— Oui. Mais on ne les a pas utilisés.

	— Mais votre nom ne figure pas sur le manifeste si vous n’enregistrez pas. Comment vous êtes-vous retrouvés sur cette liste ?

	— Je ne sais pas. Un employé a dû faire une erreur. Qu’est-ce que ça peut faire ? »

	Une pointe d’affolement était audible dans la voix d’Éric.

	« C’est important. Quelqu’un fait des efforts pour vous protéger, Éric. Quelqu’un avec la capacité assez impressionnante de modifier le manifeste d’un vol à sa convenance. Dites-moi qui vous protège, Éric. »

	Luke comprit au silence qui suivit que Mouser avait visé juste, qu’il avait trouvé la clé de la perfidie d’Éric. Finalement, Éric répondit d’une voix sourde : « Personne ne me protège.

	— Vous avez passé un marché avec quelqu’un d’autre. Peut-être quelqu’un d’assez puissant pour vous aider à vous cacher si vous trahissiez la Route des ténèbres et lui souffliez quelques-uns de nos secrets à l’oreille. Ils vous ont peut-être laissé une partie des cinquante millions.

	— Non. »

	Poussé dans ses retranchements, Éric semblait sur le point de se mettre à pleurer.

	« Est-ce que ce puissant quelqu’un a aussi passé un marché avec Luke Dantry ? Luke sait-il où est l’argent ?

	— Non.

	— Je veux un nom, Éric. Qui vous protège ?

	— Personne. »

	Luke vit Mouser jeter quelque chose à Éric, qui l’attrapa adroitement.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Éric.

	— Un PDA relié à Internet. Je suppose que vous n’avez pas cinquante millions en petite monnaie sur vous. Vous avez engrangé l’argent sur un compte, quelque part. Prouvez-moi qu’il est en votre possession, montrez-moi un compte crédité de cette somme en ligne, et nous nous arrangerons. Montrez-moi le fric, mon pote. »

	Éric contemplait l’écran du téléphone qu’il tenait à la main. « Je… Je…

	— Qu’est-ce que vous attendez ?

	— Je ne vais pas vous le montrer.

	— Il me faut la preuve que vous avez toujours cet argent. »

	Éric ne tourna pas le regard vers Luke, il leva la tête lentement, avec dignité. Il avait pris une décision. Il renvoya l’appareil à Mouser, qui s’en saisit d’une main.

	« Je l’ai, mais je ne vous montrerai pas les comptes. Je n’ai aucune raison de mentir. »

	La détonation claqua sèchement dans l’air confiné du sous-sol. Sous la main avec laquelle il la muselait, Luke sentit Aubrey étouffer un cri.

	« Plus maintenant », dit Mouser en guise d’éloge funèbre.

	Luke ne se risqua pas à épier entre les tuyaux. La bouche ouverte, il s’efforçait de respirer en silence. Mouser venait de tuer Éric. À trois mètres de lui.

	Il entendit des pas résonner. Un bruit métallique. La porte arrière inutilisée. La fraîcheur de la nuit s’infiltra dans le sous-sol.

	Recroquevillée contre le béton, Aubrey enfouit son visage dans son coude.

	L’arme. Éric l’avait toujours. Dans sa veste.

	Luke sortit de sa cachette sans jeter un regard en arrière à Aubrey.

	Éric gisait sur le dos, mort, une tache de sang façon Rorschach sur le front. La stupeur se lisait encore sur son visage aux traits relâchés.

	Luke regarda du côté de la porte. Elle commençait à se rouvrir. Trop rapidement pour que ce soit quelqu’un d’autre que Mouser.

	Luke se rua en avant et se jeta contre la porte en s’arc-boutant sur ses jambes.

	Une balle traversa la fine plaque de métal et fusa à un centimètre de son crâne.

	Il referma la porte et tourna le verrou.

	Luke se mit à courir en appelant Aubrey. Elle s’accroupit près du corps d’Éric, frissonnante, les lèvres tremblantes, sa peau était aussi blanche que le clair de lune. Il s’agenouilla, fouilla ses poches, rafla le pistolet, une liasse de papiers, un trousseau de clés et un téléphone portable. Un ballon de basket miniature attaché au porte-clés rebondit contre sa paume. Luke ramassa le tout et glissa l’arme sous sa veste.

	Ensuite, ils grimpèrent les escaliers, se frayèrent un chemin au milieu des gens rassemblés dans le hall et sortirent dans la rue balayée par un vent glacial. Ils tournèrent à gauche et coururent sur le trottoir bondé. Des voitures filaient à côté d’eux, les phares découpant leurs silhouettes.

	Il ne faudrait pas plus d’une minute à Mouser pour regagner la rue.

	La foule se pressait, sortant des restaurants et des magasins. Luke et Aubrey cavalaient tout en observant devant eux, sur la gauche, les intersections, et soudain il vit Mouser scruter les passants et lever la main en les apercevant. Il se lança à leur poursuite. Ils s’engouffrèrent dans Armitage Avenue. Mouser réduisait rapidement la distance entre eux.

	Au milieu de la rue, ils furent violemment éclairés par les phares des voitures, tandis qu’un véhicule pilait en faisant crisser ses pneus. Un bus klaxonna et fit une embardée pour les éviter. Luke aperçut ses vitres éclairées, les passagers debout ou assis qui désiraient seulement rentrer chez eux, dans leur cocon, effrayés, agrippés à leur siège ou les uns aux autres tandis que le chauffeur écrasait ses freins, perdait le contrôle et percutait les voitures garées le long de l’avenue.

	L’espace d’un instant, Luke crut que le bus, emporté par son élan, allait se renverser sur eux, ou bien qu’il les écraserait tout bonnement. Mais ils s’écartèrent de sa trajectoire et, lorsque Luke jeta un coup d’œil dans son dos, le bus lui cacha Mouser. Une voiture emboutit le bus par le flanc.

	Ils détalèrent. Luke entendit le couinement des freins d’un camion qui s’efforçait de les éviter. Aubrey le tira par le bras et ils se précipitèrent dans une rue latérale. Derrière eux, parmi le chaos des voitures à l’arrêt, il n’y avait pas trace de Mouser et aucun de coup de feu ne résonna.

	Ils prirent la direction du métro aérien. Ils glissèrent leurs cartes dans le tourniquet et gravirent les marches à la hâte.

	Debout à l’extrémité du quai, ils attendirent le grondement d’une rame. Aubrey, le souffle court, s’appuyait contre lui. Si Mouser arrivait en haut…

	« Allez-y, lui dit-il. Allez voir la police. »

	Elle le regarda et une détermination qu’il ne lui supposait pas étincela dans ses yeux.

	« Je ne suis pas sûre que la police puisse me protéger de gens capables de faire sauter le courant. Vous avez pris ses clés ?

	— Oui. »

	Un train en direction du Loop entra en bringuebalant dans la station Armitage. « Allons-y », dit-elle.

	Ils montèrent dans un wagon. La foule se mélangea, jouant à qui-pousse-qui, se battant pour les sièges et les barres les plus près des portes. La rame était moins chargée qu’il ne s’y attendait. Des hommes d’affaires, des gamins avec des airs de petits durs, un groupe de femmes bavardant en espagnol. Luke et Aubrey s’assirent aussi à l’écart que possible.

	Aubrey se pencha contre lui en grelottant. « Je crois que je suis malade. »

	Il posa maladroitement sa main dans son dos. Sa respiration était hachée. « Mon Dieu. Mon Dieu. Il l’a fait pour nous sauver.

	— Pour vous sauver. Il n’a absolument pas essayé de me sauver. Putain ! Il a peint une cible dans mon dos. »

	Elle leva les yeux vers lui ; elle était au bord des larmes, mais battait fébrilement des paupières pour ne pas risquer de s’épancher. Sa force se lisait sur son visage.

	« Il a eu tort de faire ça », murmura-t-elle.

	Luke regarda les immeubles éclairés défiler devant lui tandis que le brouillard s’abattait, diffractant la lumière et donnant un aspect irréel à la ville.

	L’argent était la clé pour mettre fin au complot et peut-être découvrir qui était cette Jane – l’architecte de sa destruction. Il fallait qu’ils trouvent où Éric l’avait dissimulé.

	« Où est l’appartement d’Éric ?

	— Près du centre, à River West. »

	Le train s’arrêta en ahanant dans une station. Des gens descendirent, d’autres montèrent. Un trio de sans-abri embarqua, ainsi qu’un vieil homme en costume aux plis impeccables, un journal sous le bras, que leur présence semblait contrarier.

	« Combien de stations, encore ? »

	Luke n’aimait pas devoir rester assis alors qu’on pouvait le dévisager et reconnaître le portrait diffusé à la télévision. « Où devons-nous descendre ? »

	Une blague fit rire les clochards. L’homme assis face à Luke et Aubrey les examina d’un regard qui semblait les jauger selon des critères secrets élaborés de longue date. Il ouvrit son journal et se plongea dans sa lecture.

	Luke vit son propre visage – la photo prise par la caméra du distributeur automatique – qui s’étalait en première page. Le gros titre disait : LE SUSPECT DE L’ÉTRANGE ASSASSINAT MARQUÉ PAR LA TRAGÉDIE. Sans doute le récit de la mort de son père dans un étrange crash d’avion et de celle de sa mère dans un accident de voiture. Les deux ombres douloureuses de sa vie.

	Aubrey remarqua le gros titre et lui effleura la main. Elle tira sur sa manche, il se leva, désireux de s’éloigner du journal, et la suivit vers le centre du wagon que les sans-abri occupaient comme leur territoire temporaire. Les autres passagers leur avaient abandonné cet espace.

	Luke et Aubrey allèrent se poster près de la porte. Luke gardait la tête tournée vers l’extérieur. La grande ville s’étendait de l’autre côté de la vitre. Il aurait aimé être en mesure d’apprécier la vue.

	Il jeta un coup d’œil furtif à l’homme.

	Le vieil homme avait refermé le journal et l’avait posé sur ses genoux. Au-dessus de la pliure s’étalait le visage de Luke.
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	Mouser regarda le train les emporter – impossible d’arriver là-haut à temps. Alors il arrêta de courir.

	Éric mentait. Il était certain que c’étaient eux qui avaient refermé la porte du sous-sol derrière lui. Ce qui voulait dire qu’Éric était mort pour les protéger. Donc ils doivent savoir où se trouve l’argent. C’était la seule explication sensée.

	Il fit demi-tour et se dirigea vers sa voiture, garée sur une place payante. Courir l’avait mis en sueur. Son téléphone sonna au moment où il arrivait à sa voiture.

	« Est-ce que tu les as eus ? »

	Snow avait l’air fatigué.

	« Pas tous. Juste Éric. Luke est avec Aubrey. Je pense qu’Éric leur a dit où se trouve l’argent. Il avait sacrément envie de sauver la fille.

	— Je peux t’aider. Où est-ce que tu vas, maintenant ?

	— Ne t’inquiète pas. Je reviens bientôt au motel. Tout va bien se passer.

	— Je peux te retrouver. J’ai une voiture.

	— Tu as une voiture ?

	— Je n’aimais pas ce docteur. J’ai emprunté sa voiture quand elle est venue prendre des nouvelles. »

	Une pointe d’irascibilité sourdait dans sa voix.

	« Elle n’aurait pas dû essayer de m’arrêter.

	— Qu’est-ce que tu as fait ?

	— C’est pas comme si c’était un vrai médecin. »

	L’annonce de ce meurtre ne provoqua ni frisson ni frayeur chez lui ; seulement de la contrariété.

	« On ne traite pas un allié de cette façon.

	— Elle nous avait vus. »

	Il n’avait pas envie de se disputer avec elle.

	« Contente-toi de trouver un motel. Prends une chambre. Repose-toi. Rappelle-moi plus tard. Et ne fais de mal à personne d’autre.

	— Il faut qu’on reste solidaires.

	— Tu m’aideras en faisant ce que je te demande. Je vais les retrouver.

	— S’il te plaît, dis-moi où te retrouver. »

	Comme il n’était pas question qu’elle traîne dans Chicago, il lui dit de le rejoindre au Navy Pier, l’embarcadère sur le lac Michigan ; c’était un point de repère facile, avec sa grande roue gigantesque. Il raccrocha. Il était agacé et il ne lui vint pas à l’esprit que, étant blessée, elle pouvait avoir peur de rester seule. Il ne pensait qu’à sa mission. Le téléphone sonna de nouveau. C’était Henry.

	« Comment va Snow ?

	— Elle va se remettre. Éric est mort. Luke s’est échappé. Je ne vais plus me contenter de lui parler. Et ne me demandez pas de me retenir. Il le mérite. Vous le savez, et moi aussi. »

	Henry poussa un long soupir résigné.

	« Est-ce que vous avez l’argent ?

	— Non.

	— Et la petite amie d’Éric ?

	— Elle est avec Luke. Je crois qu’ils savent où se trouve l’argent. »

	L’abattement qu’il ressentait était perceptible dans sa voix.

	« Bizarre qu’Éric ait aidé Luke, vu qu’il l’a kidnappé.

	— Ils ont dû s’allier.

	— Mouser, dites-moi ce qui me retient de laisser les membres du réseau vous dépecer. Vous avez échoué. J’ai une longue liste de gens qui réussiraient peut-être mieux que vous à retrouver cet argent.

	— Parce qu’admettre l’échec signifierait que vous ne contrôlez pas la situation. Que vous n’êtes pas en possession de leur argent. Ce qui pourrait les rendre nerveux quant à votre capacité à diriger le projet. Ils pourraient vous remplacer. »

	Au silence qui s’ensuivit, il sut qu’il avait trouvé son point faible.

	« Laissez-nous en finir, Snow et moi. Ils sont forcément encore à Chicago. »

	Le seul son que Mouser entendait dans son téléphone était le tic-tac d’une pendule.

	« Vous ne décevez pas que moi, Mouser, mais tout le réseau. »

	Mouser ne se souciait pas beaucoup des autres en général, mais les membres de la Route des ténèbres pouvaient lui être utiles. « S’ils m’aident, je ne les décevrai pas. »

	Il décida qu’il n’aurait pu faire de réponse plus diplomatique.

	« Dans ce cas, le réseau va vous donner un coup de main. Tant que le détail des difficultés actuelles ne filtre pas. Je ne veux pas que le reste du réseau panique ni décide de nous lâcher. »

	Henry lui proposait une trêve ; ils n’alerteraient personne des problèmes qu’ils rencontraient.

	« D’accord, répondit Mouser. La première étape est de retrouver la trace d’Aubrey Perrault. Peut-être que sa voiture est équipée d’un GPS. Ils ont filé en métro, mais elle doit avoir une voiture. Et il faut que quelqu’un effectue des recherches dans la banque d’Éric. Pour traquer les mouvements d’argent, parce qu’il l’a nécessairement expédié quelque part où il peut y avoir accès rapidement. »

	Une pause.

	« Luke. Il va bien ?

	— Je l’ai vu courir. Il avait l’air en pleine forme. »

	Il avait envie de crier : Il a tiré sur Snow, qu’est-ce qu’on en a à foutre ?

	« Vous ne lui avez pas fait de mal.

	— Non. »

	Seulement parce que je n’en ai pas eu l’occasion, songea-t-il. L’inquiétude de Henry pour Luke le faisait enrager. La mission, la mission, il ne fallait pas se laisser distraire de la mission. Henry devenait un poids mort. Mais il ne dit rien.

	« Au fait, comment était ce médecin pour Snow ? demanda Henry.

	— Bien. Très bien », répondit Mouser.

	 

	Le vieil homme ne quittait pas Luke des yeux. Celui-ci se concentra sur la crasse de la fenêtre. Du coin de l’œil, il vit l’homme sortit un téléphone de sa poche, composer un numéro et se mettre à parler. D’une certaine façon, son calme – sa conviction – était plus effrayant que s’il l’avait menacé d’un pistolet ou d’un couteau.

	« On est presque à la prochaine station », murmura Aubrey dans son oreille. Il essayait de garder un visage neutre, placide, feignait de ne pas s’intéresser à ce que faisait le vieil homme.

	« C’est le type du journal, lança l’homme à la cantonade après avoir refermé son téléphone. Le type qui a tué le sans-abri à Houston. »

	Il montrait la une du journal.

	« Vous êtes fou, dit Aubrey. Laissez mon frère tranquille. »

	Les mensonges lui venaient vite.

	« J’ai appelé la police, déclara l’homme d’une voix pleine de morgue. Il a tué un sans-abri », ajouta-t-il en s’adressant aux trois clochards.

	L’un d’eux – maigre, la quarantaine – s’approcha et prit Luke par le bras.

	Aubrey le repoussa. « Je vous ai dit de laisser mon frère tranquille.

	— Ne les laissez pas s’échapper. »

	L’homme brandissait le journal d’un air accusateur.

	Ils faillirent tous tomber à la renverse lorsque le train freina en approchant de la station suivante, et deux des sans-abri se jetèrent soudain sur Luke pour le plaquer contre le mur. Ils sentaient le vin et la sueur qui avait fermenté trop longtemps sous leurs vêtements de laine. Lorsque les portes s’ouvrirent en chuintant, Aubrey et Luke s’écroulèrent sur le quai dans un enchevêtrement de bras et de jambes. Luke balança un coup de poing au hasard et toucha l’un de leurs assaillants au menton. La jointure de ses doigts s’écrasa contre des dents sales et des lèvres caoutchouteuses.

	Aubrey saisit un autre par sa tignasse crasseuse sur laquelle elle tira violemment en appelant au secours.

	Pendant ce temps, les deux autres crochetaient les bras de Luke, le redressaient et le collaient contre un pilier en béton.

	« Arrêtez ! » cria Aubrey.

	Alors la foule s’ouvrit et trois jeunes gens vinrent à leur secours en se mêlant à l’altercation. Aubrey dégagea Luke et ils prirent leurs jambes à leur cou. En bas des escaliers, ils s’arrêtèrent pour laisser passer un policier qui montait à la hâte.

	Et ils disparurent dans le brouillard.
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	« Où a-t-il pu cacher l’argent ? »

	Luke et Aubrey arpentaient les rues calme au nord du centre-ville. Aubrey d’un quartier ne cessait de regarder par-dessus son épaule. Continue d’avancer, se répétait Luke.

	« Il travaillait dans une banque… Où qu’il ait mis l’argent, il était prêt à mourir pour protéger son secret.

	— Ce qui veut dire qu’il a pu le planquer n’importe où, répondit-elle. Mais je suppose qu’il l’a seulement déplacé vers un autre compte, sans doute dans une autre banque, pour qu’il ne soit pas lié à lui de manière trop évidente. »

	Sa voix se brisa. Et il la sentit allonger le pas pour marcher devant lui.

	« Je sais que vous teniez à lui. Je suis désolé, sincèrement.

	— Vraiment ? C’est à cause de lui si vous êtes dans ce pétrin. »

	Elle s’arrêta, les yeux baissés sur le trottoir.

	« Non. Il n’était qu’un pion, comme moi, et comme vous. Même les gens qui nous poursuivent ne sont guère que des pions. Le roi sur l’échiquier, c’est mon beau-père. Et la reine, cette salope de Jane. Elle doit être complètement folle pour essayer d’extorquer de l’argent à des terroristes.

	— Je n’aime pas les échecs et je n’aime pas être un pion. »

	Elle leva la tête et le regarda avec un mélange de peine et de défiance. « Ça me met hors de moi.

	— C’est une bonne chose. La colère nous aidera à rester en vie. »

	Elle se remit à marcher et il lui emboîta le pas.

	« Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort. Il avait tellement envie de me convaincre qu’il était du bon côté. Il me rappelait sans cesse tout ce qu’il avait fait pour moi, ce qu’il avait risqué…

	— Il profitait de votre enlèvement pour se rapprocher de vous. »

	Elle hocha la tête, honteuse.

	« Ça a l’air horrible. Mais il voulait qu’on se remette ensemble. »

	Elle regarda derrière eux. « Pourtant, je n’ai rien de spécial. Je ne sais même pas pourquoi il s’accrochait à moi. »

	Luke songea à son calme, à son courage lorsqu’elle avait tenté de convaincre Éric de ne pas l’enchaîner au lit, à son intelligence dans le métro aérien pour les extraire de la foule. Il savait exactement pourquoi Éric n’était pas disposé à laisser filer une femme comme elle.

	« Comment vous êtes-vous rencontrés ?

	— À sa banque. J’y ai ouvert un compte pour ma société, c’est lui qui s’en occupait. »

	Il se souvint de l’affaire d’import-export d’Aubrey, mentionnée sur le blog de son amie.

	« J’ai acheté une société d’import il y a quelques mois. À un ami. Des poteries d’Amérique du Sud, des décorations et des bijoux africains, de l’artisanat et des meubles du Mexique et d’Europe de l’Est, rien de bien cher. Mais il faut quand même surveiller les dépenses, gérer les virements vers l’étranger, encaisser les règlements, c’est une plaie. Éric m’aidait à m’en occuper. Puis il a proposé de m’emmener au restaurant… Je pensais que c’était le bon. Je fais rarement les bons choix.

	— Est-ce qu’il a eu une chance de vous reconquérir après vous avoir sauvée ?

	— Je ne sais pas. J’étais furieuse contre lui, et reconnaissante à la fois. Mais quand j’ai vu la vidéo à la télé – quand je vous ai reconnu –, j’ai su qu’il était impliqué dans le meurtre de cet homme. Pour me sauver. Ça allait me lier à lui pour toujours et j’en avais peur. Ceux qui sont après lui ne vont pas abandonner. »

	Ils passèrent devant un restaurant pratiquement vide et elle jeta un coup d’œil à la carte affichée sur la vitre.

	« Est-ce que vous avez faim ? » demanda-t-il.

	Il se rendit compte qu’il mourait de faim, mais sa proposition sonnait bizarrement à ses propres oreilles.

	« On n’a pas eu le temps de manger cette pizza, répondit Aubrey avant de se frotter les tempes en faisant la moue. C’est horrible de penser à la nourriture en ce moment. »

	Son estomac grondait.

	« C’est normal. On est en mode survie.

	— Flippant. Et tout a l’air si normal. »

	Elle croisa les bras. « Nous avons changé, mais pas le monde. »

	Elle avait raison. Une lumière accueillante emplissait le restaurant et quelques clients riaient devant un café, un sandwich ou un plat du jour. Ils entrèrent, et Luke sentit un picotement lui parcourir la peau à l’idée de s’asseoir en public. Ils allèrent chacun leur tour aux toilettes se laver le visage et les mains. Luke se demanda si elle en profiterait pour prendre la fuite, mais lorsqu’il revint à leur table, elle l’y attendait. Ils commandèrent des œufs brouillés, du bacon, des toasts et du café chaud, ce qui leur offrit une chaleur bienvenue.

	« Je devrais me sentir larguée, déclara-t-elle en fixant sa tasse. Mais c’est un luxe, pas vrai, de se sentir larguée. Dans les mauvaises passes, il faut foncer. »

	Elle avait raison. Ils devaient agir, retrouver au plus vite cet argent. « Le luxe que nous ne pouvons pas nous permettre, c’est de perdre du temps.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Ces gens ont besoin de l’argent tout de suite. Il est destiné à une attaque d’envergure – bien plus importante que l’attentat du Texas. Mouser a dit qu’elle s’appelait Feu de l’enfer. Il faut que nous découvrions de quoi il s’agit, et, d’après le ton de Mouser, je suppose que c’est pour très bientôt. Dans quelques jours. »

	Elle garda le silence pendant trente secondes, le front plissé. La serveuse leur resservit du café et s’éloigna.

	« La police ne mettra pas longtemps à trouver Éric, déclara Aubrey.

	— Non.

	— Et ils me chercheront.

	— Oui.

	— Et ceux pour qui Mouser travaille me chercheront, eux aussi.

	— Oui.

	— Si la police me retrouve, Mouser aussi.

	— Eh bien…

	— Ils ont coupé le courant, Luke. Ils ont plus de moyens que je ne l’aurais jamais imaginé. »

	Il porta la tasse à ses lèvres.

	« Si vous alliez parler à la police, vous pourriez me blanchir.

	— La seule façon de vous blanchir, c’est de retrouver l’argent. Ça prouvera qu’Éric avait un mobile pour vous enlever. Alors vous livrerez l’argent et toutes les informations sur la Route des ténèbres au FBI. »

	Tout balancer au FBI. Les cinquante millions. Et son traître de beau-père. Mais il ne voulait pas qu’il aille en prison. Il s’aperçut avec une colère teintée de honte qu’il souhaitait la mort de Henry pour se venger de l’enfer qu’était devenue sa vie. Non. Il se prit la tête à deux mains et laissa la vague de haine passer.

	« Vous ne savez pas dans quoi vous mettez les pieds, Aubrey.

	— Je ne peux rien dire de plus à la police que ce que je vous ai raconté. Je pense que nous devrions rester ensemble. »

	Il sentit une responsabilité terrible peser sur ses épaules. Il avait eu toutes les peines du monde à survivre à sa rencontre avec cette organisation ; elle n’avait pas la moindre idée de la brutalité avec laquelle on s’en prendrait à eux. Mais il lisait la détermination sur son visage et il décida de ne pas protester. Elle voulait se cacher, il ne pouvait pas la blâmer pour ça. Elle désirait l’aider, pour Éric.

	« Donc, les deux victimes d’enlèvement se serrent les coudes.

	— Oui, répondit-elle calmement. Je ne sais pas me battre, je ne sais pas courir, mais je ne vais pas laisser ces gens s’en tirer après ce qu’ils nous ont fait, à Éric, à vous et à moi. »

	Sa résolution lui donna du courage. « Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Éric ne s’est pas contenté de partir avec l’argent ? Pourquoi ne s’est-il pas enfui en Thaïlande ? demanda-t-il.

	— Ce soir, il m’a dit qu’il avait passé un marché qui allait nous sauver. Juste avant que vous arriviez. On buvait un verre de vin pour fêter ça mais il ne m’avait pas encore donné les détails.

	— Un marché.

	— Avec quelqu’un d’assez puissant pour nous protéger, exactement comme l’a dit ce type, Mouser, avant de tirer sur Éric. »

	Elle s’éclaircit la gorge et se frotta les yeux. « J’étais furieuse après Éric de m’avoir entraînée dans cette histoire. Je voulais juste m’en aller, il a essayé de me convaincre que je n’aurais jamais la paix sans lui.

	— Qui devait le protéger ? Peut-être pourraient-ils nous prendre sous leur protection ?

	— Peut-être, répondit-elle. Mais il a parlé d’un marché. Il devait donner quelque chose en échange.

	— Les cinquante millions », fit Luke.

	Il se rappela la liasse de papiers qu’il avait pris dans la veste d’Éric lorsqu’il s’était emparé de son arme. Il sortit les feuilles de sa poche arrière et les lissa sur la table.

	« Qu’est-ce que c’est ? demanda Aubrey.

	— Des papiers qu’Éric avait sur lui. »

	C’était des pages imprimées indiquant chacune l’ouverture de comptes dans des banques différentes. Ces dernières étaient dispersées à travers tout le pays : Tennessee, New York, Californie, Texas, Minnesota, État de Washington, Missouri. Les noms des banques lui étaient inconnus : ça ressemblait à des banques régionales, pas des succursales de grandes compagnies.

	« Ça doit être les comptes qu’il a ouverts pour le réseau.

	— Comment allons-nous vérifier s’ils sont crédités ? »

	Il posa les yeux sur Aubrey.

	« Vous pensez qu’il y a déplacé l’argent ?

	— Ça serait logique. Peut-être qu’il a ouvert les comptes, transféré l’argent dessus, mais qu’il n’avait pas encore transmis l’information à la Route des ténèbres. De cette façon, il conservait toujours le contrôle.

	— On ne peut pas y aller, elles sont dispersées dans tout le pays, dit-il. Il doit y avoir un moyen d’accès par Internet ou par téléphone.

	— Alors, commençons par trouver où Éric a dissimulé ses mots de passe.

	— C’était peut-être dans sa tête.

	— Autant de comptes ? Non. Il était du genre à tout consigner par écrit. »

	Deux policiers entrèrent dans le restaurant. Ils inspectèrent la salle d’un coup d’œil rapide. Luke leur tournait le dos. Il sentit un instant le poids de leur regard sur lui. Aubrey et Luke se plongèrent dans la contemplation de leurs tasses en attendant qu’ils se glissent sur une banquette à l’autre bout du restaurant et qu’ils étudient la carte.

	« Allons-nous-en, dit Luke. Tout de suite. » La sueur lui trempait le dos.

	Il laissa quelques billets pour régler la note, puis ils se levèrent et partirent. Aubrey s’appuya contre lui en passant une main dans son dos pour qu’ils passent pour un couple. Il n’avait pas l’air d’un tueur de flic en cavale. Luke fit attention de ne pas regarder du côté des deux agents.

	Lorsqu’ils furent sortis du restaurant, elle s’écarta de lui. Ils remontèrent trois rues, tombèrent sur un arrêt de bus et cherchèrent le chemin qui les ramènerait vers Lincoln Park, où la voiture d’Aubrey était garée. Ils retrouvèrent sa vieille Volvo dans une petite rue transversale. Luke regarda sous son châssis.

	« Est-ce que vous savez ce que vous cherchez ? lui demanda-t-elle.

	— Pas vraiment. Un gadget qui pourrait nous pister. Comme si j’étais capable de le reconnaître… »

	Il fit une grimace et elle lui adressa léger un sourire en retour.

	« Ou un explosif. Je porte la poisse, on dirait. »

	La lassitude faisait traîner sa voix. Luke sortit de sous la voiture.

	« Je ne vois rien qui n’ait pas l’air à sa place.

	— Tant mieux. »

	Ils montèrent. Elle s’engagea dans la rue obscure.

	« Où allons-nous ?

	— Quelque part où nous pourrons réfléchir. J’ai besoin de dormir. »

	Luke se sentait exténué. Son corps n’avait plus la moindre once d’adrénaline en réserve. Il avait l’impression de courir depuis une éternité.

	« Un endroit pas cher, proposa-t-elle.

	— Un endroit pas cher, confirma-t-il.

	— Éric a menti sur toute la ligne », dit-elle de façon inattendue, et des larmes jaillirent de ses yeux.

	Mais pas de sanglots. Ses larmes coulaient doucement, elle se maîtrisait, et du revers de la main elle sécha ses joues. Elle roulait toujours et Luke, ne sachant pas comment réagir, finit par poser la main sur la sienne, qui tenait le volant. Histoire de la réconforter.

	Ils ne remarquèrent ni l’un ni l’autre la caméra perchée au-dessus du plus proche croisement, qui braquait sur eux son œil indifférent tandis qu’ils tournaient et s’enfonçaient dans la nuit.
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	Snow dormait dans le lit du motel, épuisée par sa douleur à l’épaule et le souvenir de son meurtre malavisé. Mouser alluma son ordinateur se promena sur le réseau.

	La plupart du temps, il se sentait seul ; entrer sur le site privé de la Route des ténèbres, c’était comme se glisser dans un bain chaud. Confortable. Le bonheur de se sentir chez soi. Une sensation rare pour lui.

	Ce n’était pas un site unique, mais plutôt une forteresse abritant plusieurs sites reliés les uns aux autres et hébergés sur un serveur russe. Ils paraissaient inoffensifs – et même ennuyeux – jusqu’à ce que vous tapiez votre nom d’utilisateur et votre mot de passe. Alors leurs délices apparaissaient sous vos yeux. Seul Henry Shawcross était habilité à donner des mots de passe. Au sein de l’organisation, peu d’entre eux étaient en mesure de désigner un autre membre par son nom. Il jeta un coup d’œil à Snow ; il ne connaissait toujours pas son vrai nom. Et c’était mieux comme ça.

	Il soupira, à la fois de soulagement et de plaisir. Il lut les derniers messages postés – encodés dans le dialecte spécifique au groupe. Des félicitations à propos de l’explosion du pipeline au Canada, qui était passé pour un accident. Un membre du réseau avait réussi à infliger des millions de dollars de dégâts au Canada et aux États-Unis pour un investissement ridicule de cinq mille dollars en plastique et en frais de transport. La frayeur provoquée par l’empoisonnement de la viande par la souche Escherichia Coli dans le Tennessee était également évoquée comme un triomphe, résultat de la mise en relation de deux membres via le réseau, lesquels avaient rassemblé leurs ressources et leurs connaissances pour intoxiquer la chaîne de traitement et semer une vague de terreur sur toutes les tables d’Amérique. Coût minimal, impact maximal.

	Quelques-uns parmi ceux qui auraient fait la preuve de leurs capacités seraient sélectionnés pour participer au projet Feu de l’enfer.

	Il laissa de côté les célébrations. Quelqu’un en Arkansas cherchait à s’entraîner au maniement d’explosifs, et voulait trouver une nouvelle source d’approvisionnement en armes à feu. À Los Angeles, un homme voulait créer un réseau avec d’autres groupes afin de « perturber » la circulation le 4 juillet, jour de la fête nationale. Un membre belge avait fait main basse dans un dépôt de l’U.S. Army sur un tas de numéros de comptes qu’il désirait revendre.

	Mouser s’arrêta sur un message : un hacker britannique avait diffusé un cheval de Troie via un site porno basé à Saint-Pétersbourg, et son virus s’était rapidement propagé à travers le monde ; le hacker annonçait qu’il piégeait à leur insu un millier de PC chaque jour. Le logiciel débusquait tous les mots de passe et les informations liées à des cartes de crédit stockées sur les ordinateurs affectés. Il organisait une vente par lot de cent unités ; les enchères battaient leur plein.

	Mouser réfléchit. Il avait lancé ses trois dernières attaques contre la Bête – munitions, déplacements et logements – en achetant un bloc de systèmes contaminés. C’était comme un investissement à capital variable ; certains des systèmes pris d’assaut contenaient des informations très fructueuses ; d’autres – ceux des adolescents, en général – ne rapportaient rien ou presque. Mais des identités sans tache et l’accès à des comptes propres avaient de la valeur – et, étant donné la façon désastreuse dont s’étaient déroulés les deux derniers jours, Snow et lui pourraient avoir besoin d’endosser de nouvelles identités pendant un petit moment. Le temps que la poussière retombe. Et si les sommes qui lui avaient été promises tombaient à l’eau, il fourguerait les infos financières à d’autres. Il connaissait des membres de la mafia serbe et une cellule terroriste musulmane toujours aux abois en France qui seraient prêts à acheter pratiquement n’importe quoi.

	Mouser plaça une enchère sur deux blocs de machines avant d’envoyer sa propre requête.

	Besoin accès total jetons pour D24. Seulement 2. 1 GPS.

	Dans le langage propre aux membres du groupe, il demandait à avoir accès à toutes les bases de données de cartes de crédit des dernières vingt-quatre heures, pour deux noms, et aux informations GPS d’une voiture – celle d’Aubrey. Il attendit.

	Cinq minutes plus tard, une voix quelque part dans le monde répondit :

	Pourrait se faire. Offre ?

	Mouser écrivit : Échange compétences de métreur aux USA.

	« Métreur » était l’anagramme de meurtre – il proposait de tuer pour les infos dont il avait besoin.

	La réponse : Pas aux USA. Désolé. Bonne chance.

	Une autre offre apparut alors : Peux aider. Envoyez détails à skeech@netter.net

	Cette adresse e-mail était une planque connue – en cliquant dessus, vous tombiez sur un site Internet ordinaire, un groupe de discussion sur les films et les séries américaines, tenu par l’une des compagnies qui possédaient Travport Air Cargo. Le forum était situé en Malaisie et les commentaires étaient écrits en anglais courant, en malais ou en un anglais pratiquement incohérent – idéal pour passer inaperçu. Ce site était lui aussi hébergé en Russie et, au besoin, les messages des membres du réseau étaient purgés du système. Ce n’était pas l’anonymat parfait, mais ça s’en rapprochait.

	Il chargea la page, s’inscrivit sous le nom d’un nouvel utilisateur et s’identifia. Puis il créa un nouveau sujet, demanda dans un anglais décousu des nouvelles de la sortie d’un DVD dont le titre contenait le mot métreur. Un instant plus tard, quelqu’un lui fit une longue réponse rédigée dans un style mélangeant sténo et langage SMS.

	Ils discutèrent en poursuivant leur numéro de camouflage jusqu’au moment où son interlocuteur lui adressa un message contenant un numéro de téléphone avec le préfixe de Mexico.

	Mouser l’appela.

	Quelqu’un répondit à la troisième sonnerie. « Je suis votre nouvel ami, dit Mouser.

	— Je peux obtenir vos informations. »

	L’homme parlait d’une voix grave et rocailleuse, teintée d’accent espagnol.

	« Mais il me faudra quelques heures.

	— J’en ai besoin tout de suite.

	— Ça ne change rien. Il faudra quand même quelques heures. »

	Mouser soupira.

	« Et vous pouvez me garantir un suivi permanent de la localisation de la voiture ?

	— Jusqu’à ce qu’on découvre ma présence dans les bases de données. Pas de garantie. Mais ça devrait vous donner une piste solide sur la situation de votre cible.

	— Qui voulez-vous en paiement ?

	— Dessoudez un flic et ça ira.

	— Vous voulez dire n’importe quel flic au hasard ? »

	Mouser réfléchit. Les policiers étaient des serviteurs de la Bête. Il trouvait étrangement excitante l’idée qu’un flic vaquait à ses occupations sans avoir conscience qu’il ou elle mourrait bientôt afin qu’il achète des informations.

	« D’accord.

	— À quel nom est enregistrée la voiture ?

	— Aubrey Perrault. Elle conduit une Volvo, plaque d’immatriculation F52-TJR, dans l’Illinois. Ce soir, elle était sans doute garée vers Lincoln Park, près d’Armitage Avenue.

	— Un ami à moi a accès aux flux vidéo de surveillance de la circulation dans la plupart des grandes métropoles. Je vais vérifier si elle est apparue quelque part à Chicago ces dernières heures, ça m’aidera à réduire le champ d’investigation, ensuite je vous contacterai via le site. »

	Ils ne se reparleraient jamais sur ces téléphones ; c’étaient des prépayés, à détruire dès que leur affaire serait conclue.

	Mouser le remercia et raccrocha. Il se déconnecta du site malais et retourna sur celui de la Route des ténèbres. Tant de gens, ayant leurs propres plans, leurs propres aptitudes, leurs propres causes, échangeant leurs savoir-faire et leurs ressources, prêts à frapper le monde extérieur. Une armée tapie dans l’ombre, menant une guerre qui changerait le cours de l’histoire. Une route construite par Henry Shawcross avec les pavés que lui avait fournis Luke Dantry. Une créature effrayante et majestueuse, une bête au service de la justice, était en train de voir le jour.

	Et Feu de l’enfer serait son faire-part de naissance.

	Par la fenêtre, Mouser observa la nuit étoilée et se demanda s’il était possible de discerner, tout là-haut, le satellite GPS qui dirait à son nouvel ami où se trouvaient Luke et Aubrey. Il avait envie d’envoyer un baiser aérien à cet œil distant.
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	Luke et Aubrey s’arrêtèrent dans un petit motel à la périphérie de Chicago, sur l’autoroute I -55 en direction de Saint Louis. Ils louèrent une chambre avec deux lits simples. Aubrey paya cash. Éric lui avait donné de l’argent dans l’après-midi vu qu’ils ne pouvaient plus utiliser leurs cartes de crédit.

	L’épuisement de Luke était tel que son cerveau menaçait de se débrancher mais il s’assit sur le lit et étudia la liste des États, des banques et des comptes. Il ne savait pas par où commencer. Il n’y avait pas de noms associés aux comptes, pas de mots de passe, aucun identifiant en dehors des notes d’Éric. Les informations dont il aurait eu besoin étaient mortes avec lui. Et si les comptes étaient fermés, ils ne présentaient plus aucun intérêt.

	À moins qu’il n’y décèle des indices sur les membres de la Route des ténèbres auxquels chacun d’eux était destiné. Il était probable que ces gens étaient éparpillés dans tout le pays, comme Snow et Mouser. Les banques et les fonds à leur disposition devaient se situer près de leur lieu de résidence. Ça pourrait aider à les retrouver.

	Aubrey se douchait derrière la porte fermée à laquelle il tournait le dos. Il s’allongea et s’endormit presque instantanément. Dans son sommeil, il retourna dans l’avion de son père. L’homme qui avait saboté l’appareil avait disparu, mais il aperçut du fond de l’appareil le corps de son père effondré contre une vitre.

	Papa, appela-t-il. La main de son père était posée sur la vitre couverte de givre, le médaillon en argent de saint Michel oscillant au bout de ses doigts.

	Il effleura son épaule.

	Celui-ci bondit sur ses pieds, ce n’était pas Warren Dantry, mais Henry, le visage bleui, les lèvres grises, tendant les mains pour le prendre à la gorge.

	Luke se réveilla en sursaut, la gorge sèche, la peau moite. Aubrey, rhabillée, les cheveux humides, l’observait, assise sur l’autre lit. Elle avait allumé la télévision et, en tournant la tête, il vit à l’écran deux cadavres dans une ruelle. Chris et ce pauvre policier.

	Il s’empara de la télécommande et augmenta le son. Aucune arrestation suite au double meurtre. Pas de suspect pour le moment.

	« Je reviens dans deux minutes. »

	Il marcha un moment et, à un croisement fréquenté, il trouva une ancienne cabine téléphonique devant une épicerie. Mais c’était trop près. Il monta dans un bus qui l’emmena à quelques kilomètres, à un autre croisement où il trouva une autre épicerie avec une autre cabine téléphonique. Il inséra des pièces et appela le 911, le numéro des services de police. D’un trait et en articulant chaque syllabe, il débita : « C’est moi qui ai appelé plus tôt à propos de l’agent de police tué par balle. Les deux responsables ont peut-être des liens avec l’attentat contre le train au Texas, et ils travaillent sur une attaque plus importante qui s’appelle Feu de l’enfer, mais je ne sais pas de quoi il s’agit. »

	Il raccrocha. Il aurait pu évoquer Henry. Il ne l’avait pas fait. Pourquoi ? Rien ne l’obligeait à se montrer loyal. Mais il ne lui avait pas été capable de formuler les mots, d’énoncer ce qu’il savait être des faits. Il reprit le combiné et commença à composer le même numéro, mais il se ravisa, et, avec lenteur, le reposa.

	Il connaissait l’horrible vérité : il voulait s’occuper lui-même de Henry. Il voulait le voir faible et vulnérable, le forcer à admettre qu’il s’était servi de lui avant de le trahir. Le placer face à ses responsabilités, fût-ce pour quelques instants, lui qui avait détourné son travail bien intentionné pour construire cette chose infâme. Cette idée dérangeante lui serra le cœur pendant qu’il retournait au motel.

	Quand il entra dans la chambre, Aubrey avait zappé sur une autre chaîne d’infos. Les autorités de l’Alaska avaient déclaré avoir arrêté trois individus de Seattle qui essayaient de saboter un pipeline près de Sitka. Ils s’étaient fait pincer avec quelques bombes artisanales assez puissantes pour faire exploser le pipeline, ce qui aurait empêché les livraisons pendant plusieurs jours. Ces hommes se présentaient comme des extrémistes écolos ; mais la Bourse avait réagi à cette information arrivée en fin d’après-midi avec le sentiment d’une catastrophe évitée de justesse, surtout après l’explosion d’un pipeline au Canada la semaine précédente. Le prix du pétrole avait atteint un nouveau record tandis que le reste du marché s’effondrait pour la journée. Sur le papier, des millions s’étaient envolés en fumée.

	« Seattle, commenta Luke. J’ai déniché des types comme ça là-bas, et j’ai donné toutes les données les concernant à Henry. C’est peut-être eux.

	— Ou pas.

	— En ce moment, je ne peux pas entendre parler d’un attentat ni d’un crime politique sans penser que c’est lié à la Route des ténèbres. Bon Dieu ! Je lui ai donné tellement de noms. Même s’il n’y en avait qu’une cinquantaine qui étaient sérieux, ça fait un million par terroriste.

	— La vie est pareille à un ventre mou, dit doucement Aubrey. Je veux dire, si quelques personnes veulent foutre en l’air l’économie, c’est facile, il suffit de faire preuve d’une précision chirurgicale. En frappant là où nous sommes vulnérables. L’énergie. La nourriture. Les communications. »

	Elle posa des yeux emplis de tristesse sur lui. « S’ils effraient suffisamment les gens, ça changera la façon dont nous vivons.

	— Oui, répondit-il. Regarde, le 11-Septembre, ce que peuvent faire quelques types avec presque pas de moyens. Dix-neuf hommes. Toute l’opération n’a pas coûté plus d’un demi-million de dollars. Ils pourraient faire tellement plus de dégâts avec cinquante millions. Pas seulement une grosse attaque. Mais toute une longue série. Provoquer une vague de terreur. »

	L’information suivante concernait Éric, mais son nom ne fut pas mentionné. Ils virent le ruban de la police faisant un cordon devant la résidence d’Armitage Avenue. Pas de témoins, aucune description du tueur, seulement le fait que trois individus – un homme et une femme poursuivis par un autre homme – s’étaient précipités dans la circulation et avaient failli provoquer un grave accident de bus. Le présentateur disait : « On nous informe que la coupure de courant dans le quartier de Lincoln Park était due à une défaillance informatique, bien que le reste du réseau n’ait pas été touché. La compagnie d’électricité a lancé une enquête sur la situation… »

	Elle lissa ses cheveux humides sur l’arrière de son crâne. « Vous sentez vraiment mauvais, Luke. Vous devriez prendre une douche. »

	Il ne s’était pas lavé depuis la maison de campagne au bord de la rivière en crue. Il alla dans la salle de bains, se plaça sous le jet fumant et frictionna son corps au savon. Un sentiment de gratitude réconfortant le submergea à l’idée qu’elle restait avec lui. Il n’avait pas envie de se retrouver tout seul. Renfiler ses habits sales ne lui disait trop rien, mais il n’avait guère le choix. Il avait perdu le sac contenant ses vêtements dans l’appartement de Chris.

	Aubrey était allongée en chien de fusil sous les draps. Elle dormait. Il s’étendit dans le sien et éteignit la lumière. Il s’aperçut qu’il avait laissé la lumière allumée dans la salle de bains. Il se releva, éteignit et en retournant vers son lit, cogna par inadvertance son tibia contre son matelas.

	Elle sursauta en étouffant un cri.

	« Pardon, Aubrey, dit-il. Désolé.

	— Ce n’est rien. J’ai cru… J’ai rêvé que j’étais retournée dans cette cabane…

	— Je connais. »

	Il s’assit sur le bord de son lit. « Moi aussi, j’ai fait un cauchemar tout à l’heure. »

	Dans le noir, il entendait le bruissement des draps tandis qu’elle allongeait les jambes.

	« Quand j’étais enchaînée à ce lit, j’étais sûre que personne ne me retrouverait jamais. J’allais mourir de faim. Ou de soif. Une mort seule, abominable. Alors que je ne supporte même pas de dîner seule. »

	Il rit, très doucement, elle soupira et se mit à pleurer, pour Éric, pour sa propre vie détruite.

	Luke regarda les rayons de la lune filtrer entre les rideaux mal fermés. Il baissa les yeux sur Aubrey et, pendant un instant, ne comprit pas qu’elle tendait la main vers lui.

	Il la saisit.

	« Juste un instant », dit-elle.

	Il savait. Il comprenait.

	« Moi aussi, j’ai cru mourir dans cette cabane », dit-il.

	Il pressa sa main. Sa respiration se hacha. Elle l’attira près d’elle. Ils se nichèrent l’un contre l’autre, tous deux avaient besoin de chaleur, ils étaient épuisés, le cœur et l’esprit marqués par la tourmente qu’ils traversaient.

	Alors, elle tourna sa bouche vers la sienne, avide, fiévreuse, en un baiser qui disait : Je suis tellement reconnaissante d’être encore en vie. Il pressa sa bouche contre la sienne, ralentit le baiser, rompit leur étreinte. Ses lèvres avaient un goût de café.

	« Mauvaise idée, décréta-t-il.

	— Je m’en fiche. J’ai suivi une mauvaise idée depuis des jours et des jours. Je ne l’aimais plus. Il a gâché ma vie. Je ne peux pas… J’ai seulement besoin… »

	Il partageait ses sentiments. Le besoin de se sentir en vie, de ne pas être tétanisé par l’horreur. Elle s’écarta presque timidement, il saisit le bas de son T-shirt, elle leva les bras dans son désir de se défaire de sa peur. Il le lui ôta, ainsi que son soutien-gorge. Il enleva son propre maillot et s’allongea contre elle pour l’embrasser encore. Sa médaille en argent effleura sa poitrine nue.

	« Qu’est-ce que c’est ? »

	Elle prit le pendentif entre ses doigts, caressa les ailes de l’ange.

	« Saint Michel. Mon père me l’a donné avant de mourir. Il est censé me protéger, d’après ce qu’il disait. »

	La posant dans le creux de sa main, Aubrey observa les reflets de la médaille dans la froide lumière qui tombait de la fenêtre, puis elle la fit glisser le long de la chaîne pour la passer dans le dos de Luke.

	« Ça me chatouille, expliqua-t-elle.

	— D’accord. »

	Elle ferma les yeux et Luke sentit que du bout des doigts elle descendait son caleçon sur ses hanches.

	Ils firent l’amour. Ce fut doux, réconfortant et bon, et ils sombrèrent tous deux dans un sommeil bienveillant. Au cœur de la nuit, Luke se réveilla à cause d’une porte qui claquait. Il se dit qu’il devrait rester debout, monter la garde au cas où Snow et Mouser, par un tour de magie, parviendraient à les retrouver. Mais il savait que c’était impossible, qu’Aubrey et lui étaient en sécurité, invisibles. Il resta néanmoins éveillé une longue heure, à penser non pas à la femme blottie dans ses bras, abandonnée au soulagement déshonorant d’une sécurité temporaire, mais à Henry.

	À réfléchir à ce qu’il lui ferait quand il se retrouverait face à lui, le roi des menteurs, le fourbe aux deux visages, le traître, le serpent qui disait : Fais-moi confiance, tout en injectant du poison.

	Luke comprit alors qu’il se préparait mentalement à le tuer.
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	Ils dormirent tous les deux jusque tard dans la matinée, tandis que le soleil tapait contre les fenêtres. Lorsque Luke se réveilla, elle le regardait, allongée près de lui.

	« On n’aurait pas dû », dit-elle, mais elle lui adressa un petit sourire.

	Il discernait une pointe de regret dans ses yeux. Elle battit des paupières et la fit disparaître, comme si elle en avait conscience, puis elle déposa un baiser brûlant sur sa bouche, suivi d’un autre, chaste, sur son front. Elle laissa sa main sur son ventre plat. « Mais je ne regrette pas qu’on l’ait fait.

	— Pas dû, pas dû… Je ne regrette rien non plus.

	— T’es un mec bien.

	— Toi aussi. Pas un mec. Mais quelqu’un de bien. »

	Il n’avait jamais été très doué pour les petites discussions du lendemain matin et il se rendait compte que ça ne s’améliorait pas. Il éprouvait un certain malaise, parce que ça allait changer ou compliquer une situation déjà assez délicate entre eux. Il n’avait pas les moyens de faire face à de nouveaux problèmes. Mais s’il devait se jeter dans la bataille, il la voulait à ses côtés : un partenaire intelligent et courageux.

	« Tu vas bien ? lui demanda-t-elle.

	— Oui. Et toi ?

	— Je suis triste pour Éric. Je ne peux pas m’en empêcher. »

	Il ne répondit pas.

	« Mais nous… on peut se sortir de ce pétrin, dit-elle. Retrouver une vie normale.

	— À condition de découvrir avec qui il avait passé un marché et où il a caché l’argent.

	— Par où commence-t-on ?

	— Par son téléphone. »

	Il ouvrit l’appareil qu’il avait pris dans la poche d’Éric et chercha le journal d’appels. Aubrey le regardait faire par-dessus son épaule. Le journal ne contenait qu’un numéro. International.

	« Je connais ce code, c’est celui de la France, dit Aubrey. Éric et moi y sommes allés il y a quelques mois. Il avait des affaires à traiter et je n’y étais jamais allée.

	— Des affaires, dit-il. Quel genre ?

	— Des trucs de banque, je ne sais pas. »

	Luke appuya sur l’option de rappel.

	« Hum… Est-ce que c’est intelligent ?

	— On verra bien », fit Luke.

	Quatre sonneries, puis : « Allô ? »

	Il reconnut la voix de l’Anglaise.

	« Bonjour, Jane », dit Luke.

	Elle ne parut pas se formaliser qu’il l’appelle par son prénom.

	« Ce n’est pas la personne à laquelle je m’attendais.

	— Non. Éric Lindoe est mort.

	— Dommage. Je pensais qu’il survivrait au week-end, au moins. Laissez-moi deviner. Luke Dantry, le roi de l’esquive ?

	— Pourquoi avez-vous ordonné mon enlèvement ? Pourquoi avez-vous impliqué des innocents ?

	— Rien de personnel, mon chou, répondit-elle.

	— C’est personnel, espèce de salope ! s’énerva Luke. Pourquoi avez-vous fait tout ça ? Qu’est-ce qu’Aubrey et moi vous avons fait ?

	— Rien. D’où le fait que ça n’a rien de personnel. »

	Elle s’exprimait avec tranquillité, d’une voix aussi caressante que la brise effleurant du lin.

	« Vous ne me retrouverez jamais. Vous ne pouvez pas m’atteindre.

	— J’ai une question pour vous. Vous étiez au courant pour les cinquante millions. Alors qui finance la Route des ténèbres ? D’où provient cet argent ?

	— Mon petit, certains secrets vous suivent dans la tombe. Mes lèvres sont scellées.

	— Ces cinquante millions que vous désirez tant ? Je vais les trouver avant vous.

	— Ça, mon chéri, j’en doute sérieusement. »

	Puis il entendit un clic, Jane avait raccroché.

	Il rappela. Pas de réponse.

	« Pourquoi une Anglaise vivant à Paris se servirait de nous comme de pions ? demanda Luke.

	— L’insulter n’était pas vraiment très productif.

	— Aubrey, cette femme ne va pas négocier avec nous. Sauf si nous découvrons où est caché cet argent. Alors seulement nous serons en mesure de l’obliger à se dévoiler. (Il secoua la tête.) Je veux savoir d’où vient cet argent. »

	Aubrey se mordait la lèvre.

	« J’ai une idée sur l’endroit où il a pu cacher l’argent.

	— Où ?

	— La maison où il a grandi. Nous nous y sommes arrêtés en retournant à Chicago après avoir abandonné ta voiture à Dallas. Éric voulait récupérer le fusil de son beau-père. La maison est vide ; son beau-père est mort il y a peu et il ne l’a pas vendue. (Elle déglutit.) Peut-être qu’il n’a pas seulement récupéré le fusil. Peut-être qu’il y a laissé quelque chose. »

	 

	La maison était située en bordure de Cicero, à proximité de l’aéroport de Midway, dans un quartier qui donnait l’impression que ses beaux jours n’étaient même plus des souvenirs, mais un mythe. De petites maisons de briques s’entassaient les unes contre les autres, comme si elles partageaient des secrets. Certaines d’entre elles étaient entretenues avec un soin méticuleux ; d’autres étaient à l’abandon. Les gens traînaient dans les cours, aux coins des rues, ils s’ennuyaient, riaient, se disputaient. Ils passèrent devant trois adolescents qui les jaugèrent d’un regard faussement désintéressé. Luke se gara devant l’ancienne maison des Lindoe. La pelouse aurait eu besoin d’être tondue. Tous les volets étaient fermés. Cette maison, c’était la timide du quartier, refermée sur elle-même.

	« Éric a acheté cette maison à ses parents quand il a commencé à bien gagner sa vie », expliqua-t-elle.

	Luke songea que s’il gagnait si bien sa vie, il aurait acheté un endroit plus sympa à ses parents, mais qui connaissait les rapports qui les unissaient ? Peut-être avait-ce été autrefois une maison heureuse, qui valait le coup d’être conservée pour les souvenirs qu’elle charriait… Pourquoi quelqu’un de riche, promis au succès, garderait-il une maison pareille ? Par sentimentalisme ? Ou parce qu’il était impliqué dans de sales histoires ? Après seulement six mois, la succession avait-elle seulement été validée ? La maison était toujours au nom de son père. C’était l’endroit parfait où se cacher.

	Ils trouvèrent la clé appropriée sur le trousseau d’Éric et entrèrent. La maison sentait légèrement le renfermé.

	« Il ne vient pas souvent ici, observa Luke.

	— Non. Sa mère est morte d’un cancer il y a deux ans. Et son beau-père, il y a six mois. D’une crise cardiaque. Juste après que nous nous sommes rencontrés. Éric m’a dit que son beau-père n’avait plus envie de vivre sans sa mère.

	— Ouais. Mon beau-père m’a dit la même chose après la mort de ma mère.

	— Je suis désolée, Luke. Comment…

	— Accident de voiture. Elle conduisait. De nuit, sous la pluie. La voiture a chassé, ils sont passés par-dessus la glissière de sécurité et ont fait des tonneaux jusqu’au bas d’un talus. Elle est morte, pas lui. »

	Aubrey ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Le silence s’épaissit.

	« Mais avec ce que tu sais maintenant sur ton beau-père…

	— Je me demande si c’était vraiment un accident. »

	Il eut un geste d’impatience. « Henry a failli mourir. Il lui a fallu longtemps pour se remettre. Je ne sais pas. Je croyais qu’il adorait ma mère. Mais c’est un menteur. Je ne le saurai peut-être jamais. »

	Aubrey le prit par la main, qu’elle serra doucement dans la sienne.

	Il alluma dans la cuisine.

	« Il m’a préparé un thé et m’a demandé de l’attendre ici. J’étais tellement bouleversée par ce qui s’était passé et ce que nous affrontions, je ne sais pas ce qu’il a fait pendant ce temps.

	— Où est-il allé ?

	— À l’arrière. »

	Ils traversèrent le couloir et tombèrent sur une grande chambre, les meubles bon marché étaient dissimulés sous des bâches en plastique, comme des souvenirs pris au piège. Le plastique était couvert de poussière.

	Ils se rabattirent sur l’autre chambre. Celle d’Éric. Lorsqu’ils allumèrent, ils la trouvèrent à peu près dans le même état qu’au moment où Éric avait reçu sa bourse d’études et était parti à l’université de l’Illinois. Des cadres accrochés aux murs faisaient état de ses différentes réussites – du lycée à la fac, le sanctuaire des espoirs et de la fierté de ses parents. Un fils qui n’avait jamais fait que de bons choix, puis un très mauvais.

	Luke examina les cadres. « Il était président du club des anciens élèves, et il finit tueur, kidnappeur et grand argentier pour des terroristes. »

	Son doigt courut le long des cadres : la première lettre d’une banque lui proposant un emploi, dans la division des transactions d’une banque nationale ; Éric au milieu des dunes au Moyen-Orient, sur un chantier, serrant la main d’un vieux businessman arabe élégant ; à Londres, debout, raide, parmi d’autres banquiers ; sur une plage venteuse, entre mer et désert, regardant la charpente d’un hôtel s’élever.

	« Il passait beaucoup de temps à l’étranger. Est-ce qu’il t’en a jamais parlé ?

	— Non. »

	Elle garda le silence un instant, le temps de regarder Éric qui souriait, l’air épanoui, sous le soleil du désert.

	« Pour ma société d’import, j’ai acheté des poteries très originales de Papouasie-Nouvelle-Guinée, reprit-elle. Chaque côté représente un visage, comme un totem. Éric les trouvait chouettes. Peut-être qu’il les aimait parce qu’elles avaient deux visages, comme lui.

	— Il ressemble à Henry, à certains égards. Henry adore les photos où on le voit au travail, entouré d’hommes puissants. Je n’arrive pas à comprendre comment Éric et Henry ont pu se laisser entraîner là-dedans. Pourquoi ? Pourquoi risquer de tout perdre ?

	— Certains n’en ont jamais assez. L’argent, l’ambition, le pouvoir, répondit Aubrey. Quand un poison existe, il trouve toujours des accros. »

	Il jeta un coup d’œil dans le placard.

	« Aide-moi à fouiller.

	— Qu’est-ce qu’on cherche ?

	— Quelque chose qui ne devrait pas être là. »

	Elle trouva l’ordinateur portable trois minutes plus tard, coincé derrière une pile de livres de poche usés sur l’étagère du haut. Un vieil ultraportable, avec son cordon de batterie.

	Luke brancha l’appareil et le lança. Apparut une fenêtre demandant un mot de passe.

	« Une idée ? » demanda Luke.

	Aubrey se gratta la lèvre inférieure.

	« Laisse-moi faire. »

	Elle s’assit et tapa quelques lettres sur le clavier. « Je vais essayer des mots qui avaient un sens pour lui. »

	Luke continua à fouiller la chambre. Il trouva deux pistolets ; des Glock, accompagnés de cartouches. Les numéros de série avaient été effacés. Le tout était caché dans une boîte glissée sous le lit, et camouflé par des piles de vieilles éditions des Frères Hardy, des romans policiers pour enfants. Ainsi que de l’argent. Cinq mille dollars en liquide.

	Pas cinquante millions, ce qui occuperait une place plus considérable.

	Luke empocha l’argent et les armes.

	« Rien ne fonctionne, dit-elle.

	— Arrête-toi et réfléchis une minute. Tu as dit qu’il avait ouvert ton compte en banque. Est-ce que c’est lui qui a choisi les mots de passe, au début ?

	— J’ai gardé les mots de passe qu’il avait mis, dit-elle. Ils étaient plus sûrs que ceux que j’aurais inventés. J’aurais pris mon nom, mon numéro de téléphone ou le nom de mon premier chat. Il a mis au point des mots de passe faciles à retenir, mais difficiles à casser.

	— Comment ?

	— Eh bien, il disait toujours d’utiliser des mots simples en échangeant des lettres pour des chiffres, histoire que ça se ressemble. Par exemple, en remplaçant les E et les B par 3, les L par 1, les G par 8, et les S et les P par 5. Il disait que la sécurité résidait plus dans ce procédé que dans le mot lui-même, et s’en souvenir n’est pas compliqué.

	— Qu’est-ce que tu as choisi, comme mot de passe ?

	— Aubrey, mais en remplaçant le E par un 3. Et Paris pour un autre compte, qu’il a ouvert après que nous sommes allés là-bas, mais j’ai mis un 5 à la place du S.

	— Où êtes-vous allés en France ?

	— On a fait le tour de Paris. Montmartre, Saint-Germain, le Louvre. Tous les sites touristiques. On a fait un tour à Versailles, et on est restés quelques jours à Strasbourg.

	— As-tu fait d’autres voyages avec lui ?

	— Non.

	— Mettons par écrit tous les centres d’intérêt que vous partagiez, chaque endroit où vous vous êtes rendus.

	— Ce n’est pas parce qu’il a créé pour moi des mots de passe qui avaient un sens pour lui que les siens seront aussi liés à moi.

	— Peut-être pas, concéda-t-il. Mais tu étais sa priorité. Il a pris tous les risques pour toi, Aubrey. Je suis prêt à te parier que tu ne quittais pas son esprit tandis qu’il cachait cet argent. C’était votre ticket de sortie à tous les deux. »

	Il trouva un bout de papier et coucha le nom de toutes les villes et les endroits qu’ils avaient visités, toutes les petites choses auxquelles elle pouvait penser – leur rivalité entre fans des Cubs et des White Sox, son obsession pour l’équipe de basket des Bulls, ses quelques groupes de musique, séries télé et films favoris, ses restaurants préférés, le vin qu’ils buvaient en certaines occasions, les lieux qu’ils avaient fréquentés. Luke avait l’impression de conduire l’autopsie des moments les plus heureux de la vie d’Éric. Puis ils commencèrent à jouer avec les mots en remplaçant les lettres par des nombres à la manière d’Éric, transformant les E et B en 3, les L en 1, les G en 8, les S et les P en 5. La liste s’enrichit de dizaines de permutations.

	Tout en maniant le stylo, Luke avait conscience que le temps s’écoulait. Peut-être un voisin allait-il finir par toquer à la porte en se demandant qui était garé devant la maison vide. Ou alors la police viendrait chercher un indice relatif au meurtre d’Éric. Une pellicule de transpiration se forma au-dessus de ses lèvres. Il lui tendit une feuille.

	« Commence à taper ça, s’il te plaît. »

	Elle saisit les combinaisons une à une, ses doigts s’activant sur le clavier. « Non. Non. Non. »

	Au dixième non, il dit : « Tu deviens négative. »

	Le quarante-deuxième essai fut le bon.

	« Cet ordinateur est officiellement à notre botte », annonça-t-elle.

	Elle tourna l’écran dans sa direction. Enfin déverrouillé, il affichait un bureau normal.

	« Quel mot ?

	— C’était Versailles, avec des 1 au lieu des L. J’aurais dû deviner. On a vraiment passé une bonne journée là-bas. Il s’est demandé à haute voix s’il était possible de s’y marier. »

	Un silence embarrassé emplit la pièce. Luke le rompit. « Merci, mon Dieu, pour la constance des sentiments des banquiers. »

	Elle se leva tandis qu’il se penchait sur l’ordinateur. Il commença à inspecter les dossiers. Quelques fichiers textes, une messagerie et un navigateur Internet, rien d’autre n’était installé. Luke ouvrit l’un des fichiers textes ; à l’intérieur étaient listés les mêmes comptes bancaires que sur ses documents. À côté de chaque compte figuraient le nom d’une banque régionale et un mot de passe, ainsi que les noms des entreprises bénéficiaires. Celles-ci portaient des noms plus que vagues – Lionhead Consulting ; Three Brothers Partners ; Jester, Inc. Rien qui puisse indiquer de quoi elles s’occupaient précisément. Il en compta une grosse dizaine. « Il a monté tout un tas de comptes pour différentes compagnies.

	— Allons voir ! proposa-t-elle d’une voix pressante. Vérifions si les cinquante millions se trouvent sur ces comptes. »

	Luke chargea les sites de chacune des banques régionales, il entra les numéros des comptes et les mots de passe. Derrière lui, la bouche collée à son oreille, Aubrey retenait sa respiration.

	Mais les comptes n’étaient crédités que d’une centaine de dollars chacun, sans doute le minimum pour qu’ils ne soient pas clôturés.

	« Ça doit pourtant être les comptes qu’il a ouverts pour le réseau, dit-elle. Pour qu’ils puissent accéder à leur argent. »

	Il sentit son soupir sur son épaule.

	« Il a caché l’argent ailleurs. Il a pu l’expédier sur un compte inactif chez Marolt Gold, en changeant le mot de passe, ou en créant de nouveaux comptes sous de faux noms. Il a débuté aux transactions bancaires, je l’ai vu dans sa bio. Ce qui veut dire qu’il est expérimenté techniquement. On ne le trouvera peut-être jamais. »

	Une vague de désespoir déferla sur lui.

	Luke fit des recherches en ligne sur les différents noms des compagnies. Ils n’avaient pas de pages Web. « Ce sont des sociétés bidon. Encore une impasse.

	— Luke, il faut qu’on retrouve cet argent. »

	Sa voix trahissait sa frustration.

	« Regardons où il est allé la dernière fois qu’il a surfé sur Internet. »

	Luke ouvrit l’historique du navigateur, qui lui dirait quels sites Éric avait visités. En dehors des banques, celui-ci ne s’était rendu que sur un seul autre site : un forum dédié à des séries télé.

	« C’est bizarre », murmura-t-il.

	Il cliqua sur le lien. La page qui s’ouvrit lui demanda un mot de passe.

	« Pourquoi faut-il s’identifier ? s’étonna Aubrey.

	— Je ne sais pas. 

	— C’était un fan de séries ?

	— Il regardait surtout des retransmissions sportives. Les matches des Bulls. »

	Luke se rappela le ballon de basket miniature avec le logo des Bulls accroché au trousseau de clés d’Éric.

	« Il est en train de dérober des millions à des tueurs, et il va sur un site de fans de télévision basé à l’étranger, réfléchit Luke à haute voix. C’est comme aller chez le coiffeur au milieu d’un enterrement, ça n’a aucun sens.

	— Identifie-toi, voyons ce qui se passera », suggéra Aubrey.

	Il essaya avec Versai11es, mais ça ne fonctionna pas. Il reprit les feuilles où étaient listés les mots de passe et essaya les unes après les autres toutes les possibilités. Aucune d’entre elles ne fonctionnait.

	« Je ne supporterai pas de me retrouver encore dans un cul-de-sac…

	— Si ce n’est pas un mot de passe qui se rapporte à sa vie avec toi… alors, à quoi ?

	— Eh bien à sa vie secrète.

	— La Route des ténèbres. »

	Il tapa l’expression sans rien changer. Un échec. Il tenta alors diverses variantes en utilisant le même mode d’interversion lettre chiffre qu’auparavant.

	Les premières variantes ne donnèrent rien, puis il essaya Rout3d3st3n3br3s. Le mot de passe fut validé.

	La face cachée d’Éric leur fut alors révélée.

	Luke balaya du regard la page qui venait de se charger et découvrit une longue liste de conversations. Certains des utilisateurs utilisaient les mêmes pseudonymes que sur les sites où ils les avaient repérés quelques semaines plus tôt. Leurs commentaires à l’intérieur du réseau étaient plus mesurés. Des offres de conseil pour blanchir de l’argent grâce à des polices d’assurance bon marché ; des demandes d’aide sur l’utilisation de carabines automatiques ; des suggestions sur la façon dont les éclats d’obus pouvaient provoquer davantage de victimes civiles. Le commerce du meurtre, du secret, des identités et des cartes de crédit volées. Ils célébraient les attentats contre le train au Texas et le pipeline au Canada, ou l’intoxication alimentaire partie du Tennessee et qui s’était répandue dans tout le pays.

	Un souk dédié à la violence, la Bourse des détraqués. L’horreur lui torpillait l’estomac. Il avait découvert ces gens, il les avait livrés à Henry, telles des abstractions numériques, de simples profils psychologiques, et maintenant ils formaient une communauté. Pire. Une armée secrète, se préparant au combat sur son propre sol.

	« Oh mon Dieu ! » s’exclama Aubrey.

	Il fit une recherche sur Henry Shawcross dans le forum. Sur Mouser. Sur Snow. Rien.

	Puis sur Feu de l’enfer.

	Rien.

	« Ils fêtent les récentes attaques, mais ils n’évoquent pas ce truc, dit-il. Ce projet doit être distinct des attaques actuelles.

	— Peut-être l’ont-ils annulé, vu qu’ils n’ont pas l’argent.

	— Ils ne m’ont pas l’air du genre à renoncer. Il se peut que tout le groupe ne soit pas impliqué. Seulement quelques-uns. »

	Luke se déconnecta du groupe de discussion.

	« Pourquoi fais-tu ça ?

	— Ils ont peut-être des logiciels qui enregistrent les utilisateurs qui s’identifient, les adresses entrantes, les mots de passe. Je ne veux pas qu’ils sachent que je suis ici. »

	Il s’essuya la bouche. « J’ai entendu parler d’une communauté de ce genre, au Moyen-Orient, montée par un vendeur d’armes pour organiser les transferts d’explosifs dans la région. Ils pourraient fermer, déplacer leur base de données, leur serveur, et les autorités seraient incapables de les retrouver.

	— Alors, parlons-en à la police.

	— Je le ferai. Quand nous saurons où trouver un membre qui pourra tout balancer aux flics. Sinon, ils disparaîtront dans un nuage de fumée. »

	Il ouvrit le programme de messagerie. Il avait été entièrement nettoyé, à l’exception d’un e-mail, qui disait :

	 

	Votre aimable proposition est acceptée, nous étendons la protection. Rendez-vous LAP, le 23, à 19 heures pour votre fuite. Drummond.

	 

	« Est-ce que tu connais ce Drummond ? » demanda-t-il.

	Le message avait été envoyé depuis un service de messagerie standard, le genre de compte qui se montait en trente secondes. Le 23, c’était aujourd’hui ; le rendez-vous aurait lieu dans deux heures.

	« Non, répondit-elle.

	— “Nous étendons la protection.” C’est le marché dont il t’a parlé, la protection pour vous sauver tous les deux, dit Luke. Nous devons découvrir qui est ce Drummond.

	— Pour pouvoir passer le même marché ?

	— Exactement. J’apprécierais un peu de protection en ce moment. Peut-être que ce Drummond peut nous aider. Il faut d’abord savoir ce que signifie LAP et y être dans deux heures. »

	Luke bascula sur le navigateur, tapa LAP CHICAGO. Remontèrent des références à un programme d’assistance juridique, à des spectacles de lap dance et au Lakefront Air Park. Un aérodrome réservé à l’aviation générale.

	« Voilà notre réponse, déclara Luke.

	— Il devait retrouver quelqu’un dans un aéroport ?

	— Leur part du contrat, c’était de lui trouver une porte de sortie. Allons-y. »

	Elle se leva, effleura les photos d’Éric Lindoe, le garçon à l’œil vif et au grand sourire promis à un avenir doré. Embrassant le bout de ses doigts, elle les pressa contre une photo, puis se détourna.

	Ils emportèrent l’ordinateur, l’argent, les pistolets, et se dirigèrent au nord, vers le lac Michigan.
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	Les bâtiments du Lakefront Air Park étaient petits, bas, et leur façade de chrome et de verre scintillait. Ils s’étaient coltiné les bouchon de l’heure de pointe à Chicago tandis que le soleil déclinant peignait le ciel en orange. La lumière l’éblouissait en se reflétant dans le rétroviseur.

	Ils avaient garé la voiture d’Aubrey sur le petit parking adjacent.

	« C’est complètement insensé », déclara Aubrey tandis qu’ils marchaient vers le bâtiment.

	Le vent, qui avait empêché la chaleur d’être écrasante durant l’après-midi, continuait de souffler par rafales, et ils se rapprochèrent l’un de l’autre sans y penser.

	« Tu as raison, répondit-il. C’est pour ça que personne ne nous attendra. »

	Les bureaux de l’aéroport étaient sombres et, de façon étonnante, un peu miteux, comme si tout l’argent était passé dans l’architecture et le design et qu’il n’était plus resté qu’une poignée de dollars pour les meubler. Derrière un bureau, un homme dans la trentaine, d’origine asiatique, avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur. Au coin de sa bouche courait une fine cicatrice. Il fit la moue à son écran – que Luke ne pouvait pas voir –, comme dérouté par de mauvaises nouvelles.

	Luke prit l’initiative.

	« Bonjour, je suis Éric Lindoe, j’ai un vol affrété aujourd’hui.

	— Avec qui ? » fit l’homme en grimaçant un sourire grincheux.

	Premier barrage.

	« M. Drummond.

	— Bonjour, monsieur Lindoe, je suis votre pilote. Frankie Wu. »

	Luke tendit une main qu’il espérait n’être pas moite et secoua celle de Wu.

	« Voici votre autre passager. Aubrey Perrault.

	— Bonjour. »

	Wu et Aubrey échangèrent une poignée de main.

	« Vous tremblez, mademoiselle Perrault. Vous avez peur des avions ? Il ne faut pas.

	— Ça me terrifie, répondit Aubrey en jetant un coup d’œil à Luke.

	— Ma femme aussi. Bon, en fait, elle a encore plus peur quand je conduis la voiture. Vous êtes entre des mains expertes. »

	Aubrey lui adressa un sourire.

	« Je me sens déjà mieux.

	— Le plein est fait, on est prêt à partir, monsieur Lindoe. »

	Oui, mais où allons-nous ? Il voulait savoir. Néanmoins, il pouvait difficilement demander.

	« Vous n’avez pas d’autres bagages ? » demanda Wu en posant les yeux sur leurs sacs à dos.

	Ils s’étaient arrêtés afin d’acheter quelques vêtements de rechange en vitesse. Luke avait fourré au fond de son sac l’arme, l’ordinateur et l’argent trouvés dans la maison d’Éric, tandis que son trousseau de clés tintait dans sa poche.

	« Nous voyageons léger, dit Aubrey.

	— S’il vous plaît, expliquez à ma femme comment vous faites. »

	Wu éteignit l’ordinateur et griffonna quelque chose sur un bloc.

	« J’espère seulement que j’ai pris les bonnes affaires », répondit Aubrey.

	Bien joué, pensa Luke.

	« Il devrait faire beau à New York. En revanche, il pleuvra sans doute à Paris, demain. »

	New York. Paris. Pas une destination, mais deux. Quelqu’un les rejoindrait-il à New York avant de partir pour la France ? Luke eut un mouvement de panique – ni Aubrey ni lui n’avaient de passeports. Ils ne débarqueraient jamais à Paris, c’était impossible.

	Paris. Là où se trouvait Jane, la femme qui avait orchestré leurs enlèvements. Il jeta un coup d’œil à Aubrey ; elle hocha discrètement la tête.

	Tandis qu’Aubrey, Wu et lui sortaient et traversaient le tarmac en direction de l’avion stationné, il pensa : Ne fais pas ça. Fais demi-tour et pars en courant. Aubrey a raison, c’est insensé.

	Il continua d’avancer vers l’avion.

	S’il faisait demi-tour, il ne saurait jamais pourquoi celui qu’il considérait comme son père l’avait trahi. Il ne saurait jamais qui lui en voulait ; il serait obligé de vivre perpétuellement dans la peur, avec une étiquette de meurtrier. Fuir, esquiver, était hors de question. Cet avion somptueux, hors de prix, qui était la porte de sortie d’un homme qui venait de mourir, allait l’emmener droit au cœur des événements.

	Il observa l’avion et sa gorge se noua. Un jet privé. Semblable à celui dans lequel était mort son père. Des souvenirs douloureux refirent surface dans son esprit : cette nuit pluvieuse à Washington, lorsqu’il avait serré son père contre lui. L’odeur d’après-rasage qui était la sienne ; sa mère devant la table du petit déjeuner, les yeux rougis, seule avec sa douleur parce qu’elle voulait qu’il dorme ; les lettres qui étaient arrivées depuis les universités où il avait donné des conférences, Le Caire, Bonn, Londres ; les reportages sur le repêchage des débris le long des côtes de la Caroline du Nord ; la carcasse tirée des flots grisâtres une semaine après le crash. Les éloges qu’il avait écoutés sur l’enseignant merveilleux qu’avait été son père, sa mère serrant sa main si fort qu’il sentait son pouls affolé battre sous ses doigts.

	Et Henry, se présentant à Luke lors de la réception, une assiette de poulet et de salade à la main, lui tendant son autre main, sèche et froide, et lui disant combien il admirait son père. Combien il lui manquerait. Comme s’il pouvait manquer davantage à quelqu’un qu’à Luke et à sa mère.

	En un éclair, il se demanda à quel point la vie aurait été différente s’il n’avait pas fugué trois jours après l’enterrement. Il avait donné à Henry un moyen commode de s’infiltrer dans la famille. S’il était resté chez lui, peut-être sa mère ne serait-elle jamais devenue amie avec Henry Shawcross.

	Ils montèrent dans l’avion à la suite de Frankie Wu. Divisé entre une cabine privée et un cockpit, le Learjet était plus grand qu’il ne s’y attendait. Il y avait dix sièges dans la cabine. À l’avant de l’appareil se trouvait une petite cuisine. Aubrey s’installa et il s’assit à côté d’elle, le cœur tambourinant dans sa poitrine.

	Wu termina son ultime inspection en faisant le tour de l’avion. Aubrey et Luke attendirent en silence. Tout en marchant, Wu parlait dans un téléphone portable. Il disait quelques mots, puis écoutait un moment en poursuivant son examen.

	« Il informe quelqu’un que nous embarquons, dit Aubrey.

	— Peut-être. »

	Il ne savait pas trop ce qu’il dirait si Wu lui demandait sa carte d’identité. Qu’il l’avait perdue ? Un filet de sueur coulait sur sa nuque.

	« Qu’y a-t-il ?

	— Mon père est mort dans un avion comme celui-ci. À cause d’un mécanicien, un certain Ace Beere, qui travaillait pour l’aéroport. Il avait des opinions extrémistes dont il a fait part à ses collègues ; il a appris qu’il allait se faire virer. Il a saboté le vol de mon père. Il voyageait avec des amis à lui, des professeurs, ils partaient s’isoler au cap Hatteras, pêcher un peu. Je voulais les accompagner ; il a refusé. Beere avait endommagé le système électronique de l’avion, la carlingue a dépressurisé à mi-parcours. Tout le monde à bord a suffoqué. Ils sont morts d’hypoxie. L’avion a continué de voler bien après la côte et a fini par s’écraser dans l’Atlantique. »

	Il regarda autour de lui. « Oui, cet avion ressemble vraiment à l’autre. »

	Sa gorge se serra.

	« Mon Dieu, je suis navrée. Est-ce que ça va aller ?

	— Sans problème. »

	Il s’agrippa à son siège. Subitement, il sentait presque la présence physique de son père dans sa poitrine.

	« Tu es pâle.

	— Ça va passer.

	— Parle-moi de ton père. Raconte-moi ce qu’il avait de génial. »

	Elle posa la main sur son genou. Il apprécia sa force en cet instant.

	« Il m’écoutait toujours. Il avait toujours du temps pour moi. Il partait souvent donner des cours à l’étranger et nous l’accompagnions rarement. Mais quand il revenait, j’avais l’impression d’être la personne la plus importante au monde. Comme s’il s’imprégnait de chaque mot que je prononçais. Il m’emmenait pêcher, tirer – des trucs un peu démodés que les pères ne font plus tellement avec leurs enfants. Il voulait toujours que je donne le meilleur de moi-même. Mais en m’encourageant, pas en me fouettant. »

	Il s’arrêta un instant, gêné, et referma la main sur la médaille de saint Michel autour de son cou, cachée sous son T-shirt.

	« Ce Beere qui l’a tué, poursuivit-il, j’ai toujours voulu comprendre pourquoi. Comment fait-on pour balayer d’un revers de main des innocents, comment justifie-t-on cette décision ? Il s’est suicidé, donc je n’ai jamais pu savoir. Mais ça a façonné ma vie. Ma carrière. Si je ne m’étais pas intéressé à la psychologie de la violence… jamais je n’aurais pu rassembler les éléments de la Route des ténèbres pour Henry. Tout ça remonte à la mort de mon père. C’est ce qui a fait de moi ce que je suis. »

	Wu remonta à bord. Il arborait un grand sourire.

	« On dirait que la colle et le scotch tiennent bon.

	— Ah ! Ah ! fit Aubrey.

	— Vous avez vérifié les morceaux de chewing-gum ? renchérit Luke.

	— Je les ai mâchés moi-même, répondit Wu. On décolle dans quelques minutes. »

	Il disparut dans le cockpit et ferma derrière lui.

	Luke s’approcha d’Aubrey et lui murmura à l’oreille : « Il nous entend peut-être par l’intercom. »

	Aubrey acquiesça.

	« Tiens-moi la main, Éric, dit-elle à voix haute. M. Wu a sans doute oublié de placer un ou deux rouleaux de scotch. »

	Luke lui prit la main. Cela lui parut étrange, mais c’était la chose à faire. Il était Éric Lindoe, du moins pour les prochaines heures, jusqu’à ce qu’il se retrouve face à face avec le bienfaiteur de l’homme qui l’avait enlevé.

	Dix minutes plus tard, ils grimpaient en flèche dans la nuit et fonçaient vers l’est.

	 

	Luke veilla tandis qu’Aubrey dormait. Il aurait voulu sombrer dans la chaleur du sommeil mais n’y arrivait pas.

	New York. Paris.

	Il regardait par le hublot, par-delà la fine couche de nuage, la lumière rougeoyante sur la terre alors qu’ils passaient de l’Illinois à l’Indiana, les villes en losange et le ciel cuivré qui s’étirait plus loin, du côté de l’Ohio et du Kentucky. Le lent ronronnement de l’avion le berçait.

	Il alla vers le cockpit et l’ouvrit. Frankie Wu parlait à voix basse dans sa radio. Il se tut et se tourna en souriant.

	« Est-ce que je peux utiliser mon téléphone dans l’avion ? demanda Luke. Je ne sais pas si le règlement est le même pour les jets privés.

	— Il y a un téléphone dans la cabine, vous pouvez l’utiliser si vous le souhaitez.

	— Mais pas le mien.

	— Non. Je suis surpris que vous vouliez appeler quelqu’un, Éric. »

	Comme s’il savait qu’Éric était en fuite, qu’il avait des problèmes.

	« J’ai besoin de faire mes adieux à quelqu’un. »

	Frankie Wu se retourna vers ses commandes sans faire de commentaire. Luke ferma la porte. Il n’avait pas l’intention d’utiliser le téléphone de la cabine ; il était peut-être sur écoute et il ne voulait pas que Wu entende sa conversation. Il se rassit à l’arrière, sortit le téléphone qu’il avait pris à Éric, la ligne directe vers Jane, et composa le numéro de Henry.

	« Allô ? »

	Henry avait l’air épuisé. La réception sautait sans arrêt.

	L’espace d’un instant, il fut incapable de parler. Il écoutait le bruit que faisait Henry en respirant.

	« Allô ? » répéta Henry.

	Il semblait nerveux.

	« Espèce de pauvre minus.

	— Luke. Dieu merci, Dieu merci, tu es en vie.

	— Jamais je ne te pardonnerai ce que tu m’as fait.

	— Luke. Écoute-moi. Je peux t’aider. Je suis ton meilleur espoir.

	— Salopard. Tu savais que j’étais séquestré, tu m’as écouté te supplier de m’aider au téléphone et tu as raccroché. Je t’ai vu à la télé…

	— Mes clients… ils sont différents de ce que j’imaginais. Ils se sont servis de nous deux. Et ils ne me laissaient pas d’autre choix que de te condamner en public. Mais viens me retrouver, on trouvera comment se sortir tous les deux de cette pagaille.

	— Pagaille ? Le mot me semble bien faible. Tu as envoyé Snow et Mouser à mes trousses comme des chiens de chasse. Ils ont essayé de me tuer. Et ils ont tué d’autres gens en essayant de me descendre. »

	Sa voix se brisa. « Heureusement, j’ai tiré sur un de tes chiens et l’autre s’est pris un coup de couteau, et je vais te faire subir le même sort.

	— Ne raccroche pas. S’il te plaît. Dis-moi où tu es. Je vais t’envoyer de l’argent, je vais t’envoyer ce qu’il te faut pour que tu te caches. Mouser était seulement censé te retrouver et te ramener à moi. Pour que j’aie une chance de… de te faire comprendre.

	— Comprendre quoi ? Que tu t’es servi de moi pour mettre au point un réseau terroriste ? Tu te fous de moi, qu’est-ce que je suis censé comprendre, d’après toi ?

	— Je peux m’occuper de Mouser et Snow, et de tous ceux qui sont après toi. Mais il y a un autre homme qui te recherche. Drummond. Tiens-toi à l’écart, évite-le, ainsi que tous ceux qui sont liés à lui, et un groupe du nom de VifArgent. »

	Luke eut soudain du mal à respirer.

	« Je… Je ne te crois pas.

	— Écoute-moi attentivement. La cabane où tu étais détenu, elle était louée par une société qui s’appelle VifArgent. Reste à l’écart de ces gens. Je te supplie de m’écouter. Je sais que j’ai foiré, mais je n’ai jamais voulu te faire du mal. Jamais.

	— J’espère que tu mourras, Henry, et j’espère que je serai là pour le voir.

	— Pour l’amour de Dieu, Luke ! s’indigna Henry. Je suis ton père depuis dix ans.

	— Tu n’es pas fait pour utiliser le mot père », rétorqua Luke.

	Henry ne se laissa pas arrêter, comme si le mépris de Luke n’était qu’un voile de brouillard.

	« Je n’essaye pas de t’éliminer, j’essaye de te sauver. Je veux découvrir qui nous attaque, qui se sert de nous. C’est VifArgent qui est derrière ton enlèvement. Tiens-toi à l’écart. »

	Un silence suivit, tandis que Luke secouait la tête.

	« L’homme qui est mort à Houston… poursuivit Henry… il s’appelait Allen Clifford. Je le connaissais. Ton père aussi. Nous avons travaillé ensemble, par le passé. Sur un projet spécial du gouvernement. Tous ceux qui sont morts dans l’avion avec ton père, ils faisaient partie de ce projet qu’on a appelé le Club des experts.

	— Qu’est-ce que tu veux dire, qu’il travaillait pour le gouvernement ? »

	Les poumons de Luke se vidèrent. « Il était professeur d’histoire, nom de Dieu. »

	Les explications de Henry allaient le faire disjoncter.

	« Après l’accident, il n’est plus resté que trois membres de notre groupe : moi. Allen Clifford. Et Drummond.

	— C’était un enseignant. Un universitaire. Encore des mensonges…

	— Je te dis la vérité ! tonna Henry. Drummond pense que tu fais partie de la Route des ténèbres. Il te croit coupable de la mort de son ami. Il est venu me voir et a exigé que je te livre à lui. Il dispose des ressources pour te trouver. Et je le connais, s’il te trouve, tu disparaîtras à jamais.

	— Tu ne t’attends pas à ce que je croie ce que tu me racontes ? »

	Il se leva, alla plus à l’arrière de l’avion en essayant de réprimer le cri qui menaçait de jaillir de sa gorge.

	« J’essaye de te montrer que je suis de ton côté. S’il te plaît, fils.

	— Ne m’appelle pas fils. Je ne suis pas ton fils. Je ne l’ai jamais été. Si tu étais de mon côté, tu ne m’aurais jamais impliqué là-dedans. Tu t’es servi de moi comme d’un filet pour rassembler toute une bande de tueurs, de fous furieux et de marginaux. J’ai rencontré ton copain Chris. Tu es allé voir ces types qui pensent qu’un Al-Qaida américain est une super idée, tu leur as serré la main, ouvert grand les bras, et tu avais l’intention de leur donner de l’argent. »

	Il appuya son front contre l’habitacle de l’avion. « Tu finances des terroristes à hauteur de cinquante millions. Tu es juste un sac à merde.

	— Je ne t’ai pas menti. Ce sont mes clients qui m’ont menti. Ils ont exploité tes recherches d’une manière que j’étais loin d’imaginer. Il faut que nous nous voyions.

	— Non, Henry. »

	Il l’entendit prendre une profonde inspiration.

	« Je t’aime comme si tu étais mon propre fils. Ce n’était pas le cas au début, tu étais tellement difficile. Choyé, de l’esprit de contradiction à revendre, trop intelligent pour ton propre bien. Mais j’ai appris à t’aimer autant que ton père, Luke. Et j’ai toujours essayé de te protéger. De faire ce qu’il fallait pour toi. Retrouve-moi à l’endroit de ton choix et nous déciderons comment blanchir ton nom et te mettre à l’abri. Ensemble.

	— Tu n’as pas eu le courage de m’aider. Tu aurais pu aller voir la police, le FBI, tu ne l’as pas fait. Tu m’as abandonné à mon sort.

	— J’essaye de nous sauver…

	— Prouve-le. »

	Luke marqua un temps d’arrêt.

	« Henry, qu’est-ce que c’est que cette histoire de Feu de l’enfer ? » demanda-t-il brutalement.

	Silence.

	« Dis-moi ce que c’est. Livre-moi ton plus grand secret et je croirai peut-être que tu cherches vraiment à m’aider. Je sais que ça n’a rien à voir avec les attaques qui ont lieu actuellement. C’est plus gros, exact ? De quoi s’agit-il ? Des bombes ? Des avions ? Des armes biologiques ? Dieu nous garde… C’est un missile nucléaire ? »

	Silence, de nouveau, un silence si lourd qu’il aurait pu écraser un cœur, une famille.

	« Je ne connais pas ce mot, Luke. Je te jure que je n’en sais rien.

	— Adieu, Henry. »

	Il prit le téléphone à deux mains et le disloqua en laissant tomber ses composants par terre. Il ne voyait pas l’intérêt de reparler à Henry, ni à Jane. Qu’aurait-il fait : supplier qu’on lui rende sa vie ? Fini de supplier, de mendier.

	Il était empli d’une rage et d’un désespoir comme il n’en avait jamais connu. Il imagina quels sentiments il éprouverait en tuant son beau-père. Mais le visage de Henry, déformé par la peur et le remords, les pulsations de son sang contre ses tempes – tout cela s’évanouit en un claquement de doigts.

	Tu ne peux pas le tuer, sinon tu seras comme lui.

	Penché sur le téléphone en morceaux, il sentit sa rage durcir son cœur, lui instiller une bravoure opportune.

	Tandis qu’Aubrey dormait, il s’assit à même le sol à l’arrière, les genoux remontés sous le menton, se demandant vers quelles ténèbres il volait, le salut ou la mort. Un instant, sa main se referma sur la médaille de saint Michel. La force, la capacité à affronter et à surmonter le mal le plus abject. Il fallait qu’il puise dans son courage, qu’il avive sa flamme, qu’il poursuive. Il ramena la médaille sous son T-shirt. Le ronron de l’avion se mêla à sa fatigue et il ferma les yeux pour réfléchir à la marche à suivre.
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	Pendant que Luke se dirigeait vers New York, la Route des ténèbres s’enfonçait au cœur même de l’Amérique.

	Le match de football d’un lycée de la banlieue de Kansas City fut pris pour cible parce que l’homme chargé de l’attaque était un néonazi et que l’établissement avait été baptisé du nom d’un soldat mort dès le début de la guerre en Irak. Ce soldat était juif. Le néonazi détestait voir un nom juif sur les panneaux chaque matin lorsqu’il se rendait à son travail.

	Le match était serré et l’homme poussa un soupir de soulagement : si la partie avait été déséquilibrée, le public serait parti plus tôt. Heureusement, la partie – il entendait au loin les rugissements surexcités du speaker – s’était jouée dans les dernières secondes sur un coup de pied. L’équipe de l’école ciblée avait gagné. Le néonazi frotta le tatouage sombre qui ornait son cou, un swastika très stylisé. Il serra les dents et pensa : Dire que personne ne s’en souviendra. Alors que la foule se déversait sur le parking, drapeaux et bannières flottant haut, les filles riaient et s’agrippaient aux bras des garçons. Il enfonça le premier bouton.

	Le coffre de la voiture qu’il avait garée au milieu du parking s’ouvrit en chuintant.

	Le bruit fit tourner la tête d’une fille blanche, au bras d’un garçon d’allure mexicaine. De nouveau, l’homme serra les dents. Le monde serait devenu entièrement bâtard d’ici deux générations si les gens ne comprenaient pas qu’il ne fallait pas se laisser aller, songea-t-il.

	Il attendit que le nombre des spectateurs augmente sur le parking, mais ne leur laissa pas le temps de monter dans le cocon protecteur de leur voiture.

	Il enfonça le deuxième bouton.

	La bombe n’était pas grosse ; Snow l’avait construite un mois plus tôt. Le néonazi, qui l’avait récupérée chez elle la semaine précédente, avait rempli sa création de clous, de boulons et d’écrous.

	Le chaos. Un éclair qui lui brûla la rétine. Des cris, une chaleur lointaine. Il imagina le sifflement de milliers de petites lames fendant l’air et tailladant les chairs, les os. Puis il entendit les hurlements, bien pires qu’il ne l’avait rêvé. Un avant-goût de l’enfer.

	Il monta dans sa voiture et s’en alla en prenant soin de rester sur des routes secondaires. Les urgentistes appelés au secours allaient transformer la circulation en calvaire. Il roula vers le sud et composa un numéro de téléphone.

	« Le mien est un succès, dit-il en réponse à son interlocuteur. Je suis prêt pour Feu de l’enfer.

	— Des changements sont survenus dans nos projets, répondit Henry Shawcross – mais le néonazi ne connaissait pas son nom.

	— On annule Feu de l’enfer ?

	— Non. Allez voir le compte e-mail suivant. »

	Henry lui donna un nom d’utilisateur Gmail et un mot de passe.

	« Il contient le nom d’une ville. Rendez-vous sur place, appelez-moi depuis un nouveau téléphone prépayé et attendez vos instructions.

	— Quand recevrai-je l’argent ?

	— Suivez les instructions. »

	Il raccrocha.

	Le néonazi se mordit la lèvre. Pas même un mot de félicitations ? Son contact semblait ne pas avoir l’estomac pour la bataille. Il n’aimait pas sa réponse, mais que pouvait-il faire ? Se plaindre ? La mission avant tout, voilà ce qui guidait son esprit depuis qu’il avait rencontré l’homme aux lunettes et au costume gris froissé dans un café. Il avait passé tellement de temps sur les sites Internet à se plaindre de ces salauds de juifs (entre autres) et de leurs complots pour éviscérer l’Amérique qu’il avait été réconforté par la rencontre d’un homme qui reconnaissait son potentiel unique. Et maintenant que la première vague d’attaques était presque achevée, ils allaient vraiment faire mal à cette société honnie. Il roula encore une quinzaine de kilomètres – il ressentait le besoin de mettre de la distance entre l’école et lui. Puis il s’arrêta en banlieue, dans un café offrant un accès Internet gratuit. Il ouvrit son portable, se connecta au compte.

	Le seul message du compte disait simplement : CHICAGO.

	Il alla sur les sites d’info. Bien entendu, l’attentat faisait la une. Il émit un sourire, faillit rire, et une chaleur bienfaisante se répandit dans tout son corps. Cela faisait tellement de bien de frapper un grand coup sauvage, au nom de la justice. Et l’opération Feu de l’enfer serait bien plus meurtrière qu’un coup de ce genre. Il en tremblait d’excitation. Avec l’argent qu’on lui avait promis, il pourrait recruter de nouveaux membres. Acheter des armes automatiques. Du meilleur matériel pour les bombes, des explosifs de haute qualité, et en plus grande quantité. Il déclencherait des attentats dans tout le Midwest.

	Il ferait partie de ceux qui transforment le monde.

	Il fut tenté d’aller sur le site de la Route des ténèbres, mais non. Pas maintenant. Pas ici. Quelques clients étaient penchés sur leur latte. Mais la serveuse lui donnait l’impression d’être juive et elle n’arrêtait pas de reluquer le tatouage qu’il portait au cou. Soudain, il n’eut pas très envie qu’elle le dévisage.

	Il retourna à sa voiture et prit la direction de Chicago, au nord, roulant dans la nuit qui s’étalait, les hurlements résonnant dans sa tête comme une symphonie qu’il aurait lui-même écrite, un chef-d’œuvre.

	 

	La deuxième attaque eut lieu à Los Angeles, en Californie, devant un petit restaurant sur Sunset Boulevard. La journée avait été inhabituellement orageuse en Californie du Sud. La pluie tombait par paquets et le sifflement du vent faisait rage tandis que le jeune homme dans sa voiture attendait dans une rue latérale. Il n’avait jamais tué personne avant et la frayeur qu’il éprouvait à l’idée de ce qu’il s’apprêtait à commettre faisait trembler ses mains. Il ouvrit le dossier à côté de lui, bien qu’il eût déjà étudié son contenu pendant des heures ces derniers jours, quand il n’était pas occupé à prier à la mosquée et à dissimuler ses activités à sa mère et à son père, qui les auraient désapprouvées.

	La photo de sa cible était tirée de ses livres, qui décrivaient comment devait être menée la guerre contre l’Islam et se vendaient par centaines de milliers aux infidèles. Ses conseils étaient repris à Washington ; il avait de l’influence sur des gens puissants qui pouvaient contrevenir à la volonté d’Allah. C’était un professeur d’histoire d’UCLA, un spécialiste du terrorisme et du Moyen-Orient, un érudit qui apparemment ne savait rien. On ne pouvait tolérer qu’il poursuive ses diatribes, il écrivait et parlait de plus en plus de la possibilité que les musulmans américains se laissent séduire par la violence, comme c’était le cas en France, en Allemagne et en Grande-Bretagne, pays qui élevaient des terroristes en leur sein.

	Alors le jeune homme aperçut le professeur. Il marchait avec sa femme et sa fille adolescente. Ils se dépêchaient, la tête courbée sous un parapluie. La pluie s’était un peu calmée depuis un quart d’heure, sa mission était accueillie avec le sourire par Allah.

	Le jeune homme baissa sa vitre. Cinq mètres.

	Il tenait fermement le pistolet dans sa main. Trois mètres. Il fallait qu’il le fasse, qu’il ne craque pas, qu’il se qualifie pour la bataille bien plus grande à venir.

	Il leva le bras, demanda à Allah de le guider et ouvrit le feu de son semi-automatique modifié sur la famille, espérant qu’il ne raterait pas sa cible.

	La femme et la fille, qui marchaient devant, tombèrent en criant. Il vit la fille mourir sur le coup, un filet de sang luisant coulant sur son crâne ; la femme, salement blessée, se mit à hurler. Le professeur – Celui Qui Doit Mourir – tituba, essaya de les retenir, une expression horrifiée se figeant sur son visage.

	Le tireur appuya de nouveau sur la gâchette, une autre volée de balles s’abattit sur la chair tendre et les os friables.

	Tous trois gisaient étendus dans le sang et la pluie qui les nettoyait.

	Il venait de tuer une famille et pendant un instant cette idée le transperça jusqu’au cœur. Puis il se dit : Tant mieux. Bien fait.

	Ils s’étaient écroulés devant un bar à vin et un homme en sortit en trombe, une femme chancelante sur ses talons, pour tenter de venir en aide à la famille.

	Stupide ou courageux ? se demanda le tireur. Ça n’avait pas d’importance. Il les descendit tous les deux, se remordit la lèvre, il n’en avait plus rien à faire. Il ne voulait pas qu’on le voie ni que sa plaque d’immatriculation soit repérée. Il fit demi-tour sur Sunset Boulevard, roula à toute allure, grilla deux feux rouges, tourna dans de petites rues. Il l’avait volée plus tôt dans la matinée, avait interverti les plaques avec celles d’une voiture à l’aéroport. Il se rendit dans le comté d’Orange, se gara à l’ombre d’une mosquée. Son souffle reprit un rythme plus apaisé. Il avait commis une tuerie pleine d’audace, en plein jour, et avait réussi à s’échapper. Maintenant, il participerait à la grande offensive, il avait prouvé sa valeur.

	Il passa le coup de fil. On lui dit que les plans avaient changé, qu’il n’irait pas à Houston, qu’il lui fallait relever un compte e-mail qu’il n’avait jamais vu auparavant. Il se servit d’un ordinateur public dans une bibliothèque pour se connecter.

	Le message disait : CHICAGO.

	Il avait été choisi, et pas seulement par Allah, mais par des frères d’armes, des guerriers, comme lui, d’où qu’ils viennent. En partant vers l’est, il baissa la vitre et laissa l’air humide le rafraîchir avant la glorieuse bataille qui s’annonçait.
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	Bridger était ficelé au fond du coffre ; Henry posa sur lui un regard dénué de la moindre pitié. L’ex-ami de Snow lui était amené, livré par un membre du réseau qu’il connaissait en Alabama, et vers lequel Bridger s’était tourné pour quémander de l’argent et un endroit où se cacher. Sur ordre de Henry, l’homme l’avait mis au fond d’un coffre et l’avait conduit jusqu’à un champ en pleine campagne au nord de la Virginie.

	Debout sous les étoiles qui brillaient, pour la première fois depuis des années, Henry avait envie d’une cigarette. Sa conversation avec Luke lui avait mis les nerfs à vif. Jusque-là, il pensait que Luke serait au moins disposé à l’écouter. S’il parvenait à lui dire un mot, il lui ferait comprendre. Barbara ne cessait de peupler ses pensées, elle dont les ultimes paroles ressemblaient à celles de Luke : Je sais qui tu es vraiment. Elle les avait prononcées juste avant l’accident, quand il avait attrapé le volant pour l’obliger à se ranger sur le bas-côté, où il pensait pouvoir la berner par ses paroles, la convaincre qu’elle se trompait. Si seulement elle l’avait écouté, la voiture n’aurait pas percuté la rambarde et fait des tonneaux jusqu’en bas du talus. Il avait gardé les yeux ouverts durant tout l’accident, criant le nom de Barbara, la regardant mourir.

	Si seulement Luke l’écoutait, il pourrait éviter une deuxième tragédie.

	Barbara n’avait fait que trouver un téléphone dans un tiroir de son bureau. Un téléphone qu’il employait pour ses contacts avec le Moyen-Orient. Les résultats de son think tank se réduisaient comme une peau de chagrin, et il restait jusque tard dans la nuit à relire ses papiers sur le 11-Septembre et à se demander : Quand je l’ai vu venir, pourquoi personne ne m’a-t-il cru ? Il ne tenait pas compte du fait qu’il n’avait pas inclus la plupart des détails essentiels qui avaient vraiment eu lieu lors de l’attentat. Sa colère contre le dédain dont on avait fait preuve à son égard brûlait en lui telle une fièvre. Comme un garçon qu’on martyrise, il se répétait : Je leur montrerai à tous. Il sirotait son whisky, s’enfonçait dans la morosité. Il connaissait beaucoup de gens au Moyen-Orient, certains d’entre eux avaient de vagues liens avec les terroristes auxquels il avait parlé pour établir leur profil psychologique. Il avait tâté le terrain, les avait appelés, proposant d’organiser des rendez-vous, essayant de trouver une solution à son problème : comment prévoir les attaques terroristes avec davantage de précision, comment être plus largement reconnu, améliorer ses affaires, être considéré comme un acteur majeur.

	Il avait finalement compris qu’il lui fallait quelqu’un qui l’aiderait à donner corps à sa vision.

	Elle était tombée sur son téléphone et avait écouté un message vocal qu’il avait oublié d’effacer, de la part d’un des associés du milliardaire arabe. Idiot de sa part. Mais il était en train de l’écouter quand elle l’avait interrompu. Il s’était contenté d’éteindre l’appareil. Sauf qu’elle savait que ce n’était pas son téléphone habituel. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’épier, de fouiller dans sa messagerie ? Avait-elle craint qu’il lui soit infidèle, qu’il se serve de cet appareil pour rester en contact avec sa maîtresse ? Il vénérait Barbara. Il connaissait sa chance. Et elle avait attendu qu’ils soient dans la voiture, le lendemain, pour le confronter à ses révélations. Il aurait dû tout nier en bloc, mais il était trop ébranlé.

	Pareille erreur ne se reproduirait pas. Celle-là lui avait coûté Barbara ; cette fois, il ne perdrait pas son fils.

	Il avait roulé vers ces terres désertes depuis sa maison d’Alexandria en veillant à ce que Drummond ne le suive pas, ni personne d’autre. Aucun signe de filature ; alors il s’était rappelé que si Drummond travaillait toujours pour le gouvernement, il pouvait tout simplement braquer un satellite sur lui pour connaître ses déplacements.

	Tu n’as pas tant d’importance, s’était-il dit. Et c’est ta force. S’ils avaient compris ton importance, tu serais peut-être toujours du côté de l’État. Tu serais peut-être toujours là où tu as commencé, avec les bons.

	Ensuite, sa conscience l’avait aiguillonné : Si on t’avait traité avec respect, rien de tout cela ne serait arrivé.

	« J’ai besoin de parler seul à seul avec lui.

	— Je vais me promener », annonça le jeune homme d’Alabama. Il s’éloigna dans le noir.

	Henry tira Bridger du coffre et le laissa retomber contre le pare-chocs. Il portait toujours la veste en cuir avec l’aigle en blason.

	« La journée a été très mauvaise, commença Henry. Tu vois, pour mes affaires, j’envoie par e-mail des articles de théorie politique à certaines personnes parmi les plus puissantes du monde. »

	Bridger ouvrit de grands yeux.

	« J’ai averti mes clients de toutes sortes d’attaques imminentes aujourd’hui : les suites de l’attaque au chlore, un assaut contre nos approvisionnements en pétrole, une flambée de violence des néonazis. Tout ce que j’ai prédit s’est réalisé. »

	Bridger grommela derrière son bâillon.

	« La violence habite mon esprit, Bridger. Et tu vois, penser sans cesse à la violence peut rendre quelqu’un violent. Malheureusement pour toi. »

	Les yeux de Bridger s’arrondirent de terreur.

	Henry défit son bâillon, libéra sa bouche et le laissa crier à l’aide.

	« Personne ne peut t’entendre, reprit Henry. Mon Dieu, comme ça fait du bien de dire ça. Tu es le meilleur moment de ma journée, Bridger. »

	Bridger se mit à pleurer, ce qui eut le don d’exaspérer Henry.

	« C’est parce que tu l’ouvres trop que tu as des problèmes.

	— J’ai rien fait, sérieux.

	— Tu n’as rien fait parce que ton contact chez VifArgent s’est fait descendre avant que tu aies le temps de nous balancer.

	— Non. Je sais pas de quoi vous parlez.

	— On t’a vu sur la bande vidéo du croisement à Houston, fiston.

	— C’est pas moi, c’est pas moi. »

	Ce n’était pas un homme courageux, dans tous les sens du terme, et sa peur nue le secouait par vagues, comme si elle avait une énergie propre que son corps n’était pas en mesure de contenir.

	« C’est bien toi. Même si on ne discernait pas ta tête sur la vidéo, ta veste en cuir super cool avec l’aigle brodé au dos est d’un tel raffinement qu’elle ne peut appartenir à personne d’autre que toi, Bridger. »

	Le jeune homme baissa les yeux.

	« Tu as brisé le cœur de Snow.

	— Elle… vous êtes pas obligé de lui faire du mal.

	— Je ne la blâme pas pour ta trahison. En plus, elle m’est utile. Elle a déjà trouvé quelqu’un pour enfiler tes pantoufles et lui chauffer le lit. »

	Henry esquissa un sourire. « On ne compte pas beaucoup, on est vite remplacé. »

	Il souriait pour lui-même. Cette vérité était la sienne. Warren Dantry n’avait pas été un très bon père ni un bon mari aux yeux de Henry, et il avait endossé ces rôles avec une facilité stupéfiante.

	« Bon. Soyons amis, notre réseau peut te pardonner. »

	Henry s’assit près de lui sur l’herbe fraîche. « Si tu me dis qui est derrière VifArgent.

	— Ce nom me dit rien.

	— L’homme que tu devais rencontrer travaille pour un organisme qui s’appelle VifArgent. De qui s’agit-il ?

	— Je sais pas. Ils m’ont dit… »

	Bridger s’arrêta, comme pour chercher ses mots. Henry se pencha sur lui, saisit un de ses doigts. Et le brisa, d’un claquement sec. C’est Drummond qui lui avait appris cette technique, il y avait des années de ça, pour qu’il puisse se défendre.

	Bridger poussa un hurlement, glissa en creusant une tranchée boueuse dans l’herbe et cognant de la tête et des épaules contre le pare-chocs. Quand il fut capable de prononcer des paroles cohérentes, il supplia : « S’il vous plaît, non, pas ça !

	— Il t’en reste neuf. Tu as une minute pour changer d’avis, sinon je t’en casse un autre. »

	Il laissa la douleur et la terreur s’infiltrer en lui, accomplir leur œuvre.

	Bridger claquait des dents.

	« Je veux dire, est-ce que tu penses que VifArgent va débarquer par les bois pour te sauver ? Je ne crois pas. Je suis ton seul espoir de pitié et de délivrance, Bridger. Nous pouvons te pardonner. Nous pouvons te cacher. Mais seulement si tu nous aides. »

	La minute s’écoula, avec pour bande sonore les grognements crispés de Bridger. Ce n’était qu’un connard, un de ces types qui dérivaient d’un groupe raciste à l’autre à travers le Sud et qui en général ne faisaient rien de plus que de créer des sites Web et de brandir des panneaux dans des manifestations auxquelles personne ne venait. Il avait rencontré Snow cinq mois plus tôt et ils avaient emménagé ensemble ; il s’était intéressé à la fabrication des bombes, mais n’était pas doué, et elle l’avait rétrogradé garçon de courses.

	Doucement, Henry prit le doigt suivant dans sa main et le caressa, de l’ongle à la jointure. Mais il n’eut pas à le casser car un flot de paroles désespérées sortit bientôt de la bouche de Bridger :

	« J’ai reçu un appel sur mon téléphone. De cet homme.

	— Quel est son nom ?

	— Il me l’a pas donné. Il a dit carrément qu’il savait que j’avais acheté du matos pour les bombes de Snow. Que si je voulais pas aller en prison pour le restant de mes jours, j’avais intérêt à coopérer. »

	Bridger déglutit.

	Henry se demanda comment Allen Clifford connaissait l’existence de Snow, pour commencer. Et la réponse était évidente : il y a un espion au sein de la Route des ténèbres.

	« Le mec a dit qu’ils me paieraient, qu’ils me cacheraient, qu’ils s’arrangeraient pour que j’aille pas en taule. Si je promettais de lui balancer tout ce que je savais. Il devait me rencontrer à Houston.

	— Comment étais-tu au courant de ce que préparait Snow ?

	— Je l’ai entendue vous parler. »

	Il secouait la tête d’un air honteux.

	« Tu l’espionnais.

	— Je savais qu’elle faisait de petites bombes toutes simples, les gens venaient les prendre chez elle. Un mec du Minnesota, un autre du Missouri, une bande de hippies de Seattle. Et tout à coup, elle s’est mise à bosser sur plein de bombes, pendant des jours et des jours. »

	Bridger se mordit la lèvre. « Alors je me suis dit : je vais aller voir ce gars, je l’attrape et je vous le ramène. Comme ça, on saura qui est notre ennemi, vous voyez. Je suis de votre côté.

	— De notre côté ? Tu n’es pas avec nous. Tu n’es pas assez intelligent pour être l’un des nôtres. »

	Henry lui cassa un autre doigt et Bridger vomit sur ses propres genoux.

	« Ça, c’est parce que tu mens et que tu n’es même pas bon menteur. »

	Bridger hurla et pleura, et cracha un filet de bave verdâtre par terre.

	« Je pensais que… je pourrais me rendre utile. »

	Sa voix s’enlisa dans un gémissement pathétique.

	« Je suis pas un traître.

	— Alors prouve-le. Dis-moi tout et je te laisserai appeler Snow. Tu pourras lui présenter tes excuses.

	— J’ai accepté. Le mec disait qu’il viendrait me retrouver dans le centre de Houston. Je voulais que ça se passe dans la rue au cas où ç’aurait été un piège. Pour pouvoir m’enfuir. »

	Comme s’il n’était pas possible de tendre un piège à Bridger en pleine rue, ce qui avait bel et bien été le cas, à l’instigation de Jane.

	« Je lui ai dit de s’habiller en clochard et de me faire un signe de la main si tout était bon.

	— Et le but de ce rendez-vous ?

	— Je devais lui dire tout ce que je savais sur Snow et les bombes. Je connaissais le site sur lequel elle allait pour parler à des gens partout dans le monde, vous savez, des gens comme nous. Lui dire comment accéder au site, ce que Snow avait prévu. Donner quelques noms. Je ne connaissais que le vôtre et celui de Snow.

	— Et Clifford, c’est le nom de cet homme, t’offrait quoi ?

	— Une protection. Un nouveau départ à l’étranger. Je pensais aller en Suède ou en Islande ou dans un de ces pays où il n’y a pratiquement que des Blancs. C’est ce que je lui ai dit. Mais évidemment, mon plan c’était de le capturer et de le ramener à Snow pour que vous puissiez l’interroger.

	— Évidemment. Est-ce qu’il était au courant du projet Feu de l’enfer ? De l’existence d’autres membres de la Route des ténèbres ? »

	L’espace d’un instant, Bridger donna l’impression de réfléchir sérieusement à la question, du moins autant que son cerveau ramolli le lui permettait. Puis il fit signe que non.

	« Il savait que quelque chose de gros se préparait. Mais rien de précis, je crois pas.

	— Merci, Bridger. J’aimerais que tu me dises si Clifford a mentionné mon nom ?

	— Non.

	— Et celui de Luke Dantry ?

	— Non.

	— A-t-il suggéré qu’il travaillait pour la police ou une agence gouvernementale ?

	— Non.

	— Comment Clifford a-t-il dit qu’il assurerait ta protection ?

	— Il a dit qu’il pouvait me cacher mieux que les fédéraux ou les flics parce qu’il n’y aurait ni enregistrement ni trace écrite, aucun moyen de me retrouver. »

	Pas de trace écrite ? Dans ce cas, VifArgent ne suivait pas les règles du gouvernement. Henry se frotta les tempes, un mal de crâne épouvantable lui tenaillait le cerveau. Les réponses de Bridger ne faisaient qu’épaissir le mystère.

	Mais il fallait qu’il agisse avant que Jane ou VifArgent ne fasse dérailler toute l’opération. Apparemment, VifArgent n’avait pas eu vent de la première vague d’attaques ; rien n’était venu gêner leur exécution. Mais ils soupçonnaient que cette première vague n’était que le prélude à quelque chose de bien plus important.

	Il donna quelques petites chiquenaudes à Bridger sur la joue.

	« OK. Occupons-nous de soigner tes doigts et on te fait partir.

	— Vraiment ? Vraiment ? »

	Henry opina face à son désir grotesque d’y croire. « Vraiment. »

	Il alla vers sa voiture, en sortit une caméra et un trépied, monta un objectif infrarouge pour pouvoir filmer de nuit, et l’alluma.

	« C’est pour quoi ?

	— Dissuader les autres. »

	Il tournait le dos à la caméra, mais il enfila tout de même une cagoule noire qu’il sortit de sa veste afin de dissimuler son visage. Bridger se mit à pleurnicher : « Mais vous avez promis… Vous avez promis. »

	Henry monterait la bande-son plus tard. Il lui cassa les huit doigts restants. Au quatrième, Bridger s’évanouit à cause de la douleur. Il le frappa dans les testicules pour le réveiller. Bridger ouvrit de grands yeux ronds où se lisait une peur panique, juste le temps que Henry lui tranche la gorge d’un geste vif avec un rasoir ouvert.

	Il posa la main sur l’épaule de Bridger, dont il sentit le corps se vider de sa vie et de sa peur. « Voilà ce qui arrive à ceux qui tentent de nous trahir », déclara-t-il d’un ton solennel.

	La vidéo serait postée sur le site à la première heure, et elle réglerait les problèmes de loyauté.

	Dix minutes plus tard, le garçon d’Alabama revint de sa balade. Il baissa les yeux sur le cadavre de Bridger et Henry l’entendit avaler sa salive. « Euh…

	— Débarrasse-toi de lui pour moi, s’il te plaît. Fais en sorte qu’on ne le retrouve pas. Creuse profond. Ensuite, rentre chez toi. Tu recevras de l’argent, ou on t’entraînera à nos frais, comme tu voudras. »

	Le jeune homme acquiesça, le visage blême. « Je veux apprendre à fabriquer des bombes.

	— Je verrai ce que je peux faire. »

	Henry roula jusqu’à Alexandria. Rentré chez lui, il s’assit derrière son ordinateur.

	VifArgent – il fallait qu’il découvre qui se cachait derrière. Ensuite, il serait temps de les éliminer. S’il s’agissait d’une nouvelle incarnation du Club des experts, d’un groupe actif libéré des contraintes gouvernementales, alors on pouvait découvrir leurs activités, les suivre, les cartographier.

	Parmi les clients du Groupe Shawcross, il y avait des entreprises de télécommunication parmi les plus importantes, inquiètes d’éventuelles attaques contre leurs infrastructures ; des compagnies de transport qui craignaient d’être la cible de terroristes ; et des sociétés de services financiers, toujours soucieuses qu’une vague de terrorisme engendrant un effondrement du marché boursier mette à mal leurs profits.

	Il n’avait qu’à exploiter les ressources de ses clients pour débusquer VifArgent.

	Il rédigea ses e-mails avec soin, puis les expédia à ses contacts les plus haut placés et les plus discrets chez chacun de ses clients.

	 

	Étant l’un de mes clients les plus importants, je sollicite votre aide de toute urgence. Un membre éminent du gouvernement m’a demandé de tester dans quelle mesure et à quelle vitesse les bases de données gouvernementales et les acteurs privés peuvent trouver la trace d’agents menant des actions secrètes sur le territoire américain, ainsi que de vérifier la fiabilité des informations. Je suppose que des contrats lucratifs sont à la base de cette décision.

	 

	J’ai créé deux fausses identités : Allen Clifford et Kevin Drummond. Merci de bien vouloir mettre à profit vos bases de données en matière de communication, de finance, de transport, de crédit, de sécurité, etc., afin de les retrouver. Je les ai associés à une entreprise existante du nom de Gestion de risques VifArgent. Veuillez me faire parvenir au plus vite tous les résultats sur ces deux identités et cette entreprise. Merci d’avance et soyez assuré que nos accords de confidentialité restent en vigueur.

	 

	Henry supposait qu’il n’aurait pas à attendre longtemps. Et il s’offrait de cette façon une occasion en or d’en apprendre plus sur son ennemi.

	Ensuite, il envoya un autre e-mail privé à ses clients. La première ligne de son message disait :

	 

	Prochainement, le Groupe Shawcross diffusera une nouvelle série d’articles décrivant les attaques les plus probables contre les infrastructures des États-Unis.

	 

	Et lorsque les flammes de l’enfer s’abattraient sur le monde, alors on saurait quel homme supérieurement intelligent il était.
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	Appuyé contre la paroi au fond du jet, Luke sortit de son demi-sommeil. Frankie Wu se tenait devant lui. Un élancement parcourait sa tête, encore engourdie par le sommeil. Il battit des paupières pour se réveiller complètement.

	« Que se passe-t-il ?

	— Rien, monsieur Lindoe. Je voulais juste m’assurer que vous alliez bien. Vous n’êtes pas dans votre siège.

	— Désolé. Je me suis assis pour réfléchir et je me suis assoupi. »

	Il se leva, mal assuré sur ses jambes.

	« Est-ce que vous ne devriez pas être en train de piloter l’avion ? » demanda Luke.

	Il retourna vers son siège. Son sac à dos était penché sur le côté et il se demanda s’il était dans cette position auparavant. Wu l’avait-il fouillé ?

	« Pilote automatique. Je venais voir si vous aviez besoin de quelque chose, monsieur Lindoe. »

	Il employait de nouveau son faux nom, en appuyant avec emphase. Il sait. Mais il préfère ne rien dire. Ce n’est pas le moment. Il ne veut pas de problème en plein vol.

	« Quand atterrissons-nous ?

	— Dans quarante minutes. »

	Luke jeta un coup d’œil à Aubrey ; elle dormait d’un sommeil de plomb. Ça n’avait rien de surprenant. Le repos permettait de s’évader. La faim était une douleur subite et mordante.

	Wu tourna les talons sans rien ajouter et pénétra dans le cockpit. Il referma la porte.

	Luke ouvrit son sac à dos. L’arme s’y trouvait toujours. Il la vérifia. Le chargeur avait disparu, et il ne le trouva pas dans le sac. Le pistolet n’avait plus aucune utilité, désormais. En revanche, l’argent dont il s’était emparé dans la planque d’Éric était encore là. Son ordinateur portable également, et il était froid. On ne l’avait pas allumé.

	Wu avait fouillé son sac.

	Luke alla jusqu’à la petite cuisine de bord. Il chercha méthodiquement dans les tiroirs. Dans l’un d’eux, il trouva un manifeste relatif à la nourriture et aux boissons durant le vol. Les frais étaient pris en charge par VifArgent, société domiciliée à New York. VifArgent.

	Son estomac se noua. Il saisit le téléphone de la cuisine. Il appela les renseignements de Braintree. Il se souvenait du nom de l’entreprise propriétaire de la cabane, écrit sur le panneau près de la grille. Il obtint le numéro et appela. S’ils louaient des cabanes, ils devaient disposer d’un numéro d’urgence au cas où les locataires rencontraient un problème en pleine nuit. Il tomba sur un répondeur qui lui fournit ce numéro. Il le composa.

	« Oui ?

	— Bonjour. Mon père a disparu et je crois qu’il a une location chez vous. La maison numéro trois. En bordure de la propriété. A-t-elle été louée au nom de VifArgent ?

	— Eh bien, cette location me vaut des coups de fil. »

	L’employé semblait agacé.

	« S’il vous plaît. Allen Clifford, il a disparu…

	— Bon. Il a laissé un vrai foutoir dans la cabane, le mobilier est détruit, et nous avons débité sa carte pour les dommages.

	— Comment a-t-il payé ? Je veillerai à ce que vous soyez remboursé.

	— Par carte. La carte de son entreprise. Gestion de risques VifArgent.

	— Merci. »

	Luke raccrocha. Mon Dieu, ils avaient loué cette cabane, Henry avait raison. Ça ne voulait pas dire qu’il pouvait faire confiance à Henry. Mais il n’était pas question non plus de faire confiance à ces gens. Il inspira lentement pour se calmer.

	Il déchira la page du manifeste où était écrite l’adresse. La porte de sortie d’Éric était un piège.

	Il trouva des sandwiches dans la cuisine et en mangea un. Tout en bas, la ville qui ne dormait jamais ressemblait à une Voie lactée miniature. Ils atterriraient sans doute dans le New Jersey, de l’autre côté de la rivière.

	Il secoua Aubrey. Elle le fixa, réveillée en un instant et prête à agir. Il lui tendit un sandwich et prononça silencieusement : Le pilote est au courant. Nous devons nous enfuir. Ses yeux s’agrandirent de terreur et, sans un son, elle articula : Que pouvons-nous faire ?

	Il aurait fallu qu’ils aient cette discussion plus tôt, dans sa voiture, mais alors ils ne savaient pas qu’ils parviendraient à embarquer dans le vol prévu pour Éric. Il lui murmura à l’oreille : « Une entreprise qui s’appelle VifArgent a payé la location de la baraque où nous avons été séquestrés, et ce vol. »

	Elle parut encore plus épouvantée.

	Qui est-ce ? demanda-t-elle silencieusement.

	Il fit signe qu’il l’ignorait. Fais comme moi, souffla-t-il, et elle hocha la tête.

	Il lui prit la main et ils attendirent l’atterrissage.

	 

	L’avion roula jusqu’au petit terminal de l’aéroport privé. Par l’interphone, Wu leur demanda de rester assis dans leur siège.

	Luke désobéit. Il se leva, alla jusqu’à la porte et baissa la poignée. La porte s’ouvrit et une alarme se mit à brailler dans l’air glacial de la nuit. Aubrey était derrière lui. Ils sautèrent sur le tarmac. Aubrey atterrit à côté de lui et ils coururent.

	Par-dessus le vacarme des moteurs, ils entendirent Wu hurler d’une voix qui n’avait plus rien d’amicale. La piste de l’aéroport se trouvait entre eux et la clôture, un autre jet en partance se préparait au décollage, maintenant que l’appareil de Wu avait dégagé la piste.

	Luke et Aubrey se précipitèrent. Il entendit des voix crier son nom : « Luke ! Luke Dantry ! Stop ! »

	Il regarda dans son dos, si bien qu’Aubrey lui rentra dedans, et il vit deux hommes courir devant le jet que Frankie Wu avait immobilisé. Wu se tenait sur le seuil, l’index pointé dans leur direction. Ils se rapprochaient. Le comité d’accueil de VifArgent, se dit-il. S’ils ne se dépêchaient pas, ils mourraient. Le jet en instance de décollage venait vers eux.

	On peut y arriver, s’encouragea-t-il. La main d’Aubrey serrait la sienne.

	Ils traversèrent la piste et se retrouvèrent pris dans les lumières du jet qui décollait au même instant dans un vacarme assourdissant, et lorsqu’il passa au-dessus d’eux, tous deux tombèrent à genoux.

	Luke jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’un des hommes de VifArgent sortait de son sac à dos un fusil pliant.

	« Cours, Aubrey ! »

	Tous deux se redressèrent d’un bond et s’élancèrent droit devant eux, vers la clôture. Une dizaine de mètres ; derrière le grillage se trouvait un parking occupé par quelques voitures. Au-delà étaient visibles les lumières brumeuses des voitures filant sur une voie rapide.

	L’herbe explosa à ses pieds, les balles projetant des mottes de terre vertes autour de lui. Ils ne pouvaient pas aller plus vite.

	Ils arrivèrent à la clôture. Il ralentit pour aider Aubrey, mais celle-ci, plus rapide et agile que lui, se hissa sur la grille avec une aisance pleine de grâce. Parvenue au barbelé enroulé au sommet, elle s’arrêta pour enlever son manteau. Elle l’enroula autour de sa tête en un dôme et se glissa tête la première au milieu des pointes coupantes.

	« Pas question qu’on m’attrape ! » cria-t-elle.

	Il connaissait cette peur qui s’insinue jusqu’au tréfonds de l’être, cette terreur impossible à dompter qui disait : ce-n’est-pas-en-train-de-m’arriver. Il l’avait ressentie lorsque Éric Lindoe avait enfoncé le canon de son pistolet dans sa cage thoracique, le tirant de son univers quotidien pour le précipiter dans un cauchemar infernal. Il savait qu’Aubrey avait éprouvé la même chose quand on lui avait mis la tête au fond d’un sac de jute à la sortie de son bureau.

	Elle était de l’autre côté, à terre, les barbelés ayant déchiré l’une des jambes de son pantalon sur toute la longueur.

	Il se couvrait la tête avec le petit coupe-vent lorsqu’il entendit des voix se rapprocher, l’une disant : « Pas question. » Puis des bruits sourds contre la clôture, les détonations du fusil.

	Le coupe-vent doublé n’offrait qu’une maigre protection. Les pointes du fil de fer n’eurent aucune difficulté à percer sa défense – il sentit les morsures sur son crâne, son dos, ses fesses. Puis la gravité de la situation eut raison de son appréhension et il franchit la dernière spirale. Le barbelé trancha son ventre soudain dénudé.

	Il tomba au sol, en proie à la panique, le coupe-vent en lambeaux restant accroché là-haut tandis qu’il reprenait sa course vers le parc de stationnement.

	Aubrey avait disparu. Le parking n’était pas si grand, il ne la voyait nulle part. Où était-elle passée ?

	Elle se cachait, supposa-t-il, puis il vit une voiture sortir du parking à toute allure, bien plus vite que ne l’aurait fait un véhicule ordinaire. Et, en un éclair, il aperçut fugacement son visage luttant à la fenêtre.

	« Aubrey ! » s’écria-t-il.

	Il regarda derrière lui. Les deux hommes de VifArgent qui l’avaient pourchassé jusqu’à la clôture hurlaient dans leurs téléphones portables. Pas si pressés que ça. Bien sûr que non. Leurs amis les attendaient pour les attraper. Sans doute avaient-ils une équipe pour chacun d’entre eux. Une voiture jaillit, fonçant droit sur lui, et il déguerpit.
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	Luke s’enfuit. Pas vers le parking, où il savait que la Mercedes le coincerait comme la précédente l’avait fait avec Aubrey. Ni en retournant vers la clôture où les deux hommes se trouvaient toujours.

	Il se précipita vers la voie rapide.

	L’herbe allait se rétrécissant en une bande étroite d’une vingtaine de mètres de large, puis il y avait une route latérale, et enfin le torrent de voitures. Les gens revenaient de Manhattan et la circulation était encore dense malgré l’heure avancée.

	Derrière lui, la Mercedes de VifArgent quitta le bitume du parking pour le suivre sur l’herbe humide.

	Le sang affluait dans son mollet que les barbelés avaient tailladé. Il n’osait pas regarder dans son dos ; il ne voulait pas voir. C’était pire que d’être poursuivi par Mouser et Snow, parce que c’étaient des équipes, coordonnées, se refermant sur lui, tel un poing inexorable.

	Luke atteignit la route latérale. Un monospace klaxonna et faillit avoir un accident en cherchant à l’éviter. La voiture le frôla en laissant derrière elle une odeur de caoutchouc brûlé et il entendit qu’on hurlait espèce de connard à son intention tandis qu’il détalait. La Mercedes sur ses talons réduisait la distance, cahotant sur la pelouse. Il jeta un coup d’œil derrière lui, il vit qu’une fenêtre à l’arrière se baissait.

	D’un regard circulaire, il calcula ses possibilités. Il pouvait aller à droite, où la route latérale filait vers un croisement au loin : la Mercedes finirait par le rattraper ou par le renverser. Ou il pouvait aller à gauche et se jeter tête la première dans le trafic à sens unique. De ce côté, du moins, il apercevait une bretelle de sortie bordée par une glissière de sécurité, si bien que la Mercedes devrait à la fois remonter à contresens et tourner à 180 degrés dans un virage en épingle à cheveux pour le suivre.

	Il choisit la rampe d’accès.

	Deux voitures fonçaient vers lui en klaxonnant furieusement et il s’engagea entre elles, restant sur la ligne blanche. Il courait comme un automate, porté par le vent, s’efforçant d’aller aussi vite que ses muscles éreintés le lui permettaient.

	Des pneus crissèrent derrière lui, puis le bruit du métal contre métal. Il tourna la tête tout en remontant la bretelle, une autre voiture fila devant lui à toute allure. La Mercedes tournait en dérapant à angle droit pour s’engager sur la rampe, de la fumée s’échappait de son châssis.

	Cinq voies, un mur au milieu, et cinq autres voies. Ils le rattraperaient s’il restait sur le bas-côté en suivant le sens de la circulation. Ou ils l’écraseraient comme un insecte sur l’asphalte.

	Mais un flot de voitures continu s’écoulait, ne lui laissant à aucun moment le temps de traverser d’un coup les cinq voies ; ce serait une valse dangereuse où le moindre faux pas ou le moindre coup de volant d’un chauffeur le tuerait.

	Pas le temps d’hésiter. Il voyait les voitures foncer, phares allumés, et il lui faudrait les esquiver.

	Un semi-remorque à la peine le dépassa et il traversa la première voie dans son sillage, tandis qu’un break roulait sur la deuxième. Celui-ci écrasa les freins, il bondit et le contourna, franchissant la troisième voie en même temps que le break reprenait de la vitesse.

	La Mercedes arrivait sur la voie rapide. Il n’avait pas le choix, cinq berlines passaient devant lui sans ralentir. Il dut s’immobiliser. Il était pris au piège, la Mercedes le rattrapait, essayant de remonter les voies.

	Elle se dirigeait droit sur lui tandis que la cinquième berline filait. Il s’élança, une voiture chassa, fit une embardée dans la voie d’à côté et percuta un autre véhicule dans un bruit de tôle froissée. La Mercedes évita les voitures sans perdre de temps. Il voyait le visage du chauffeur, son air victorieux.

	À cet instant, la Mercedes heurta l’arrière d’un camion qui pilait.

	Luke se retourna et traversa en courant la dernière voie avant de se plaquer contre le muret en béton. De l’autre côté, la circulation avait déjà commencé à ralentir à cause du besoin si humain d’observer les accidents et, alors que le trafic vers New York ralentissait au point mort, il se lança dans une course folle.

	Il s’en fallut d’un cheveu qu’un camion ne le renverse lorsqu’il atteignit la bretelle de sortie, il tomba à terre et vit les pneus passer à quelques centimètres de ses doigts. Il se releva, le camion arrivait en bas de la rampe en ralentissant, feux arrière illuminés. Il dégagea la voie en sautant par-dessus le rebord et en se laissant tomber cinq mètres plus bas. Il se réceptionna, fléchit les genoux, roula, transi de froid, épuisé, frissonnant, soutenu par l’adrénaline brûlant comme un poison dans ses veines. Il se remit debout en chancelant et reprit son souffle, ses jambes cessant peu à peu de trembler.

	Il courut, son sac pesant sur ses épaules.

	Ils détenaient Aubrey. Il fallait qu’il la retrouve.

	Il fila jusqu’au croisement où une supérette de nuit baignait dans la lumière des lampadaires. Il y pénétra et entendit les notes douceâtres d’un sitar indien voguant au-dessus des rayonnages. Quelques minutes plus tôt, il slalomait entre des voitures, et voilà qu’il faisait des courses. Il se demanda quelle allure il pouvait bien avoir. Il acheta une trousse médicale de première urgence, un café chaud et une bouteille d’eau. Puis il se rendit dans les toilettes et inspecta ses coupures. L’une, fine et superficielle, courait sur son estomac – le barbelé l’avait entaillé en même temps qu’il avait déchiré son T-shirt. Un autre avait lacéré l’arrière de son jean, s’enfonçant dans le bas de son dos avant de s’en prendre au mollet. Elles lui firent encore plus mal quand il les vit. Il badigeonna les plaies de pommade désinfectante et enroula des bandages adhésifs sur les pires d’entre elles, après quoi il avala une aspirine. Quatre longues gorgées lui suffirent à vider la bouteille d’eau glacée. Enfin, il but le café, qui n’avait pas encore refroidi, et la chaleur s’infiltra dans son sang, sous sa peau.

	Luke quitta la supérette et s’éloigna de la voie rapide. Il fallait qu’il continue à bouger. Il était tard, mais ils n’arrêteraient pas leur traque. Il n’éprouvait aucune panique ; plutôt le calme qu’engendre la détermination.

	S’ils voulaient la guerre, ils l’auraient.

	Il fallait prendre les choses par le bon bout. Pour commencer, il était encore trop près de l’aéroport et de la voie rapide, et l’équipe de VifArgent avait peut-être des alliés.

	Il avisa un taxi qui débarquait des passagers près d’un arrêt de bus. Il montra au chauffeur l’adresse de VifArgent trouvée dans le manifeste.

	« Cette adresse, est-ce que vous savez dans quelle partie de la ville elle se situe ?

	— Près de l’université, dans Greenwich Village, répondit le chauffeur après avoir consulté une carte détaillée.

	— Allons-y. »

	 

	Le chauffeur l’informa de tout ce qui n’allait pas à New York, une ville où Luke avait toujours aimé passer du temps. Assis à l’arrière, il l’écoutait juste assez pour approuver chaque fois que la politesse l’exigeait. Lorsqu’ils atteignirent Washington Square, il lui demanda de le déposer à l’entrée du parc. Il emprunta les allées plongées dans le noir et s’assit sur un banc. Guettant d’éventuels problèmes, ou la présence de la police, il ne remarqua qu’un ivrogne allongé sur un banc à dix mètres de là, fixant l’herbe comme si elle détenait les secrets de l’univers.

	Qu’allaient-ils faire d’Aubrey ?

	Il imagina le pire un long moment, et quand l’ivrogne s’approcha de lui pour lui demander cinq dollars, il se leva et sortit du parc. Il ne se rendit pas chez VifArgent. Il dégotta un petit hôtel qui accueillait les visiteurs de l’université de New York et paya comptant une chambre minuscule. Il s’enregistra sous un faux nom, Brian Blue, parce qu’une étrange peinture bleue abstraite était accrochée dans l’accueil, et que le voisin pénible qui avait bavé sur lui aux informations télévisées s’appelait Brian. Il s’affala sur le lit bosselé. Il aurait voulu se pelotonner et se laisser aller à un sommeil consolateur, mais n’y arrivait pas. Ils détenaient Aubrey. Elle avait été enlevée, encore une fois, et l’idée de ce qu’elle endurait le tourmentait. Menacée d’une arme, séquestrée pour la deuxième fois. Elle devait vivre un véritable enfer.

	Il avait cru l’emmener en lieu sûr. Il aurait dû la convaincre d’aller voir la police ; elle aurait été en sécurité, à cette heure. Et il aurait pu abandonner ce combat, disparaître tout simplement, fuir, trouver un bon gros rocher sous lequel se cacher.

	Il regarda par la fenêtre. Fuir n’était pas une vie. Se cacher n’était pas une vie. Il ne pouvait pas abandonner, plus maintenant. Il ne s’était jamais senti si seul, même quand il était enchaîné dans cette cabane. Là-bas, la seule solution à laquelle il pouvait se raccrocher, c’était l’évasion. Alors que maintenant, il pouvait essayer de secourir Aubrey, se rendre à la police, ou combattre Henry et son réseau.

	Il vida son sac à dos. Le pistolet inutile, l’ordinateur qu’il avait déjà inspecté. Il sortit le trousseau de clés d’Éric de sa poche. Le ballon de basket miniature des Chicago Bulls s’accrocha dans l’intérieur de sa poche. Il le libéra.

	Il y avait une petite encoche sur le bord du ballon de basket, sous le logo des Bulls. Il ne l’avait pas remarquée précédemment. Il s’aida de l’ongle pour la tirer.

	Le ballon s’ouvrit.

	À l’intérieur se trouvait une clé USB.

	« Oh ! mon Dieu », prononça Luke dans le silence de la chambre. Il alluma l’ordinateur et ouvrit une session. Puis il connecta la clé à l’ordinateur.

	Elle apparut à l’écran. Retenant son souffle, se mordant la lèvre, il double-cliqua dessus. Elle ne contenait qu’un seul fichier. Il essaya de l’ouvrir, mais n’obtint qu’un charabia, des lettres et des chiffres dansants, incohérents, à travers l’écran.

	Le fichier était crypté.

	Éric avait débuté sa carrière aux transactions bancaires ; il maîtrisait probablement le cryptage. Luke comprit alors que ce fichier contenait tout ce qu’il y avait à savoir sur les cinquante millions de dollars. Rien d’autre ne pouvait avoir autant d’importance. Cette clé était l’assurance d’Éric face aux menaces de mort des terroristes, et son levier de négociation vis-à-vis de VifArgent. Et il le portait tout bêtement dans sa poche.

	Il venait de trouver l’information menant à l’endroit exact où étaient cachés les cinquante millions et, il le sentait, le moyen d’arrêter Henry et son réseau.

	Mais il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il accéderait à cette information. La clé d’encodage devait se trouver sur un ordinateur, mais elle n’était pas sur celui-ci.

	Il dissimula le pistolet sous son oreiller ; même vide, il le rassurait. Et il y glissa également la clé. Il ferma les yeux, tendu : le poids de ce qu’il savait devoir faire l’épuisait encore davantage.

	Tandis que la nuit cognait aux fenêtres, les hommes de la Route des ténèbres et de VifArgent continuaient à fouiller, scannant toutes les bases de données des banques, des hôtels, cherchant le nom de Luke, celui d’Éric, le moindre signe, la moindre erreur qui leur permettrait de le localiser.

	Et pendant que les milliers d’yeux électroniques fouillaient partout, il dormait.
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	Cette journée tapait sur les nerfs de Mouser. Snow faisait vraiment une mauvaise patiente ; elle dormait épisodiquement et se réveillait souvent en se demandant si la grande attaque allait être annulée. Mouser attendait toujours que le hacker du réseau pénètre les bases de données GPS pour lui livrer Aubrey et Luke. À force de faire les cent pas, il avait imprimé sa marque dans la moquette déjà douteuse du motel du sud de Chicago. Et quand Snow ne dormait pas, elle l’observait aller et venir avec nervosité.

	« Tu le tenais dans le sous-sol, dit-elle finalement. C’est ça qui te tarabuste, bébé ? Parce que je le tenais dans les bois, et qu’il m’a échappé.

	— Je ne suis pas content de nous. On peut mieux faire.

	— Viens ici, répondit-elle. Allonge-toi contre moi, ça va te calmer. »

	Il déglutit, se disant qu’il ne devrait pas. « Je déteste attendre.

	— La couverture ne me tient pas assez chaud », dit-elle.

	Il se colla à elle, certain qu’elle ne pouvait pas le désirer, pas après avoir reçu une balle dans l’épaule. Mais elle le désirait. Conscient de sa blessure, il fut très doux avec elle. Pendant l’acte, elle garda la bouche ouverte, petit o dur, dont il ne savait pas si c’était du bonheur ou de la colère jusqu’à ce qu’un sourire satisfait apparaisse sur son visage à la fin. Ensuite, il contempla le plafond en se disant : C’est Dieu qui me l’envoie, pour qu’elle m’aide dans mon combat contre la Bête. J’ai joué de malchance avec Luke mais tout va changer désormais. Il est au bout du rouleau. Il ne peut pas aller trouver la police. Et partout où il ira, ou presque, nous le retrouverons.

	« Je t’ai dit pourquoi je déteste le gouvernement. Quelles sont tes raisons ? » demanda-t-elle.

	Son souffle contre son épaule. Il n’avait pas l’intention de répondre mais ses doigts se mirent à dessiner des méandres sur son ventre.

	« Je connaissais Tim McVeigh, dit-il.

	— Oh.

	— C’est pas pour me vanter. On n’était pas copains, mais on s’est croisés à quelques… réunions de gens qui n’aimaient pas que le gouvernement grignote les libertés. Quelques-unes de mes relations ont décidé d’imiter McVeigh et de poser des bombes dans de grands centres commerciaux. Je n’étais au courant de rien, mais j’ai écopé d’une peine de prison parce qu’ils m’avaient appelé pour me demander comment acheter des explosifs, et que je ne les avais pas dénoncés. Ils m’ont balancé, je n’avais rien fait de mal, mais j’ai quand même passé cinq ans en prison. »

	Snow garda le silence.

	« Donc. Là-bas, j’ai rencontré ce type. Henry. Il s’entretenait avec les soi-disant terroristes américains, il nous fouillait la cervelle. Il essayait de savoir si je détestais mon père, si ma mère me dominait, de la merde en barre de psychologue.

	— Il pense que les terroristes haïssent leur père ?

	— Certains d’entre eux. Il disait que c’était un schéma récurrent. J’ai demandé à un ami, à l’extérieur, de m’envoyer un de ses livres.

	— Je serais morte pour mon père, dit doucement Snow. Je connais le sens du mot loyauté.

	— Lui et moi avons continué à parler. J’aimais bien parler avec Henry. Je suis sorti et j’ai un peu zoné, je prenais des boulots de mécano quand j’en trouvais. Et je n’arrêtais pas de penser à la façon dont je pourrais faire payer à la Bête les cinq années qu’elle m’avait volées. »

	Il sentit les doigts effleurer son torse, suivre les contours des tatouages où était écrit La gloire et la mort, le long de ses muscles, avant de redescendre sur son ventre plat.

	« Le gouvernement nous a beaucoup volés, dit-elle.

	— Toi plus que moi. Ta famille. Je me rappelle ma rage après les sièges de Waco et de Ruby Ridge – les fédéraux et l’armée ont fait des dizaines de morts à chaque fois. Ou après ce qui était arrivé à votre propriété dans le Wyoming.

	— Montre-moi, murmura-t-elle en fermant son poing. Montre-moi ta rage. »

	En réponse, il lui fit l’amour, plus violemment, sans se soucier de son épaule blessée. Elle haleta, s’enroula contre lui, serra les dents. Quand ils eurent fini, elle posa sa tête sur son ventre et lui ébouriffa tendrement les cheveux. Il avait l’impression qu’il aurait pu rester ainsi une éternité, contre sa peau. Mauvaise impression. La mission était plus importante. La mission passait avant tout.

	Juste avant dix heures du soir, son téléphone sonna. Mouser décrocha à la volée.

	« Oui ?

	— J’ai trouvé votre cible, annonça le hacker de la Route des ténèbres.

	— Où ?

	— J’ai suivi une piste qui remonte à hier soir, depuis une caméra qui surveille la circulation. Ça m’a donné un point de départ pour lancer des requêtes dans la base de données GPS et les traquer. La voiture d’Aubrey Perrault se trouve actuellement au Lakefront Air Park. Un aéroport privé au nord de la ville. »

	Il donna l’adresse à Mouser.

	« Merci.

	— Quand vous tuerez ce flic pour moi… envoyez-moi les coupures de presse. »

	Le hacker raccrocha.

	Mouser se leva et enfila ses vêtements. Un aéroport privé. D’abord, le nom d’Éric apparaissant frauduleusement sur le manifeste d’un vol, maintenant un jet privé pour les faire partir de Chicago. Snow, Henry et lui avaient à l’évidence affaire à quelqu’un disposant de sérieuses ressources.

	« Lève-toi », dit-il, d’une voix plus dure qu’il n’en avait eu l’intention.

	Snow s’assit, laissant les draps tomber sur ses hanches. « Il faut que je change mon pansement.

	— Lève-toi. Tout de suite. Ils sont dans un aéroport, ils quittent la ville, on doit y aller. »

	Toute douceur l’avait déserté. Rien d’autre ne comptait plus.

	 

	Mouser se gara. Le petit aéroport avait l’air fermé. Il repéra un gardien – âgé, afro-américain, forte carrure – qui arpentait le trottoir devant le terminal.

	Ils le surprirent avec leurs armes et le firent entrer dans le bâtiment grâce à son passe électronique.

	Le garde avait peur pour sa vie. Il n’arrêtait pas de répéter à Mouser qu’il avait une femme, deux filles, trois petits-fils. Il lui disait leurs noms en une litanie usante. Comme s’il invoquait des saints susceptibles de le protéger.

	Snow se plongea dans la base de données de l’ordinateur ; elle n’avait pas été verrouillée. « Deux personnes enregistrées pour un départ vers l’aéroport de Ridgecliff, dans le New Jersey. Pilote, Frankie Wu. Passagers, Éric Lindoe et Aubrey Perrault.

	— Le petit salopard. »

	Mouser secouait la tête. Snow arqua un sourcil.

	« Je te suggère fortement de te débarrasser de ce ton admiratif.

	— Nita. Shawnelle. Latika. Joy. Trevor. David », entonna le garde.

	Il gardait les yeux baissés, on aurait dit qu’il voyait les visages de ses proches dans les motifs de la moquette.

	« Continue à penser à eux, mais en silence, le rabroua Mouser. Je peux te poser une question ? »

	Le garde – la soixantaine – leva les yeux, le visage dévasté par le chagrin. Je suppose qu’on n’est pas davantage prêt à mourir en vieillissant, se dit Mouser.

	« Avant de travailler ici, qu’est-ce que tu faisais ?

	— Je suis retraité. De la police.

	— Merci », dit Mouser, et il régla sa facture au hacker d’un rapide coup de feu.

	Snow observa la scène, puis reporta son regard sur l’écran.

	« Que dit l’ordinateur ? demanda Mouser. Qui a payé pour le vol ?

	— VifArgent.

	— Trouve-nous un vol de nuit pour New York. »

	Il sourit, ce qui ne lui était pas même arrivé lorsqu’ils avaient fait l’amour.

	« Je suis content de savoir enfin qui est notre ennemi. »
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	Au départ, Aubrey crut qu’elle était morte. Les ténèbres l’entouraient. Elle battit des paupières et la conscience lui revint peu à peu. Son bras, étendu au-dessus de sa tête, était engourdi par l’immobilité. Un moment, elle se crut allongée dans le petit lit de la cabane, à l’est du Texas, attendant qu’Éric, son chevalier servant, vienne la sauver. Pauvre idiot. Bien sûr, ce n’était pas le cas, et elle fut secouée d’un spasme qui tenait autant du rire que de la toux.

	Elle bougea, s’étira, laissa la peur retomber et tenta de deviner ce qui l’entourait. Sa main était attachée derrière sa tête et sa bouche sèche avait un goût de pâte chimique. La soif lui dévorait la gorge.

	Elle grogna. Le vol vers New York avait vraiment mal tourné. Pourquoi s’était-elle engagée dans cette folie ? Le plan n’avait pas fonctionné. Elle se souvenait des hommes s’approchant, s’emparant d’elle sans ménagement et la poussant à l’arrière d’une voiture tandis qu’elle se débattait et hurlait. Une aiguille avait pénétré sa chair, puis elle s’était enfoncée sous un horrible voile noir, étouffant. Vagues réminiscences d’un bourdonnement, de l’obscurité, du bruit d’une machine. Elle avait l’impression d’avoir dormi pendant des jours. Des années.

	Tout avait mal tourné. Luke. L’avaient-ils attrapé, lui aussi ?

	Une petite lumière s’alluma et Aubrey s’aperçut qu’elle se trouvait dans un espace exigu. Elle essaya de dissiper les brumes médicamenteuses de son esprit et de se concentrer sur le visage de l’homme qui se penchait au-dessus du sien.

	Un visage. Familier, peut-être ? Elle ferma les yeux. Les rouvrit. La brume s’étiola, mais elle ne reconnaissait pas cet homme.

	« Aubrey. »

	Ses lèvres formulèrent une réponse.

	« Où suis-je ?

	— C’est un bon début. Dites-moi où se rend Luke Dantry.

	— Je ne sais pas. »

	Elle gardait les yeux fermés car elle ne voulait plus le voir. La voix ne répondit pas. Des doigts écartèrent ses cheveux de ses yeux.

	« Dois-je croire que deux victimes d’enlèvement qui ont tant souffert, telles que Luke Dantry et vous-même, n’ont pas prévu de plan de secours au cas où vous seriez séparés ?

	— Non. Nous avons dormi dans l’avion. »

	Un rire patient, tout bas. « Oui, vous aimez dormir en avion. »

	Elle se risqua à ouvrir un œil.

	« Je pourrais presque vous croire quand vous dites ne pas savoir où Luke va se réfugier, poursuivit l’homme. Mais en fait, je ne vous crois pas.

	— C’est la vérité. »

	Une longue pause.

	« Parlons d’Éric. Il était sur le point de nous livrer des informations.

	— Des informations ?

	— Parlez-moi de la Route des ténèbres. »

	Elle hésita sur la réponse à donner. « Éric a prononcé ce nom une fois… une bande d’extrémistes, qui ont tous des causes différentes. Il était très secret. Nous avions rompu », ajouta-t-elle.

	Elle se sentait étourdie. Le lit tangua légèrement et elle se rendit soudain compte que le grondement puissant qu’elle entendait ne provenait pas de son crâne, après qu’on l’eut droguée pour qu’elle dorme. Ce bruit ressemblait à des moteurs de jet. Elle tourna la tête vers le plafond métallique nu et incurvé et comprit : Un avion. Je suis de nouveau dans un avion. Où m’emmènent-ils ?

	« Sage de votre part. »

	Il la fixait. Dans la lueur blafarde, elle voyait son regard de glace. Dénué du moindre sentiment humain, se dit-elle. Elle essaya de se souvenir s’il faisait partie de ceux qui l’avaient enlevée à New York. Elle pensait que non. Il se leva. Il portait un pantalon noir, une chemise marine et elle aperçut une chaîne en argent dépassant sous sa chemise.

	« Vous allez m’aider à retrouver Luke Dantry, déclara-t-il.

	— Je ne sais pas où il est. Ni où il va.

	— Appelons-le et faisons-lui savoir que vous êtes toujours en vie.

	— Oh, pitié, ne me tuez pas. Ne me faites pas de mal. »

	Elle détestait implorer, mais la peur l’y poussait et son cœur tambourinait dans sa poitrine, comme près d’exploser.

	« Nous allons appeler Luke. Lui dire que vous êtes en vie. »

	Il sortit un téléphone portable, composa un numéro, puis attendit. Après ce qui sembla un siècle, il referma le téléphone.

	« Il avait bien le téléphone d’Éric, n’est-ce pas ?

	— Il l’a cassé. »

	Sans rien ajouter, l’homme tourna les talons et s’éloigna du lit de camp.

	Elle leva la tête. Ça ressemblait à une sorte d’avion de fret. À l’autre bout de la cabine, elle vit l’homme distribuer des ordres à un autre, plus jeune, assis derrière un bureau, plusieurs écrans d’ordinateur disposés devant lui. Le jeune homme répondit avec un accent français qu’elle comprit à peine. Le chef et le Français, ainsi les baptisa-t-elle pour elle-même. Le Français lui jeta un coup d’œil et elle distingua une cicatrice en demi-cercle sur sa joue.

	Français. Paris ? L’emmenaient-ils à Paris, comme Frankie Wu y avait fait allusion à Chicago ?

	Ça n’avait aucun sens. Pourquoi l’embarquaient-ils, elle, en laissant Luke derrière ?

	« Pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi ? »

	Elle voulait savoir. Elle retint son souffle.

	Le patron tourna la tête et revint près d’elle. « Vous comptez beaucoup pour lui ?

	— Je ne sais pas.

	— Est-ce qu’il essaiera de vous retrouver ou partira-t-il sans se retourner ?

	— Je ne sais pas.

	— Pourquoi fuyait-il ?

	— Je ne sais pas. Il disait qu’il y était obligé. »

	Aubrey ne tenait pas à préciser qu’ils avaient découvert que VifArgent avait payé la maison où ils avaient été séquestrés. Elle avait peur de ce qui arriverait si elle le faisait.

	Le patron l’observa pendant les dix plus longues secondes de sa vie.

	« Dormez un peu, dit-il finalement. Vous êtes en sécurité, maintenant. »

	Aubrey n’en crut pas un mot. Mais elle ferma les yeux et fit semblant de dormir, et elle guetta le moindre son, le moindre mot, tout ce qui pourrait l’aider à comprendre où elle était et comment s’échapper.
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	À l’adresse de VifArgent, à quelques rues de Washington Square, se dressait un immeuble de douze étages. Chrome et verre scintillaient. Le bâtiment était le plus moderne de l’endroit. À la différence des autres édifices du quartier, il ne portait pas le drapeau violet de l’université de New York et Luke ne vit pas d’étudiants attroupés devant son entrée. Durant le quart d’heure qu’il passa en sentinelle, personne n’entra ni ne sortit.

	Il avait contrôlé dans le bottin : le cabinet de gestion de risques VifArgent n’était pas listé. Une société qui ne se souciait pas de figurer dans le bottin, dans un immeuble que personne ne fréquentait.

	Luke se tenait à un coin de rue à proximité. Il lisait lentement un exemplaire du Times sauvé d’une poubelle, tout en jetant de temps à autre un coup d’œil à sa montre.

	Et maintenant ? Entrer d’un air détendu pour voir ce que ça donnerait ? C’était peut-être se jeter dans la gueule du loup. Si Frankie Wu avait remarqué la disparition du manifeste de la cuisine, ou si Aubrey avait parlé, ils savaient qu’il connaissait cette adresse. Ils l’attendaient.

	Peut-être Aubrey se trouvait-elle ici. À l’intérieur. Aux prises avec de gros problèmes.

	Mais il avait besoin d’aide. Il lui fallait un moyen de casser le cryptage de ce fichier. Si VifArgent courait après les cinquante millions des terroristes, il pourrait conclure un accord avec eux. Échanger le fichier contre Aubrey. Bien entendu, rien ne les empêchait de lui dérober la clé et le tuer, ainsi qu’Aubrey.

	Luke prit une décision. Se lancer dans la fosse aux lions demandait du courage. Il replia le journal et se dirigea vers l’immeuble. À l’entrée, il remarqua un portier derrière les panneaux en verre renforcé. Il était du genre imposant, baraqué, des mains énormes dépassant des poignets de son uniforme bleu marine. Tout en lui était dur, saillant, et il avait l’air capable d’envoyer Luke au fond d’un lit d’hôpital d’une pichenette. Faisait-il partie des hommes qui l’avaient attendu à l’aéroport, la veille ? Luke ne le reconnut pas.

	Il toqua contre le verre. Plus épais que du verre normal, remarqua-t-il.

	« Bonjour, monsieur », dit le portier.

	Il se tenait derrière la porte fermée, les mains dans le dos, sans ouvrir. « Qui venez-vous voir ? »

	Ce n’était pas un simple portier. C’était un garde.

	« M. Drummond. »

	Il se rappelait ce nom dans l’e-mail reçu par Éric à propos du vol de Chicago, et Henry l’avait lui aussi mentionné. « Je suis Luke Dantry. Il m’attend. »

	Le portier lui ouvrit la porte et fit un pas de côté pour le laisser entrer. Le hall était froid, carrelé, meublé d’un bureau gigantesque entouré d’un grand comptoir rehaussé, derrière lequel étaient cachés des écrans d’ordinateur. Pas de panneau signalant les différents occupants de l’immeuble, entreprises ou locataires. Au fond du petit hall, derrière le bureau, se trouvaient deux portes. Toutes les deux en acier massif. Aucune décoration.

	L’ambiance était au calme feutré. Le doux ronronnement qui régnait semblait venir de machines, et non de gens allant et venant dans les bureaux de l’autre côté des murs. Luke avait le pressentiment désagréable de pénétrer dans un bunker, une planque ressemblant à la tanière de quelque héros de bande dessinée. Le portier posa sur lui un regard calme tout en tapant un message sur son clavier. Apparemment, les téléphones n’étaient pas de rigueur. Ou bien il ne souhaitait pas que Luke entende la teneur de son message.

	Luke leva le nez vers la caméra perchée dans un coin. Montre ton visage.

	« M. Drummond va vous recevoir. »

	Le portier tendit la main vers une autre partie de son bureau. Les verrous de la porte d’entrée s’engagèrent avec un petit bruit mécanique.

	Il était pris au piège.

	« Suivez-moi, je vous prie », dit le portier.

	À l’évidence, il n’était pas question de laisser la porte d’entrée sans surveillance. Une forteresse à Manhattan. La porte d’un ascenseur s’ouvrit et le portier lui fit signe d’y entrer.

	Ils montèrent dans un silence lourd. C’était l’ascenseur le moins bruyant que Luke eût jamais pris. Il s’arrêta subitement, avec un petit sifflement pneumatique. Le portier sortit un revolver énorme de sa veste et posa le canon contre la tempe de Luke.

	« Vous avez des armes sur vous. Épargnez-nous à tous les deux l’indignité d’une fouille.

	— Un pistolet à l’arrière de mon pantalon. Mais il n’est pas chargé. »

	Il tenta une provocation. « Votre pote Frankie Wu m’a subtilisé le chargeur. »

	Le portier le délesta de son arme.

	« Frankie aura au moins réussi quelque chose avant de repartir pour Chicago. »

	Luke balaya du regard l’ascenseur.

	« Détecteur de métal ?

	— Rien d’aussi primitif. »

	Le portier fit jouer une clé et ils reprirent leur ascension. Il baissa alors son revolver et Luke se souvint de respirer.

	« Cet immeuble est, disons… peu ordinaire. De l’immobilier de premier ordre, mais inoccupé.

	— M. Drummond vous l’expliquera. S’il le décide. »

	Un petit tintement métallique au moment où ils atteignirent leur destination. Les portes coulissèrent, dévoilant un vestibule en parquet le long duquel courait un tapis persan. À l’extrémité opposée se trouvait une porte.

	Alors qu’ils s’avançaient dans le vestibule, elle s’ouvrit.

	« Il avait une arme, monsieur. D’après le scan, il n’a plus rien », annonça le portier.

	Face à eux se tenait un homme en pull sombre à col roulé et jean, les cheveux poivre et sel, aux larges épaules. Pas grand, mais très musclé. Il avait un air déterminé qui semblait avoir été façonné par les ans. Ses yeux étaient légèrement plissés. Luke pensa à un lecteur qui aurait passé beaucoup trop de temps plongé dans des livres qu’il trouvait désagréables.

	« Une arme. Je rougis de fierté. Bonjour, Luke. » Il ne souriait pas.

	« Bonjour, monsieur Drummond », répondit Luke.

	Il se demanda si celui-ci était au courant de la mort d’Éric. Il doit savoir. Cet homme a l’air au courant de tout. « Pouvons-nous discuter ?

	— J’ai rêvé de ce jour. »

	Drummond haussa un sourcil. Il semblait dévisager Luke, comme s’il s’agissait d’une carte qu’il aurait connue autrefois, mais dont le temps aurait modifié les tracés.

	Le portier tourna les talons et s’en alla.

	Drummond l’observait. Un léger sourire joua sur son visage.

	Luke décida d’y aller sans détour.

	« Aubrey Perrault est-elle ici ?

	— Non.

	— Savez-vous où elle est ?

	— Oui, je le sais. Elle va bien.

	— J’en doute. Vous nous avez tiré dessus hier soir.

	— Des balles en caoutchouc. Elles font mal, mais ne tuent pas. À moins d’être incompétent. »

	Il se remémora les balles faisant voler des mottes de terre à ses pieds. Ils auraient pu leur tirer dans les jambes, mais ne l’avaient pas fait.

	« Vous avez fait une belle frayeur à tout le monde en vous précipitant au milieu de la circulation. Vous auriez pu vous tuer, Luke.

	— Vous me regardez comme si vous me connaissiez.

	— Je sais qui vous étiez, Luke, répondit Drummond. Mais ce qui m’intéresse davantage, c’est ce que vous allez devenir. »
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	Les murs de l’appartement étaient les plus dérangeants que Luke avait jamais vus. Ils étaient recouverts de photos gigantesques qui faisaient office de papier peint. Un agrandissement par mur. L’une des images représentait une jeune fille recroquevillée au milieu des ruines d’une maison en pierre. Elle avait l’air d’un fantôme pris par surprise. Une autre montrait des gens dans un bazar, au Moyen-Orient, leurs visages exprimant une terreur pure, regardant par-dessus leurs épaules quelque chose de menaçant qui venait de surgir. Un homme armé, une voiture piégée ? Qui pouvait savoir ? L’horreur et la résignation qui se lisaient sur leurs visages semblaient les marquer d’une empreinte indélébile. Luke reconnut l’homme sur une autre photo, un ancien sénateur, de toute évidence bouleversé, appuyé contre la rampe d’une terrasse.

	« Ce sénateur. Son fils est mort. Je me rappelle l’avoir lu dans les journaux. Tué par un terroriste au Japon où il était parti étudier, dit Luke. Votre décor est bizarre.

	— Je suis un homme bizarre, répondit Drummond. Après tout, je vous accueille dans mon bureau alors que vous avez joué un rôle dans la mort de mon ami.

	— Et vous avez enlevé mon amie hier soir.

	— Votre amie est parfaitement en sécurité. Mon ami est mort.

	— Je n’ai rien à voir avec la mort d’Allen Clifford. On m’a enlevé et on m’a obligé à conduire sous la menace d’une arme. Ensuite, j’ai fini enchaîné dans la maison louée par votre entreprise. »

	Drummond plissa le front.

	« Nous avons effectivement loué cette maison. Mais ce n’est pas nous qui vous y avons emmené. En revanche, vous avez tué Allen Clifford.

	— Je n’ai pas tué Allen Clifford. Je sais qui est l’homme responsable.

	— Qui ?

	— Éric Lindoe. Il agissait sur l’ordre d’une Anglaise qui s’appelle Jane. Elle séquestrait sa petite amie. Il m’a enlevé et a tué votre ami en guise de rançon pour la libération d’Aubrey.

	— Pratique de tout lui mettre sur le dos puisqu’il n’est pas là pour se défendre.

	— Il est mort. À Chicago. Il m’a kidnappé à Austin avec l’objectif de récupérer des informations auprès de mon beau-père. »

	Il se dit qu’il valait mieux ne pas évoquer les cinquante millions ; cette révélation accaparerait la conversation et il voulait en apprendre davantage.

	« Racontez-moi tout, l’enjoignit Drummond. Je pense que, pour découvrir la vérité, nous devons nous faire confiance. On nous a montés l’un contre l’autre, Luke, nous ne devrions pas nous comporter en ennemis. Vous pensez sans doute la même chose, sinon vous ne seriez pas venu ici après nous avoir échappé hier. »

	Drummond désigna une chaise près de la grande table en verre. « Asseyez-vous. »

	Luke s’installa et Drummond se plaça face à lui.

	Le petit sourire de Drummond s’agrandit et se fit matois.

	« Comme Éric, vous voulez passer un marché. Racontez-moi tout et je vous donnerai quelque chose en échange.

	— Je pose mes questions, vous les vôtres, et nous voyons si nous pouvons trouver un arrangement.

	— Très bien. Vous d’abord. Vous êtes mon hôte, convint Drummond. Je verrai si je dois ou non vous faire confiance en fonction de la pertinence de vos questions. »

	S’il échouait – s’il posait les mauvaises questions –, il ne découvrirait peut-être jamais la vérité. À moins que Drummond ne joue avec lui. Il n’était pas encore disposé à lui donner le fichier crypté ; il voulait d’abord découvrir ce qu’il était possible d’apprendre. Drummond l’examina, tel un chat s’accroupissant devant le trou de la souris.

	« Première question. VifArgent a-t-il organisé mon enlèvement ?

	— Non. La maison avait été louée à l’avance, Clifford avait l’intention d’y interroger un suspect. L’homme avec qui il avait rendez-vous – un tocard qui s’appelle Bridger, celui qui est parti en courant lorsqu’Éric et vous êtes arrivés sur place – vendait des informations relatives à un réseau terroriste américain à Clifford. Je suppose qu’il est mort et qu’on s’est servis de la maison afin que votre beau-père et les membres de la Route des ténèbres apprennent l’existence de VifArgent, vu que Clifford et la baraque nous désignent, à l’évidence. Quelqu’un voulait que votre beau-père découvre tout cela. Pour nous mettre chacun dans le viseur de l’autre.

	— Vous êtes au courant de l’existence de la Route des ténèbres ?

	— Je ne connaissais pas le nom avant qu’Éric ne le mentionne il y a deux jours. Nous savons que c’est une association de groupes extrémistes très différents les uns des autres, mais tous enclins à la violence, et qui travaillent ensemble, partagent des ressources, des stratégies, des informations. Et je vois la main de ce réseau dans l’attentat de Ripley et dans les attaques de cette dernière semaine.

	— Les attaques ?

	— L’intoxication alimentaire partie du Tennessee. L’explosion d’un pipeline au Canada. Une autre tentative sur un pipeline en Alaska. Et la nuit dernière, la bombe qui a explosé lors du match de foot d’un lycée à Kansas City : huit morts, une centaine de blessés. Et l’un des penseurs du contre-terrorisme assassiné hier soir avec toute sa famille alors qu’il sortait d’un restaurant à Los Angeles.

	— Mon Dieu… Je dois vous dire, c’est moi qui ai réuni tous ces gens.

	— Pour qui les avez-vous réunis ? Henry ? »

	Lorsque Drummond prononça le prénom de son beau-père, sa bouche se tordit en une grimace de dégoût.

	« Sous le faux prétexte de réaliser des profils psychologiques pour son think tank. Je lui ai donné des milliers de noms. Il n’a gardé que les plus véhéments, les plus dangereux. J’ai joué le rôle du pion qu’on manipule.

	— Henry s’est servi de vous. Et vous êtes un pion qui en a marre, laissa tomber Drummond.

	— Oui. Et VifArgent, qu’est-ce que c’est ? »

	On aurait dit que Drummond n’avait pas entendu sa question. « Je peux vous proposer la même chose qu’à Éric. Vous faire sortir du pays, vous cacher sous un faux nom. Vous serez à l’abri. En échange, vous me livrez toutes les informations que vous détenez sur la Route des ténèbres.

	— Non. Je refuse de me cacher. Je veux retrouver ma vie. Mon vrai nom. Je veux qu’on me disculpe de la mort de Clifford, et de celle de l’agent de Chicago. Et je veux aider à mettre un terme à la Route des ténèbres.

	— Noble de votre part, mais absolument pas nécessaire, répondit Drummond. Mon offre tient toujours. Ce n’est pas votre combat, Luke, et je crois que le mieux serait que vous vous cachiez jusqu’à ce que tout danger soit écarté. Sachez que vous nous aidez en nous révélant ce que vous savez sur ces terroristes. Ce sera votre contribution.

	— Ça ne suffit pas. S’il vous plaît. J’ai aidé à mettre en place ce réseau. Je veux contribuer à sa destruction. Je ne peux pas me contenter de rester assis, à l’abri, pendant que Henry dirige une cellule terroriste. »

	Drummond le jaugeait du regard.

	« Pourquoi Henry s’est-il servi de vous ?

	— Je ne sais pas. Il m’avait sous la main, je suppose. VifArgent, de quoi s’agit-il ? Travaillez-vous pour la CIA ? Le FBI ? Un groupe d’opérations secrètes ? (Il marqua une pause.) Est-ce que vous faites la même chose que le Club des experts ?

	— Qui vous a mis au courant de l’existence de ce club ?

	— Henry. Il était désespéré à l’idée que j’aille à votre rencontre.

	— Oh, je veux bien vous croire.

	— Connaissiez-vous mon père ? Travailliez-vous avec lui pour le gouvernement ? Que faisait-il ?

	— Je ne dirai rien de plus sur VifArgent. »

	Ils échangèrent un long regard. Luke adopta un angle d’attaque différent. Drummond ne répondrait pas à ses questions, mais bizarrement il semblait désirer savoir quelles questions poserait Luke.

	« Toutes ces images, pourquoi sont-elles là ?

	— Mes nombreux échecs. »

	Luke se détourna de ces photos dépeignant la souffrance.

	« Quoi, vous avez vous-même foutu la vie de tous ces gens en l’air ?

	— Considérez cela comme le sel qu’on met sur une plaie. J’ai échoué en certaines circonstances, et ces gens en ont souffert. Je me souviens d’eux. Chaque jour. Je n’ai pas le choix.

	— Le Club des experts essayait d’aider les gens ?

	— Avec succès en général, mais pas toujours. Les bons ne gagnent pas toujours à la fin.

	— Vous pourriez enlever ces photos.

	— Je verrais quand même leurs visages. Et les voir sur les murs est plus supportable que dans mes cauchemars.

	— Je ne comprends pas pourquoi vous étiez sur le point d’aider Éric à quitter Chicago alors qu’il a tué votre ami.

	— Parce que arrêter la Route des ténèbres est plus important que me venger. Éric a fait un mauvais choix, sous une pression terrible, et quand tout a été fini, il était prêt à trahir ses complices. Je ne l’aimais pas, mais je fais ce qui s’impose pour sauver des vies.

	— J’échange tout ce que je sais contre la libération d’Aubrey et des informations sur VifArgent. Sinon, nous ne pourrons pas nous mettre d’accord.

	— Vous parlez comme si nous allions faire du mal à Aubrey. Ce n’est pas le cas. Nous sommes les gentils, dit Drummond.

	— Alors je vous en prie, expliquez-moi ce que j’ai besoin de savoir.

	— Impossible. Vous devez me faire entièrement confiance. Racontez-moi tout, Luke, et surtout, surtout, ne posez plus de questions. Pour le bien de notre pays, j’ai besoin que vous coopériez pleinement et que vous me laissiez vous emmener quelque part où vous serez en sécurité.

	— Pourquoi devrais-je vous faire confiance alors que la réciproque n’est pas vraie ? » demanda Luke.

	Drummond soupira. Il tira sur le col de son pull et lui montra un collier en argent. Une médaille de saint Michel, la réplique exacte de celle qu’il portait. L’archange se tenait les ailes déployées, une épée à la main, un bouclier dans l’autre.

	Les yeux de Luke s’arrondirent.

	« Où avez-vous eu ça ?

	— C’est un vieil ami qui me l’a donnée, quelques semaines avant de mourir.

	— Un vieil ami, répéta Luke.

	— Votre père. L’un de mes plus proches amis. Maintenant, sachant cela, me ferez-vous confiance ? »

	Luke l’étudia un moment. « Oui. »

	Voir autour du cou de Drummond la réplique de sa propre médaille faisait naître en lui une centaine de questions. « Mon père…

	— Il vous ordonnerait de m’écouter et de faire ce que je vous dis. S’il vous plaît. Pour votre propre sécurité, je ne peux rien vous expliquer de plus. Aidez-moi de la seule façon dont vous le pouvez. Parlez-moi de la Route des ténèbres.

	— J’imagine qu’il serait préférable de commencer par le gros morceau. Les cinquante millions de dollars. »

	Les sourcils de Drummond se soulevèrent. Luke s’aperçut qu’il détestait être pris de court. Mais il l’était.

	« Cinquante millions de dollars ? » fit Drummond.
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	Henry Shawcross se pencha en avant contre la table et dit : « VifArgent détient mon fils. Nous allons le récupérer. »

	Mouser et Snow échangèrent un regard. Une fine volute de fumée s’élevait de la cigarette de Mouser au-dessus de la table de l’hôtel ; ils étaient assis près d’une fenêtre, mais Snow avait insisté pour qu’on garde les rideaux fermés. Elle prétendait que les satellites pouvaient les espionner. Henry se disait qu’elle avait peut-être raison. Il scruta leurs visages ; ils semblaient hagards, fatigués. Ce n’était pas tolérable. Il les voulait opérationnels.

	« Un rapport de police a été émis suite à un incident, des coups de feu ont été tirés près de l’aéroport où l’avion de Luke a atterri, un homme s’est jeté au milieu de la circulation, ce qui a provoqué une série d’accidents. VifArgent l’a attrapé. »

	Il était venu depuis Washington, tard la nuit dernière, quand Mouser lui avait appris que Luke se dirigeait vers New York.

	« Bordel, mais qui sont ces clowns de VifArgent ? » explosa Mouser.

	D’un geste agacé, Henry expédia la fumée loin de son visage. « J’ai demandé aux clients de mon think tank de se lancer dans un exercice de sécurité hier soir, afin de trouver toutes les traces d’activité concernant VifArgent et mes vieux amis, Drummond et Clifford, qui ne sont rien d’autre que des porte-flingues. VifArgent est une petite société de Consulting en gestion des risques, mais je suis certain qu’il ne s’agit que d’une façade. Ils ont aussi acheté, parfois via des sociétés écrans, des immeubles aux États-Unis, en Europe, en Asie et dans le Moyen-Orient. Ils ont des comptes en banque dans le monde entier, là aussi détenus par l’entremise de sociétés de portefeuille.

	— C’est une branche de la CIA ?

	— Drummond travaillait pour le département d’État. Ça m’étonnerait pour VifArgent. Mais je ne vois pas pourquoi la CIA ni le FBI se démèneraient autant pour se cacher, à moins qu’ils n’enfreignent tout simplement la loi et qu’ils cherchent à échapper au contrôle du Congrès.

	— Vous voulez qu’on prenne un immeuble d’assaut, reprit Snow.

	— J’en rêve depuis toujours, lança Mouser.

	— Ce n’est pas un immeuble ordinaire. Il n’y a pas de locataires. Ils ont un effectif minimal. Vous n’avez qu’à vous emparer de Luke. Tuez les autres, je m’en fous.

	— Et tout ça pour sauver Luke ? Vous savez que nous allons devoir le tuer, Henry. Soyez réaliste, il ne va pas se rallier à votre cause.

	— Je veux lui parler. Enfermez-le dans une fourgonnette et amenez-le-moi.

	— Soyez réaliste, répéta Mouser. Vous vous faites trop d’illusions.

	— C’est moi qui donne les ordres, Mouser. Pas vous.

	— Pour le moment », rétorqua Mouser.

	Henry l’ignora. « VifArgent connaît notre existence par la faute de Bridger. Nous devons donc décapiter cette organisation avant qu’elle puisse agir.

	— À deux, plus vous ? demanda Snow.

	— J’ai des choses importantes à traiter pour notre attaque. J’ai prévu des renforts de la Route des ténèbres pour vous. (Il se tourna vers Snow.) Et maintenant, Snow, il faut que nous déplacions vos bombes. Dites-moi que vous n’avez pas laissé quelques-uns de vos pièges de cinglé dans l’entrepôt de Houston.

	— Pourquoi ?

	— Parce que vous n’êtes pas là pour assurer la distribution. J’ai demandé à une équipe du réseau de transporter les bombes ailleurs.

	— Où les emmenez-vous ? demanda Snow.

	— Vous n’avez pas besoin de le savoir. Vous partez pour une mission au cours de laquelle vous pourriez être capturés.

	— Pas de pièges, répondit Snow au bout d’un moment. Prenez soin de mes bébés.

	— C’est vous qui dirigez la manœuvre, fit Mouser, mais c’est de votre faute si nous sommes dans le fossé.

	— Ce sont vos échecs répétés qui nous ont menés dans le fossé, répondit Henry. Mais je vous ai trouvé des renforts de poids. »

	 

	Sweet Bird n’était pas homme à aimer attendre les autres, mais l’impatience peut vous faire tuer de nos jours. M. Shawcross lui avait proposé suffisamment d’armes pour éliminer tous les gangs rivaux dans le Queens et le New Jersey. Les Albanais, les quelques Italiens qui restaient, les Russes vicieux et la Triade asiatique. Il ne pouvait pas dire non à une proposition pareille. Même si le risque était élevé. Sa grand-mère, qui était morte sans le voir devenir un roi de la pègre au lieu du chercheur qu’elle espérait, lui avait enfoncé cette leçon dans le crâne, à coups de ceinture et de douces cajoleries : Saisis les opportunités qui se présentent, ne les gâche pas.

	Alors, quand Shawcross l’avait appelé tôt ce matin, il avait savouré avec délice cette rare occasion de se faire un ami puissant.

	J’aurais peut-être besoin de vous pour attaquer un immeuble.

	Un immeuble ? Vous vous foutez de moi.

	Je n’aime pas vous sentir hésiter.

	J’hésite pas, j’écoute. Vous n’aimez sans doute pas non plus entendre un idiot sauter avant de réfléchir.

	Si vous faites ce que je vous demande, vous deviendrez l’un des hommes les plus puissants de New York d’ici la fin de la journée. J’ai beaucoup de travail pour vous.

	M. Shawcross parlait d’une voix déterminée au téléphone. Et M. Shawcross tenait toujours ses promesses. Ces deux derniers mois, il avait expédié à Sweet Bird de chouettes fusils belges, entraîné ses hommes et les avait aidés à faire tomber un baron de la drogue concurrent, ainsi qu’un procureur particulièrement irritant. Il lui avait fourni des grenades de l’armée pour faire sauter la voiture de deux informateurs, ce qui lui avait évité de devoir compter sur des bombes artisanales. Et, via le site de la Route des ténèbres, il lui avait trouvé quelques petites compagnies d’assurance qui vendaient des polices à bas prix, idéales pour blanchir l’argent de la cocaïne, le légitimer.

	Il attendait les deux contacts de Shawcross dans la salle arrière de l’une des agences, à quelques encablures de Greenwich Village. Étaient présents ses acolytes habituels, dont son cousin, un gangster violent et ambitieux que Luke avait recruté deux mois plus tôt sur un forum où l’on parlait guérilla urbaine, et quatre types endurcis par la rue et ses combats. Il les regarda vérifier une fois de plus leurs armes. Il tenait l’un de ces fusils belges dont il caressait le métal fin et froid de ses deux mains. Il avait modifié un imperméable pour pouvoir porter le fusil sans qu’il soit visible. À l’arrière-plan, CNN parlait de la nuée d’attaques sur l’Amérique, une éruption soudaine de violence qui sapait la confiance que les Américains avaient dans leur mode de vie.

	Deux minutes plus tard on frappa à la porte, il ouvrit et tomba sur un type élancé et musclé aux cheveux coupés en brosse et accompagné d’une femme, jolie mais à l’air hargneux avec une tignasse blanche effrayante. Ils donnèrent le bon mot de passe.

	« Mouser. Snow. Ravi de faire votre connaissance. Je n’avais encore jamais rencontré personne de la Route des ténèbres face à face.

	— Vous comprenez le plan tel qu’il se présente ? demanda Mouser. Et vous comprenez que c’est moi qui suis aux commandes.

	— Rien de sorcier, répondit Sweet Bird. Allons-y, qu’on en termine. »

	Ils partirent dans deux voitures.

	« Est-ce que tu as dit à ce mec que tu veux Luke Dantry mort s’il est là ? demanda Snow.

	— Non, répondit Mouser. On s’en occupe nous-mêmes. Je ne fais confiance à personne d’autre.

	— S’il est du réseau, il est fiable.

	— Personne n’est fiable. Je croyais que Henry l’était. Mais son affection pour son beau-fils le distrait. Ça devient un problème. Si Luke est dans le bâtiment, il cessera d’en être un pour nous. »
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	« Vous n’êtes pas au courant des cinquante millions ? dit Luke. Vous me faites marcher. »

	Drummond reprit sa contenance, cherchant un signe de bluff. « Non. »

	Sa tête s’inclina légèrement, comme pour écouter le feulement rauque de l’air conditionné. L’espace d’une fraction de seconde, son œil se tourna vers le coin cuisine. Si Luke n’avait pas scruté avec autant d’attention sa réaction, il ne l’aurait pas remarqué. Il tourna la tête dans cette direction. Il vit un trou sans intérêt évident dans le plafond. Une caméra, peut-être.

	Il eut subitement l’impression d’être observé. Était-ce son imagination ? Mais ces derniers jours lui avaient appris à se fier à son instinct.

	« Un homme aux abois, comme Éric, aurait fait valoir tous ses atouts pour assurer sa protection, déclara Luke en reportant son attention sur Drummond. Il n’aurait pas oublié d’évoquer cinquante millions.

	— Nous fournir des informations sur le réseau suffisait à justifier sa protection. Il n’avait pas besoin de faire état de cet argent. »

	Pour la première fois, Drummond paraissait ébranlé. « Nous cherchions à l’identifier à partir de la vidéo du parking et de l’aéroport, ainsi que celle de la voiture du policier qui vous a collé une contravention. C’est lui qui m’a contacté.

	— Attendez… comment Éric a-t-il su comment vous contacter ?

	— C’est un mystère. Mais il savait que VifArgent n’était pas simplement un cabinet de Consulting. Il voulait être protégé et il m’a donné suffisamment d’infos sur la Route des ténèbres pour que je le prenne au sérieux. Je ne l’avais même pas encore rencontré. »

	Luke réalisa que Drummond n’avait aucune raison de mentir.

	« Alors Éric pensait garder l’argent pour lui. Il vous donne ce que vous voulez, vous le cachez quelque part où personne ne pourra le retrouver, et ensuite il disparaît, avec cinquante millions planqués qui l’attendent, et ni la Route des ténèbres, ni VifArgent ne récupèrent l’argent. Vous êtes tous trop occupés à vous faire la guerre pour vous soucier de ce qu’il fait. »

	C’était un plan simple et brillant.

	« Où est l’argent ? demanda Drummond.

	— Je croyais que vous aviez dit que ça n’avait pas d’importance.

	— L’argent est essentiel aux terroristes. Où est-il, Luke ? Nous devons mettre la main dessus avant qu’ils puissent s’en servir.

	— Dites-moi ce que fait exactement VifArgent et je vous les donne. »

	Drummond marqua une pause, comme pour contenir sa colère, et c’est alors que Luke repéra la minuscule oreillette qu’il portait.

	« OK, dit Drummond. Vous me dites où trouver l’argent et je réponds à vos questions.

	— C’est moi qui commence. »

	Luke regarda du côté de la cuisine, là où le regard de Drummond avait semblé être attiré. « Est-ce qu’on nous surveille ? Ou y a-t-il des micros ?

	— Est-ce que ça a une quelconque importance ? »

	Ce qui voulait dire oui, pour Luke.

	Il prit une profonde inspiration et demanda une nouvelle fois : « Je veux savoir le lien qui existe entre mon beau-père, mon père et vous. Pourquoi avez-vous la même médaille de saint Michel que moi ? »

	Drummond se caressa le menton en plissant le front.

	« Ce lien explique pourquoi on m’a pris pour cible, dit Luke. Dans cette histoire, vous êtes d’un côté, et Henry de l’autre, et vous faites tous les deux partie du passé de mon père. »

	Drummond garda le silence dix longues secondes. « Vous voir ramène une foule de souvenirs à la surface. Autrefois, je vous ai porté sur mes épaules. Je me rappelle quand vous étiez petit enfant, je vous ai vu quelques fois chez vos parents. Nous étions trois, au début. Votre beau-père. Votre père. Et moi. »

	Ces propos mirent les nerfs de Luke à fleur de peau. Son père avait mené une double vie complètement secrète, tout ce qu’il croyait savoir sur son père se dérobait sous ses pieds. Il fut frappé d’un soudain vertige, qui se dissipa aussitôt. « Au début, vous dites. Le début du Club des experts ?

	— On l’avait appelé ainsi en manière de blague, parce qu’il était essentiellement composé de professeurs et d’écrivains, mais ça collait bien. Le département d’État a recruté votre beau-père, puis votre père. Et votre père a déniché plusieurs autres personnes, dont moi. Afin de travailler pour un groupe secret, rien d’officiel, et de s’attaquer aux problèmes de ce monde avec une approche nouvelle, plus moderne. Que faire si un dirigeant étranger devient votre ennemi ? Vous ne pouvez pas l’assassiner, sinon le problème finit toujours par ressurgir. Le Club des experts recommandait de trouver un levier insoupçonnable pour saper son pouvoir auprès de sa base. Ce qui pouvait impliquer de subtils ajustements économiques qui mettaient à mal ses principaux soutiens, ou bien une pression politique dont il ne puisse déceler qu’elle venait de l’Occident. C’était plus efficace qu’un assassinat. Mais il fallait de l’imagination, et jouer un peu des coudes, tordre le bras à certaines personnes bien choisies, pour que les circonstances se plient à vos exigences. C’est seulement un exemple. Les professeurs étaient chargés de penser ; Clifford et moi, parfois avec leur aide, nous accomplissions les missions. Nous avons connu quelques succès. La subtilité obtient parfois de meilleurs résultats que la force. (Il désigna les photos.) Nous avons aussi connu des échecs. La subtilité ne fonctionne pas toujours.

	— J’ai du mal à imaginer un truc pareil. »

	Luke secoua la tête. « Mon père était professeur d’histoire. Des vestes en tweed, des livres obscurs entassés partout, et de la poussière de craie sur les doigts. Maintenant, vous me dites qu’il travaillait en quelque sorte dans le contre-terrorisme ?

	— C’était l’un des meilleurs. Vous ne vous rendez pas compte à quel point ils étaient doués. »

	Luke se renfonça dans son siège. Il avait l’impression que la pièce s’était vidée de son oxygène. « C’est pour ça qu’il a été invité tant de fois comme maître de conférences. Europe, Asie, Afrique. Ça n’avait rien à voir avec l’enseignement, ni la recherche. C’était pour… espionner.

	— Oui.

	— Ma mère était-elle au courant ?

	— Je ne sais pas.

	— Ne mentez pas. Est-ce qu’elle était au courant ?

	— Non, répondit Drummond après un moment. La plupart d’entre nous étions célibataires. Seul votre père était marié. Il le lui a caché. C’étaient les ordres. »

	Les ordres. Son père avait été l’agent d’une obscure structure. Combien d’autres secrets le sourire de Warren Dantry dissimulait-il ? Des larmes se préparaient à rouler au coin de ses yeux, mais il les ravala.

	« Et mon beau-père ?

	— Idem. »

	Il balaya la pièce du regard, essayant de repérer d’autres caméras. Étrange de se sentir aussi claustrophobe dans une pièce pleine de fenêtres.

	« Oui. Mais bien sûr, quand votre père et les autres sont morts dans cet avion, le Club des experts est mort avec eux. Il avait voulu lancer un nouveau groupe au cours des semaines précédentes car le club rencontrait des problèmes. Votre père et votre beau-père étaient assez souvent en désaccord. Henry était partisan de demander plus d’argent et d’attention de la part du département d’État. Votre père préférait faire profil bas et abattre du boulot.

	— Et VifArgent est l’héritier du Club des experts ? »

	Drummond se frotta le visage. « Oui, nous avons lancé VifArgent. Votre père est mort avant de le voir prendre forme. Ce groupe est né du travail accompli auparavant, il incarne une nouvelle façon de combattre, d’arrêter les terroristes avant qu’ils passent à l’action, il propose de nouvelles stratégies pour régler les problèmes. »

	Une nouvelle façon de faire. Il se demanda d’où provenait l’argent, pour cet immeuble, pour la sécurité, pour le jet privé, pour toutes ces ressources dont VifArgent disposait.

	« Vous faites toujours partie du département d’État ? » demanda Luke.

	Drummond émit un rire bref et fit signe que non. « Nous avons monté VifArgent, et, dans une symétrie admirable, vous avez aidé à mettre en place la Route des ténèbres. »

	Le visage de Drummond était couvert de sueur, comme si des auditeurs invisibles l’observaient et jugeaient sa prestation.

	La sonnerie du téléphone retentit soudain, douce et répétitive. Drummond ne broncha pas.

	« Je ne vais pas répondre, lui annonça Drummond. Parce que je tiens d’abord à vous expliquer pourquoi je veux vous mettre à l’abri. Une fois, votre père m’a sauvé et je vais rééquilibrer mon karma de la meilleure manière possible. Je vais vous faire quitter le sentier de la guerre.

	— La guerre ?

	— C’est une guerre qui commence. Une guerre secrète. »

	Un silence aussi épais qu’un brouillard s’abattit entre eux.

	Luke secoua la tête. « Il est impossible de mener une guerre en secret. Les gens ont tendance à remarquer les armées, les balles, les missiles.

	— Ce genre de conflit est dépassé. Cette guerre a débuté il y a bien longtemps. Il y a eu des escarmouches, et, à chaque fois, les deux côtés se servaient des gouvernements comme de leur bras armé. Ils les manipulaient. En jouant de leur influence. Et alors il n’y avait que deux côtés, pas mille comme maintenant. Chacun pouvait prétendre que ses intérêts rejoignaient ceux des gouvernements. Qu’ils étaient alignés, ce que croyaient les gouvernements. »

	Drummond donna un moment l’impression de ne pas pouvoir poursuivre. La sonnerie insistante du téléphone reprit de plus belle. « Mais… les gouvernements… ils n’ont pas empêché le 11-Septembre. Ni les explosions de Bali, de Madrid, de Londres ou de Jordanie. Savez-vous ce qu’il leur en a coûté ?

	— Des milliers de vies.

	— Oui. Bien entendu, c’est incalculable, mais songez-y : quel est le coût ? Les dommages à l’encontre de l’économie. Et qui en souffre ?

	— Eh bien, tout le monde.

	— Tout le monde ? »

	La voix de Drummond débordait de mépris. Le téléphone cessa de sonner.

	« OK, admit Luke, je suppose que ce sont les gouvernements et les grosses compagnies qui perdent le plus. Et ensuite, ça se répercute au bas de l’échelle.

	— Ensuite, ça se répercute, Luke. Oui. Et après ces attaques, nous sommes censés croire que les gouvernements vont faire leur travail. Qu’ils vont nous protéger. Que ces divers gouvernements, avec leurs innombrables agences et agents bien intentionnés à l’activité inlassable, contraints par les lois et la bureaucratie, vont soudain devenir efficaces et développer le capital humain et les infrastructures pour… (il s’interrompit un instant)… combattre et éliminer tous ces hommes de l’ombre, tous ces cinglés, tous ces connards équipés d’un ordinateur qui se croient investis d’une mission. Vous connaissez les gens que vous avez trouvés pour ce réseau de l’ombre. Vous savez qu’ils peuvent disparaître en un instant, qu’ils peuvent porter un coup dur au monde avec un investissement minime, seulement motivés par leur propre fanatisme. Il faut être à égalité sur le terrain. »

	Il posa sur Luke un regard glacial.

	« Bon, ajouta-t-il, je suis là pour vous protéger. Mais vous devez me donner ces cinquante millions, Luke. Dites-moi tout ce que vous savez sur le projet Feu de l’enfer.

	— Je ne sais même pas de quel genre d’attaque il s’agit. »

	Cela l’effrayait de constater que Drummond connaissait l’existence du projet et de son nom. Une pensée l’envahit : que prouve la médaille de saint Michel ? Rien. On pouvait copier une médaille pour gagner la confiance de quelqu’un. On pouvait raconter des mensonges. Rien ne prouvait que Drummond lui disait la vérité.

	« Réfléchissez. C’est né avec la Route des ténèbres, avec tous ces milliers de messages que vous avez rédigés. Vous savez forcément qui ces cinglés pourraient viser s’ils cherchaient une grosse cible. Quelle est l’attaque dont ils rêvent et qu’ils pourraient exécuter ?

	— Ils mettent déjà en œuvre des attentats. (Luke hésita.) Mais je crois que ces attaques ne sont qu’un prélude. Leur projet Feu de l’enfer sera bien plus spectaculaire. Sur leur site, ils n’arrêtent pas de discuter, mais pas un mot de ce complot. Ça signifie qu’il s’agit de quelque chose de distinct de tous ces attentats limités, davantage lié à l’argent qu’ils recherchent. C’est habituel chez les terroristes de considérer les missions de moindre importance comme des galops d’essai, le moyen de se qualifier pour d’autres, plus dangereuses.

	— Vous avez raison. Aussi horribles soient-elles, ces attaques n’ont pas assez d’envergure. Elles sont trop localisées. »

	Drummond fronça les sourcils. « Peut-être ont-ils besoin des cinquante millions pour financer une nouvelle série d’attaques, et le fait que vous ne nous les confiiez pas leur laisse une chance de mettre la main dessus.

	— Si quelqu’un nous écoute ou nous regarde, cria Luke vers le plafond, si vous détenez Aubrey, je veux lui parler. S’il vous plaît. »

	Drummond étouffa un rire. « Vous êtes un garçon intelligent. Vous avez deviné que nous sommes surveillés par caméra. J’en suis ravi. »

	Le téléphone recommença à sonner. Drummond décrocha. Il écouta, et dit : « Pour l’amour du ciel. D’abord il nous donne ce qu’il a, ensuite nous déciderons. »

	Drummond se détourna et alla dans la pièce d’à côté, comme pour terminer sa conversation.

	Luke se leva et saisit sa chaise à deux mains. La personne au bout du fil dut prévenir Drummond car celui-ci se retourna. Luke balança la chaise de toutes ses forces, elle s’écrasa sur sa tête et se brisa. Sans lui laisser le temps de se reprendre, il frappa une deuxième fois. Drummond tomba à terre.

	L’arrière de son crâne en sang, les paupières frémissantes, Drummond grogna. Le téléphone gisait au sol.

	Luke le ramassa. « Allô ? Vous avez vu ? Drummond pique un roupillon. »

	Silence. La ligne était coupée. Il lâcha le téléphone et leva les yeux vers l’endroit où il pensait que la caméra était cachée.

	« Je ne rentre pas dans votre jeu. D’accord ? cria-t-il dans la pièce vide. Je veux qu’on m’amène Aubrey. Je vous donnerai toutes les informations sur la Route des ténèbres, les comptes, tout ce que je sais, mais je veux que vous relâchiez Aubrey et que vous me disiez qui vous êtes. Est-ce que vous m’entendez ? »

	Drummond grognait encore.

	« Je suis désolé », dit Luke.

	Il traîna Drummond dans l’arrière-cuisine, claqua la porte et cala l’autre chaise sous la poignée. Le laissant au milieu des gâteaux et des bouteilles de bière, il retourna auprès de la caméra.

	« Eh ! Pourquoi vous vous cachez derrière un vieil homme ? » railla-t-il.

	Le téléphone sonna. Il décrocha. C’était Aubrey.

	« Laisse Drummond sortir de l’arrière-cuisine. Ils me tiennent. Tu dois le faire sortir.

	— Aubrey. Tu vas bien ?

	— Je vais bien. Ils ne m’ont pas fait de mal, Luke, je crois qu’ils sont du bon côté.

	— Passe-moi un responsable. »

	Quelques secondes s’écoulèrent. Pendant un instant, à cause du silence, Luke crut que la communication était coupée. Puis une voix d’homme, qu’il ne reconnut pas, se fit entendre.

	« Relâchez M. Drummond. Vous devez quitter l’immeuble. Maintenant. »

	Il avait un accent français, léger, mais perceptible.

	« Qu’est-ce qui se passe ?

	— Quittez l’immeuble immédiatement, il est pris d’assaut.

	— Par qui ? »

	Il ouvrit la porte et libéra Drummond. Il était sonné, son oreille et sa tempe saignaient.

	Luke reprit le combiné. « Qui êtes-vous, merde ?

	— Partez, Luke, partez tout de suite ! »

	Il raccrocha et se mit à fouiller l’appartement en quête d’une arme.

	Il trouva la chambre, avec un bureau adjacent. Dans les tiroirs, il découvrit une chemise en carton à moitié renversée, comme si elle avait été rangée à la hâte.

	Elle contenait des documents. Le premier d’entre eux était une coupure de presse relatant la mort de son père. Le second était un fichier sur Ace Beere, l’homme qui avait avoué le sabotage de l’avion avant de se faire sauter la cervelle. Une note rédigée en gros caractères disait : VÉRIFIER LES PHOTOS DE SURVEILLANCE DE L’AÉROPORT LORS DU DERNIER VOL DU CLUB DES EXPERTS, COMPARER AVEC LES SUSPECTS DE LA ROUTE DES TÉNÈBRES, DEMANDER AUX ARCHIVES PHOTO UNE COMPARAISON FACIALE POUR CONFIRMATION.

	Sous la note était agrafée une vieille photo de Mouser. Puis une photo récente, qui semblait avoir été prise par une caméra de surveillance, et estampillée LAKEFRONT AIR PARK, montrait Mouser et Snow se dirigeant vers l’entrée. Une autre image de Mouser, prise par ce qui devait être une caméra de surveillance de la circulation dans Armitage Avenue, au cours de la poursuite qui avait eu lieu après la mort d’Éric. La photo contenait beaucoup de bruit numérique, mais on reconnaissait distinctement Mouser.

	Luke sentit son estomac se révulser. Mouser avait-il un lien avec la mort de son père ? Et comment VifArgent pouvait-il avoir accès à ces caméras de surveillance ?

	Au document final était attachée la photo de l’homme mort à Houston. La photo était médiocre, l’éclat du soleil floutant l’image. Elle faisait l’effet d’avoir été prise dans un désert ; une longue bande de sable s’étirait derrière l’homme. Sur la photo, son père se tenait à côté de lui. Une main posée sur son épaule. Ils portaient tous deux un uniforme militaire et une arme à la ceinture. Près de son père, Drummond souriait, un bras passé autour de son cou.

	Le document en lui-même, émanant du département d’État, rapportait les états de service de l’homme qui s’appelait Allen Clifford. Il s’était retiré deux semaines après la mort du père de Luke.

	Il se pressa de retourner dans la cuisine. Drummond, qui se tenait la tête, était en train de s’asseoir.

	« Drummond !

	— Quoi ? »

	Un gémissement rauque, bas et douloureux.

	« Je suis vraiment désolé. Dites-moi comment couper l’alarme.

	— Ce n’est pas moi qui la contrôle. Elle est reliée au rez-de-chaussée. Quelqu’un essaye de forcer le système de sécurité. »

	Il se redressa d’un bond. « Nous avons de la compagnie, Luke. Vos ennemis ont dû remonter votre piste jusqu’ici. J’espère que vous êtes prêt à vous battre. »
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	Dix minutes plus tôt, Snow se présentait devant l’immeuble de VifArgent. Le portier se leva, la regarda à la fois par l’écran relié à la caméra sur rue et à travers la vitre à l’épreuve des balles.

	« Oui, je suis ici pour voir M. Drummond, du cabinet de gestion de risques VifArgent », dit Snow avec un petit sourire réservé.

	Le portier ne sembla pas le moins du monde attendri par son sourire. Il posa sur elle un regard pondéré et froid.

	« On ne reçoit pas les représentants de commerce, déclara-t-il par l’interphone.

	— Je ne vends rien. Je représente une société d’informatique qui a enregistré la marque VifArgent dans l’État de New York et j’essaye par tous les moyens d’entrer en contact avec VifArgent à cette adresse, mais rien ne fonctionne. »

	« Ça ne nous intéresse pas.

	Elle tapa du pied sur le trottoir et passa la main dans ses cheveux d’une blancheur de neige.

	— Eh bien, vous serez peut-être intéressé d’apprendre que mon client envisage de vous poursuivre pour exploitation frauduleuse d’un nom de marque. Et si vous ne me laissez pas entrer pour parler à un responsable, je serais obligée de convoquer la police et la presse pour expliquer que vous refusez d’accepter des documents légaux. »

	Le portier ne connaissait pas le nom du propriétaire de l’immeuble. Et, en son for intérieur, il pensait que la police n’en avait pas grand-chose à faire. Mais la femme faisait un scandale et l’une des principales missions de son boulot consistait à s’assurer que l’immeuble passe inaperçu aux yeux des habitants du quartier et de la police.

	Il désactiva les verrous électroniques de la porte et elle entra. Elle mit la main dans son sac et en tira une épaisse enveloppe. « Franchement, comment vos clients font-ils pour vous joindre ? »

	Le portier tendit la main vers le paquet dont l’extrémité explosa. La balle pénétra dans sa chair comme dans du carton et il tomba à la renverse sur le comptoir en granit.

	Elle repensa aux hommes en uniforme qui grouillaient dans la propriété où l’incendie faisait rage, la seule maison qu’elle eût connue, et elle fut contente de la mort de celui-ci. Elle marcha vers la porte d’entrée et fit entrer Mouser. Puis elle glissa une cale métallique sous le montant pour l’empêcher de se refermer. Ils traînèrent le cadavre du portier hors de vue.

	Ensuite, ils se ruèrent vers l’ascenseur. Elle alluma un scanner de code électronique, un petit PDA modifié que Sweet Bird leur avait donné pour débloquer l’ascenseur. Elle glissa la carte dans le lecteur, l’appareil testa des milliers de combinaisons pendant une trentaine de secondes puis trouva la bonne. Les portes se fermèrent. Elle appuya sur le bouton du dernier étage.

	L’ascenseur commença à monter. Au cinquième étage, il s’arrêta net.

	 

	On appela Sweet Bird dans son oreillette. « Compris », dit-il.

	Il se tourna vers ses acolytes. « Les frimeurs sont pris au piège. »

	Il n’avait aucune envie de passer sa journée à jouer au soldat ; il n’aimait pas mettre gratuitement ses hommes, ni lui-même, en danger. Mais il n’avait pas le choix.

	Ses cinq compagnons et lui sortirent de la fourgonnette en dissimulant leurs armes sous leurs manteaux. Le chauffeur engagea le véhicule dans la circulation et commença à faire des boucles autour de l’immeuble en attendant qu’on fasse appel à lui.

	La porte d’entrée grande ouverte était calée, Sweet Bird la dégagea d’un coup de pied et elle se referma.

	« Mets-toi sur le système informatique, ordonna-t-il à l’un de ses hommes, regarde si tu peux reprendre le contrôle de l’ascenseur ou si nous devons monter par l’escalier. » Soudain, deux hommes en uniforme déboulèrent par une porte au fond du petit hall, les armes à la main.

	La fusillade éclata à l’instant où Sweet Bird plongeait pour se mettre à couvert derrière le comptoir.

	 

	« Cherchez un bouton de remise en route d’urgence », dit Snow dans son micro.

	Le bruit de la fusillade au loin, cinq étages plus bas, s’arrêta subitement.

	Un long silence emplit la cage d’ascenseur tandis qu’elle attendait une réponse, espérant que Sweet Bird et sa troupe étaient toujours debout.

	« C’est bon », annonça Sweet Bird.

	Le mécanisme se remit alors en branle et ils reprirent leur ascension vers le dernier étage.

	« Si Luke ou ces salopards ont notre argent, on les tue dès qu’on a la main dessus.

	— Je m’occupe de l’étudiant, fit Snow. Il m’a blessée plus gravement que toi. Un coup de couteau ne vaut pas une balle. »

	 

	« Savez-vous qui a tué mon père ? Est-ce que c’était Mouser ?

	— Pas maintenant, Luke, bon sang. Tenez, prenez une arme. Il faut qu’on fiche le camp d’ici.

	— Dites à vos amis de l’autre côté de la caméra d’appeler la police si nous sommes en danger.

	— Ils sont loin d’ici. Ils ne peuvent rien pour nous.

	— Qu’est-ce que vous entendez par loin ?

	 

	— En Europe.

	— Pourquoi emmènent-ils Aubrey en Europe ? »

	Il se rappela tout à coup les explications que leur avait données Frankie Wu au sujet de leur itinéraire. New York. Paris.

	Drummond sortit un Glock 9 d’un placard de la cuisine et le fourra dans les mains de Luke. « Est-ce que vous savez tirer avec ça ?

	— Si j’ai le temps de viser.

	— Ne soyez pas perfectionniste. »

	Ils passèrent le coin menant au vestibule. Les portes de l’ascenseur étaient déjà ouvertes, Mouser leva son semi-automatique et ouvrit le feu. Le panneau en noyer situé derrière Luke explosa à quelques centimètres de sa tête. Tout en tirant pour se couvrir, Drummond l’entraîna par le bras.

	Ils se réfugièrent dans la cuisine. Le salon cossu – les canapés confortablement rembourrés, la table vitrée, les incroyables photos des souffrances injustifiables étalées aux murs – tout fut déchiré, brisé, couvert de poussière dans la fusillade.

	Drummond et Luke se mirent à l’abri derrière le comptoir de la cuisine. Quelques balles firent sauter des morceaux de granit de sa paroi.

	Puis ce fut le silence.

	Drummond désigna la porte au bout de la cuisine et fit signe qu’elle menait au toit. Il y avait trois ou quatre mètres à parcourir à découvert.

	Luke fit signe que non.

	« L’étudiant ! entendit-il Snow l’appeler. Tu as laissé des marques sur ma gorge avec les chaînes, et j’ai un trou dans l’épaule. »

	De nouveau le silence. Luke savait ce qu’il se passerait si elle posait ses mains blafardes sur lui. Elle le ferait payer en le tuant.

	Il regarda fixement Drummond, l’oreille tendue pour entendre des bruits de pas sur les éclats de verre. Mais il n’y avait pas un son. Le calme l’emplissait d’une terreur écrasante.

	Le silence s’éternisait.

	« Pas de voisins à appeler au secours, monsieur Drummond, lança Mouser. L’immeuble est bien vide. Nous avons des gens qui passent d’étage en étage, et il n’y a personne. Comment vous payez-vous un luxe pareil à New York ?

	— L’argent de ma famille. »

	Drummond mit la main dans un tiroir et s’empara d’un immense couteau.

	« Luke, comment vas-tu ? demanda Mouser.

	— Mieux que Snow », répondit Luke.

	Est-ce que tu as tué mon père ? Il avait envie de poser la question, mais les mots ne voulaient pas franchir ses lèvres.

	« Tu comptes pas pour moi, l’amadoua Mouser. Tu coopères, je te ramène chez ton beau-père. Tu ne coopères pas, je laisse ma copine s’occuper de toi, et tu ne seras pas à la fête. Pour le moment, tais-toi et laisse les grands parler. Monsieur Drummond ?

	— Quoi, connard ?

	— Dites-moi qui essaye de nous baiser. »

	Drummond ne répondit pas.

	« Vous m’aidez, je vous aide. »

	La voix de Mouser s’était rapprochée.

	« D’accord. Voilà le marché, dit Drummond. Vous partez et je ne vous tue pas. »

	Snow gardait le silence. Luke supposait que Snow progressait aussi, un sourire barrant son visage sous ses cheveux peroxydés. Il risqua un regard au coin du comptoir mais ne l’aperçut pas.

	« Je vais partir, mais avec Luke. J’ai besoin de lui.

	— C’est Éric qui vous a volé l’argent. Pas nous. Et Luke reste avec moi.

	— Vous êtes en infériorité numérique. Des caïds des gangs m’attendent dans le hall. On est tout en haut de l’immeuble. Vous n’avez nulle part où aller.

	— Sauf dans mes bras », ajouta Snow, qui donna l’impression de se trouver juste derrière le comptoir.

	Mouser reprit les négociations.

	« Éric a planqué la marchandise et vous alliez ramener son cul jusqu’ici. Je crois qu’Éric a donné notre argent à Luke et Aubrey.

	— Vous voulez savoir ce qu’Éric a fait de votre argent ? réagit Luke. Je sais exactement où il l’a planqué. Si vous nous tuez, vous ne le retrouverez jamais. »

	Le bluff était la seule solution. La peur était à deux doigts de le tétaniser. Mais il ne se laisserait pas dominer.

	Drummond lui fit un signe vers les escaliers. Pas question, se dit Luke, impossible. Mais ils n’avaient pas le choix.

	« Luke. Tu n’en as pas assez de courir ? » fit Mouser.

	Luke tendit la main vers Drummond, cinq doigts écartés, puis il désigna les marches vers le jardin sur toit. Il rouvrit les cinq doigts. Puis quatre. Un compte à rebours.

	Luke avait envie de tuer Mouser. Il sentait la haine et la rage qui écumaient en lui.

	Trois. Deux.

	« Tu n’as pas envie de revoir ton beau-père, Luke ? Vous avez beaucoup de choses à discuter, tous les deux.

	— Non, répondit Luke. Je vous laisse discuter ensemble. Entre traîtres. »

	Plus qu’un doigt élevé. Drummond articula silencieusement : « Contente-toi de courir. » Il n’y avait pas à contester. Il ne regarderait pas derrière lui.

	« Allons-y ! » fit Drummond.

	Il avait le couteau dans une main, le flingue dans l’autre.

	« C’est toi, le traître », rugit Mouser au moment où Luke bondissait vers l’escalier. Il s’attendait à une pluie de balles. Il se plia en deux, gravit les escaliers quatre à quatre et entendit des coups de feu, Mouser qui criait furieusement et Snow qui gémissait.

	Le toit. Il ouvrit la porte et Drummond arriva quelques secondes après, l’épaule en sang. Luke claqua la porte derrière eux et verrouilla. « Nous sommes coincés.

	— Faux. En bas. »

	Drummond grimaça à cause de la douleur.

	« C’est du suicide. »

	Des balles fracassaient le métal autour du verrou.

	Drummond prit Luke par le bras et l’écarta de la porte. Par-dessus le vacarme des balles contre la porte blindée, Luke entendait, des dizaines de mètres plus bas, le bourdonnement du trafic et les passants qui battaient la semelle sur le bitume.

	« Ne jamais se laisser prendre au piège, dit Drummond.

	— Nous sommes pris au piège. »

	Drummond dégagea du pied une couche de gravier près d’un casier métallique légèrement saillant qui ressemblait à un point d’accès destiné à la maintenance. Un verrouillage à code numérique assurait sa sécurité.

	« Nous n’aurons qu’une fenêtre de quinze secondes.

	— Qu’est-ce qu’on va faire, bon Dieu ?

	— S’ils ont des gens embusqués en bas, vous allez devoir vous servir de votre arme. Ne pensez pas à la peur, c’est normal. L’heure est venue de montrer que vous êtes bien le fils de votre père. »

	La trappe s’ouvrit et Drummond lui fit signe de s’y faufiler. Derrière eux, la porte menant au toit semblait sur le point de s’arracher de ses gonds.

	« Soyez discret. Pas un bruit. »

	Luke s’enfonça dans les ténèbres en se tortillant. Le passage étroit donnait sur la cage d’ascenseur. Un peu moins de trois mètres sous ses pieds, il distinguait le dessus de l’ascenseur lui-même. Et une autre trappe.

	Drummond avait sans doute l’intention de passer par l’ascenseur et de prendre Snow et Mouser à revers. Ils les surprendraient en arrivant dans leur dos. Mais dès que Mouser et Snow auraient défoncé la porte et qu’ils s’apercevraient que le toit était vide – une question de secondes –, ils comprendraient qu’ils avaient trouvé le moyen de rentrer dans l’immeuble. Et alors ils alerteraient les autres à l’intérieur.

	Drummond referma l’accès derrière lui et posa un doigt crasseux sur ses lèvres. À la faible lumière provenant des boutons de contrôle et de l’ascenseur sous eux, Luke eut l’impression de voir un vieux lion fatigué. Son épaule était maculée de sang.

	Ils l’avaient touché. Luke devait lui trouver un médecin.

	Grimaçant sous la douleur, Drummond composa un code sur le toit de l’ascenseur et le claquement sec d’un verrou qui tourne se fit bientôt entendre. Il appuya sur d’autres boutons, probablement pour neutraliser le détecteur d’armes et éviter que le mécanisme ne se bloque. Ils firent basculer la trappe de l’ascenseur, mais seulement de quelques centimètres. Luke commençait à l’ouvrir davantage lorsque Drummond le retint en l’empoignant par le bras. Puis il lui fit signe d’y aller.

	Par l’ouverture, son regard plongeant dans l’ascenseur, Luke distingua un PDA oscillant au bout d’un lecteur de cartes situé en bas du panneau de commande. Luke supposa que Snow et Mouser s’étaient servis d’un logiciel pour contourner la sécurité de l’immeuble.

	Il entendit la porte en haut de l’escalier s’ouvrir soudain, Mouser prévenant Snow de rester en retrait.

	Luke dégagea complètement la trappe et se coula dans l’ascenseur. S’ils l’entendaient…

	Snow et Mouser ne tarderaient pas à se rendre compte qu’il n’y avait personne là-haut et qu’ils avaient dû pénétrer dans l’immeuble. D’ici quelques secondes, ils se rueraient à l’intérieur et se précipiteraient vers l’ascenseur.

	Luke appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

	Rien ne se passa. Les portes restèrent grandes ouvertes ; l’ascenseur ne bougea pas.

	Au loin, il entendit Mouser crier à Snow qu’ils n’étaient plus là.

	Il pressa de nouveau le bouton. Rien. Il fit coulisser la carte magnétique dans le lecteur. Testa le bouton. Rien. L’ascenseur ne voulait pas faire son boulot.

	Ils avaient modifié le code. Pour bloquer Drummond et Luke. Il n’y avait pas d’issue.

	Luke étudia le lecteur. Il avait passé tellement de temps sur des ordinateurs avec ses recherches sur la Route des ténèbres. Est-ce qu’il serait capable de prendre celui-là en main ? Puisque le passe avait craqué le code original… il repassa la carte dans le lecteur. Le PDA relié à la carte par un cordon sembla se réveiller. Des séries de nombres se succédèrent sur l’écran.

	Il entendit des bruits de pas dans l’escalier. Sa respiration s’accéléra.

	Les combinaisons défilaient.

	Luke se mit dos à la paroi, afin de ne pas être visible depuis le vestibule. Ils ne pouvaient pas le voir, et lui non plus ne pouvait pas les voir. Des voix, à quelques mètres de lui.

	« Rien sur le toit, putain, pas de fenêtres cassées, aucun moyen de descendre, dit Mouser, comme s’il parlait à quelqu’un qui n’était pas là. Ça veut dire qu’ils sont toujours à l’intérieur, Sweet Bird. »

	L’ascenseur émit un son qui les trahit, les portes commencèrent à se fermer, lentement. Il entendit qu’on courait et juste avant qu’ils soient à l’abri, l’acier d’une arme s’immisça entre les panneaux. Serviable, la porte se rouvrit.

	La seule pensée présente à l’esprit de Luke, c’était que toute hésitation signerait sa mort. Il s’empara du canon avant qu’il ne pivote vers lui.

	Snow avança dans l’ascenseur en trébuchant. Elle se plaqua contre Luke tout en s’efforçant de reprendre le contrôle de son arme et de le viser au ventre. Par-dessus son épaule ensanglantée, dans les couloirs semés d’impacts de balles, il vit Mouser courir à toute allure, une arme braquée dans leur direction.

	Snow avait une force démentielle et elle le mordit au poignet en continuant de tourner la gueule du pistolet vers lui. Elle faisait écran entre Mouser et lui.

	Celui-ci, traversant le couloir à fond de train, lui cria : « Dégage ! »

	Toujours à la lutte avec Snow, Luke, du pied, appuya sur le bouton de fermeture des portes. Celles-ci se fermèrent avec un petit bruit feutré et l’ascenseur se mit à descendre. Luke se débattait contre Snow dont la bouche ruisselait de sang. Elle parvint à dégager l’arme et à la pivoter vers lui. Aucun endroit où se cacher. Il la repoussa et lui arracha l’arme des mains, puis il chancela et s’écrasa dans un coin de l’ascenseur.

	L’engin s’arrêta brusquement, le métal crissant contre le métal. Snow se jeta sur lui, ses mains cherchant le pistolet à tâtons, et il entendit à peine le son ténu, fuuut, lorsque le coup partit.

	Elle se plia en deux, du sang coulait à leurs pieds. Il était incapable de dire si c’était le sien. Ses yeux s’arrondirent et elle tomba à genoux.

	Drummond se laissa glisser par la trappe et se reçut à genoux.

	Luke lisait la peur dans les yeux de Snow et sa main se posa sur le trou dans sa poitrine, son poing se ferma, comme pour empêcher la vie de s’écouler entre ses doigts.

	Lorsqu’il se pencha sur elle, elle lui cracha au visage. Puis elle mourut.

	« Je… Je… » Luke n’arrivait plus à parler.

	« Elle t’aurait tué en riant, dit Drummond. Oublie. Voyons à quel étage nous sommes. »

	Il entendit Mouser, en haut, crier le nom de Snow.
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	Il fallut à Mouser une dizaine de secondes pour se rendre à l’évidence. Les deux enfoirés – le vieux et le chat aux neuf vies – étaient rentrés dans la cage d’ascenseur par le toit.

	Il ouvrit les portes en y employant toutes ses forces. Il lui fallut bander le moindre de ses muscles, mais il réussit à jeter un œil dans le puits ténébreux.

	Il entendit un coup de feu, vit Drummond se laisser tomber à l’intérieur de la cabine. La trappe se referma.

	« Snow ! » hurla-t-il dans le puits. Son cri résonna.

	Il aperçut les rails à l’intérieur du puits. Il bondit, s’appuya sur une barre métallique, chercha des prises. Et entreprit une descente vertigineuse dans un gouffre de plusieurs dizaines de mètres.

	 

	Septième étage. Ils se précipitèrent vers l’escalier. Tout l’étage était un immense espace vide. Des carrés de lumière douce inondaient le sol en ciment. Il n’y avait nulle part où se mettre à couvert.

	Ils dévalèrent rapidement les escaliers, sans un bruit. Plusieurs étages en contrebas, ils entendirent une porte claquer.

	« Merde », marmonna Drummond en s’appuyant contre Luke.

	À cause des blessures reçues à la tête et à l’épaule, il avait la voix pâteuse et la démarche mal assurée. « Ne laissez pas votre cœur vous guider. Restez calme. Prenez de la distance. Toujours.

	— Plus de conseils, fit Luke.

	— Au fait, mon chargeur est vide.

	— J’ai le revolver de Snow. »

	Ils arrivèrent au troisième étage. Un espace de stockage, sans le moindre occupant. Des cartons, des boîtes partout. Des meubles encore dans leur emballage en plastique – chaises, bureaux.

	Drummond tendit l’oreille.

	« Je les entends, ils arrivent. Ils doivent être dans l’escalier.

	— Alors on passe par les fenêtres. »

	Luke s’approcha des baies vitrées et jeta un coup d’œil en bas. D’un côté de l’immeuble, il y avait peu de circulation.

	Il ôta le plastique d’un bureau imposant, enroula le tuyau d’incendie par les ouvertures des tiroirs et projeta le tout à travers la fenêtre. La vitre vola en éclats et le bureau dégringola tandis que le tuyau se déroulait. Le bureau s’arrêta à trois mètres du trottoir, oscillant comme un pendule cassé contre l’immeuble.

	« Venez ! hurla Luke. Sur mon dos. »

	Ils n’avaient pas le temps de descendre chacun leur tour le long de la corde improvisée. Luke soutint le poids conséquent de Drummond sur ses épaules et il passa son corps dehors en s’agrippant au tuyau.
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	Les caméras situées dans la cuisine de Drummond avaient été détruites au cours de la fusillade avec Snow et Mouser, si bien que ceux qui regardaient – le chef, le Français à la cicatrice et Aubrey – durent se rabattre sur une vue satellite de l’immeuble. Ils avaient vu Drummond et Luke monter sur le toit, disparaître par une trappe, puis Mouser et Snow avaient fait une brève apparition avant de redescendre dans le bâtiment.

	Aubrey, horrifiée, poussait de petits gémissements.

	Les écrans d’ordinateur étaient installés dans un recoin de la soute, et Aubrey distinguait à peine ce qui se disait à cause du vrombissement des moteurs. Ils l’avaient droguée, d’abord pour qu’elle dorme, puis pour qu’elle parle, ou en tout cas c’est ce qu’elle supposait. Elle était allongée sur un lit de camp, les yeux fixés sur le plafond grisâtre, quand le chef était venu la chercher pour lui passer Luke au téléphone.

	Il était en vie. Mais le chef lui avait expliqué ce qu’elle devait dire et elle n’avait pas eu le choix. Ensuite, elle avait vu et entendu la fusillade dans la cuisine, et puis plus rien.

	Le chef avait écarté Aubrey de l’écran noir.

	« Il faut que vous aidiez Luke, dit-elle. S’il vous plaît. »

	Elle se sentait somnolente à cause des drogues.

	Le chef l’ignora. « Une réponse de l’équipe de sécurité ?

	— Aucune, répondit le Français à la cicatrice. Il faut croire que les tireurs au rez-de-chaussée les ont tués.

	— Drummond ?

	— Non plus, j’imagine qu’il est occupé.

	— Accédez au système informatique de l’immeuble. Nettoyez-le. Que pouvez-vous mettre à la place pour freiner l’ardeur de la police ?

	— Nous avons une histoire toute prête : l’immeuble est un prototype construit pour tester des technologies de sécurité. Nous allons effacer toutes les données et en réinstaller d’autres à cet effet.

	— Parfait. Faites simple. »

	Le Français se mit au travail.

	« Ça ne les aide pas ! » s’emporta Aubrey.

	Le chef posa son regard sur elle. « Je sais. Allez vous allonger. Nous atterrissons bientôt. »

	Une secousse ébranla le vieil avion-cargo et Aubrey regarda par-dessus son épaule. Sur l’écran, elle vit une vitre de l’immeuble éclater et un gros bureau jaillir d’une fenêtre du troisième étage.

	« Luke ? » fit Aubrey.
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	Le tuyau tenait bon, le bureau se balançait à trois bons mètres au-dessus du trottoir. Luke, l’empoignant fermement, se laissa glisser. Drummond était sec, tout en muscles, il pesait une tonne.

	Luke leva les yeux et vit un type tout maigre qui les regardait depuis la baie vitrée explosée. Il leva son fusil et plaça son œil devant le viseur d’un geste confiant. Il laissa cinq secondes passer et dit : « Vous m’avez facilité le travail. »

	Dans son dos, Drummond s’agita. Soudain, il ne sentit plus à l’arrière de son pantalon le poids du revolver de Snow et une détonation assourdissante retentit juste à côté de sa tête.

	Le type maigrelet bascula en arrière, sans que Luke pût voir s’il était mort ou pas. Il lâcha prise, Drummond et lui cognèrent le bureau suspendu de guingois, glissèrent, chutèrent dans le vide. Il sentit Drummond le serrer dans ses bras pour le protéger, absorber l’impact du choc contre le trottoir.

	Et le sol vint à leur rencontre. Luke sentit ses poumons se vider. Drummond gisait sous lui, aspirant de petites brassées d’air. Le champ de vision de Luke se déporta. Il vit le bureau osciller au-dessus de lui.

	Tire-toi.

	Luke se releva, avec l’impression qu’on lui avait arraché les muscles du corps avant de les remettre n’importe comment sous la peau. Il essaya de prendre Drummond par les épaules.

	« Peux pas… ma jambe… cassée… filez. » Sa voix sifflait.

	Hors de question de partir en laissant Drummond derrière lui. Luke aida le vieil homme à se relever. Le hurlement strident d’une sirène de police déchira le ronron de Manhattan en plein après-midi.

	Il attira Drummond contre lui et le porta tout en se dirigeant vers le coin de la rue. Il voulait mettre quelques immeubles entre les assassins et lui.

	« Mes clés, fit Drummond en désignant sa poche d’un geste.

	— Vous avez une voiture ?

	— Mes clés », répéta-t-il juste avant qu’un nouveau coup de feu éclate, le touchant dans le dos, à côté de la main avec laquelle Luke le soutenait.

	La balle pénétra sa colonne vertébrale et ses organes. L’impact faillit l’arracher des bras de Luke.

	La foule qui avait commencé à s’amasser autour d’eux se dispersa, une femme poussa un cri, des étudiants partirent en courant.

	Mais Luke ne s’arrêta pas. Il y avait un salon de thé à quelques mètres, il y fit irruption alors que la propriétaire ouvrait pour voir quel nouvel enfer se déchaînait dans le Village. Les gens penchés sur leur ordinateur détachèrent leurs yeux de l’écran, le souffle coupé ; l’employée derrière son comptoir fit entendre une série de petits cris.

	« Appelez les urgences ! lança Luke. S’il vous plaît. »

	Drummond ouvrit les yeux au prix d’un effort pénible. « Mes clés. Partez. Pas la police. »

	Il dévisagea Luke, et lorsque celui-ci se pencha sur lui, il saisit entre ses doigts la médaille de saint Michel qui pendait au-dessus de son visage. Puis il porta la main à sa poche et mourut.

	Mon Dieu, pensa Luke. Dans la poche, il trouva un trousseau de clés attaché à un décapsuleur. Il rafla les clés et l’arme de Snow, que Drummond serrait toujours dans sa main.

	Quand il prit le revolver dans sa main, tout le monde dans le salon de thé recula d’un air effrayé. Il s’arrêta un instant. Puis il arracha la médaille de saint Michel du cou de Drummond et la tint au creux de sa paume. Après quoi il passa derrière un comptoir et sortit par-derrière.

	Les clés. Une voiture. Drummond devait avoir une voiture. L’adresse d’un parking était imprimée au dos du décapsuleur. À quatre rues de là.

	Luke repartit à toute vitesse.
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	L’ultime balle de la longue carrière de Drummond avait touché Sweet Bird sous le menton et il était tombé à la renverse, un air stupéfait sur son visage émacié.

	Mouser avait ramassé le fusil près de son corps. Il n’avait pu tirer qu’une fois, et s’il avait eu de la chance, la balle aurait descendu à la fois Drummond et Luke.

	La confusion la plus totale ne tarderait pas à régner dans le building. Il fallait qu’il sorte. Sans avoir le temps de dire adieu à Snow. Il l’avait abandonnée dans l’ascenseur après un baiser. En jaillissant par la porte arrière de l’immeuble pour éviter la police et se mêler à la foule, il essaya de dissiper son émotion. Les complices de Sweet Bird étaient morts, ou ils avaient pris la fuite.

	Luke et Drummond l’avaient tuée. Il s’était vengé tout de suite de Drummond, mais Luke était toujours bien vivant, et il courait. Il sentit le besoin de vengeance de Snow l’envahir, comme si l’esprit de la jeune fille se diffusait dans le tréfonds de son être, se glissait sous sa peau. La passion qui était née en lui poussa son dernier souffle avant d’expirer. Il ne connaissait même pas son vrai nom.

	Il entra dans le salon de thé par la porte arrière ; il avait vu Luke y pénétrer. Le cadavre de Drummond gisait toujours sur le carrelage. Il le fouilla. Rien. Pas encore de flics. Dehors, dans la rue, une femme en tablier de serveuse parlait avec la police en désignant du doigt la devanture.

	Il repartit par où il était arrivé. La ruelle était déserte. Quel chemin Luke avait-il emprunté ? Et où irait-il ?

	Il se souvint du manifeste du jet d’Éric, il l’avait consulté à l’aéroport de Chicago : New York, puis Paris.

	Il partit en trombe dans la ruelle, le cœur débordant de haine contre Luke, et contre Henry, qui l’avait entraîné dans cette équipée insensée.

	 

	Le parking se déployait sur quatre étages et Luke remonta les allées en appuyant sur le bouton des clés jusqu’à ce que les lumières d’une berline Ford s’allument. Il ouvrit le coffre, où il trouva une mallette et un sac de voyage. Il s’empara de la mallette et la déposa sur le siège passager. La voiture avait encore une odeur de neuf ; le tableau de bord indiquait qu’elle n’avait pas roulé plus de cent kilomètres. Luke récupéra les papiers dans la boîte à gants. Elle avait été vendue à un certain James Morgan.

	Le pilote du jet, Frankie Wu, avait précisé qu’ils devaient se rendre à Paris. Il devait y avoir une raison pour qu’Éric fasse escale à New York. Peut-être pour y rencontrer Drummond et conclure un accord… avant de s’envoler pour Paris.

	Pourquoi ? Un dernier rendez-vous ? Drummond avait dit que les gens qui surveillaient leur entretien se dirigeaient vers Paris.

	L’œil vissé au rétroviseur, guettant le signe de la présence de Mouser, il s’engagea dans la circulation et s’éloigna de l’immeuble de VifArgent où régnait un branle-bas de combat. Dans son esprit ne cessait de repasser en boucle la balle qu’il avait tirée sur Snow. Qu’il en ait eu l’intention ou pas n’y changeait rien. Il l’avait tuée. Il avait mis un terme à la vie d’un être humain, même si c’était ses choix à elle qui avaient décidé de son sort.

	À un feu rouge, il ouvrit la mallette. Deux passeports canadiens, un pour Drummond, un pour lui. Aux noms de James Morgan et, pour Luke, Tom Morgan. La photo du passeport était une version modifiée de celle de son permis de conduire, habilement agrandie pour correspondre aux paramètres des passeports. Ils portaient les tampons d’entrée des États-Unis et des Bahamas. Ils lui paraissaient authentiques. Il compta l’argent liquide, environ deux mille dollars. Il trouva également des cartes de crédit au nom de Tom Morgan. La promesse de le cacher était réelle et aurait pris effet immédiatement. Et deux billets sous les mêmes faux noms, avec des sièges voisins, pour le vol de nuit de ce soir à destination de Paris.

	La voiture disposait d’un système GPS. Au feu suivant, il chargea l’itinéraire jusqu’à l’aéroport JFK.

	 

	Étendue sur son lit de camp, Aubrey entendit le Français à la cicatrice dire à son chef : « Nous captons un signal depuis la voiture de Drummond.

	— Il a réussi à s’en sortir ? » demanda le chef.

	La vidéo satellite de la rue avait semblé montrer que Drummond était touché.

	Une pause. « Je me demande où ils vont aller, dit le Français.

	— Suivez la voiture. Et trouvez-moi Henry Shawcross. Je veux savoir où il est, s’il est à bord d’un avion, d’un train.

	— Est-ce qu’on envoie quand même une équipe de nettoyage ? »

	Aubrey ferma les yeux pour faire semblant de dormir. Ça les inciterait peut-être à parler plus fort pour couvrir le boucan de l’avion.

	« Non. S’il y a des survivants, il faudra qu’ils se débrouillent, répondit le chef, et elle perçut la terrible amertume qui sourdait dans sa voix. Il faut savoir laisser les gens derrière soi.

	— Nous pourrions appeler la voiture, dit le Français. Si Luke est seul, il est sans doute mort de peur.

	— De toute évidence, nous allons devoir rebâtir la confiance avec le jeune M. Dantry, dit le chef. À vous de jouer, parlez-lui. »

	Aubrey sentit une ombre au-dessus d’elle. Elle ouvrit les yeux. Le chef la scrutait d’un air soucieux. « Comment Luke fait-il tout ça ?

	— Pardon ?

	— Il échappe à ces gens. Il nous retrouve. Il joue serré. Est-ce qu’il a été entraîné par Shawcross ?

	— Entraîné ? Il est diplômé en psychologie et vous lui avez filé la trouille. Si vous effrayez quelqu’un d’intelligent, il peut devenir dangereux.

	— Vous feriez mieux de me dire la vérité, Aubrey.

	— C’est la vérité, je le jure. (Elle humecta ses lèvres desséchées.) Lui et moi, on veut juste sortir de ce cauchemar et retrouver nos vies d’avant. S’il vous plaît. »

	L’homme se pencha sur elle. « Vous rentrerez chez vous quand vous nous aurez aidés. Ces cinquante millions dont Luke a parlé à Drummond. Où sont-ils ?

	— Je ne sais pas. Je ne veux rien avoir affaire avec cet argent. Je veux seulement rentrer chez moi.

	— Chez vous… J’espère que vous le pourrez. »
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	Henry aurait voulu être présent pour la capture de Luke – ou au moins dans la fourgonnette qui l’embarquerait à la sortie de l’immeuble de VifArgent. Mais un élément absolument essentiel au succès de Feu de l’enfer requérait son attention. Il aurait en outre souhaité tuer personnellement Drummond, si celui-ci se trouvait sur place. Mais il y avait des priorités. Il ne pouvait pas déléguer cette tâche.

	Au fronton de la devanture installée dans une rue tranquille du Queens était inscrit « Service à la carte ». Le récent changement de propriétaire ne se reflétait en rien. La société, basée à New York avec des branches dans quatorze grosses zones métropolitaines, gérait des contrats de nettoyage et de maintenance auprès d’institutions et d’entreprises. Le passé des employés était vérifié avant embauche. La société, qui existait depuis vingt ans, jouissait d’une belle réussite et était détenue par des fonds privés. L’homme infiltré avait été recruté sur la suggestion de Henry quatre mois plus tôt. Il avait passé sans encombre les contrôles car il n’avait pas de casier ; il ne s’était jamais fait prendre. Il ne coûtait pas cher à son employeur, lequel se félicitait de compter dans ses rangs quelqu’un d’intelligent et dur à la tâche.

	Henry entra dans le bâtiment et donna un faux nom. Son homme infiltré, qui occupait un poste de superviseur, l’attendait. Tous deux passèrent devant les autres superviseurs et des employés et se dirigèrent vers une réserve au fond de l’établissement.

	Là, l’homme ouvrit un carton. « Voyez par vous-même, dit-il en arabe.

	— En anglais, lui dit Henry. Il ne faudrait pas qu’on nous surprenne.

	— Très bien, répondit le superviseur dans un anglais teinté d’un léger accent. Comme vous me l’avez demandé. Vingt masques chirurgicaux.

	— Ce n’est pas inhabituel que les employés en portent ?

	— Non. Le nettoyage est parfois un sale métier. Ils ont un uniforme. J’en ai réuni vingt, dans les tailles que vous m’avez spécifiées. »

	Henry observa les uniformes. « Cette poche, là, elle est assez grande pour un pistolet ?

	— Oui, pour de nombreux modèles, je l’ai testée moi-même.

	— Et les cartes d’accès ?

	— Activées. J’ai dû un peu bidouiller les bases de données. Mais vous ne pouvez plus changer de personnel. Je n’arriverai pas à sortir de nouvelles identités en aussi peu de temps.

	— Je comprends. »

	Henry inspecta soigneusement les vingt cartes. Si elles avaient l’air vraies, c’est parce qu’elles l’étaient. Service à la carte venait d’ajouter, dans une base de données qui contenait les informations d’environ deux mille employés à travers tout le territoire, vingt employés qui n’avaient jamais été embauchés et n’avaient pas même passé d’entretien.

	« L’audit de la base de données s’est terminé hier. J’ai ajouté les références immédiatement après. Ça devrait tenir deux ou trois jours. J’espère que votre opération aura eu lieu d’ici là…

	— Ce n’est pas votre problème.

	— La société sera considérée comme partie prenante du projet, une fois l’attaque lancée.

	— Vous serez exfiltré et envoyé où bon vous semble. Allez à l’aéroport, au bureau du transport de marchandises de Travport. Ils vous feront sortir en douce du pays.

	— Compris. »

	Le superviseur et Henry refermèrent les cartons et les chargèrent dans la camionnette de Henry. Ensuite, celui-ci roula jusqu’à un bureau de Travport et expédia les cartons à Chicago.

	C’était l’avant-dernière étape avant de déclencher l’opération. Si seulement il avait pu avoir Luke sous la main, tout aurait été parfait.

	Son téléphone sonna et il décrocha, certain que de bonnes nouvelles l’attendaient.

	 

	Le téléphone de la voiture sonna au moment où Luke entrait dans le parking de l’aéroport. Il appuya sur le bouton pour prendre la communication. « Allô ?

	— Luke ? »

	Une voix d’homme avec un accent français, le même qui lui avait parlé au téléphone dans les locaux de VifArgent.

	« Oui.

	— Vous allez bien ?

	— Oui, mais Drummond est mort. Je suis désolé, je n’ai pas pu le sauver. Lui m’a sauvé la vie.

	— Nous le déplorons plus que vous ne pouvez l’imaginer. Mais sa vie a été bien remplie.

	— J’ai les cinquante millions de la Route des ténèbres. Je vous les échange contre des informations sur le passé de mon père, si et seulement si vous installez Aubrey dans un endroit où elle sera en sécurité.

	— Je ne comprends pas. Le passé de votre père ?

	— Drummond enquêtait sur l’un des terroristes, un homme qui se fait appeler Mouser. Je veux savoir si on le soupçonne d’avoir tué mon père.

	— Et pour vous ? »

	Une certitude étonnante l’envahit. « Je veux continuer à me battre contre ces gens. Travailler avec vous. »

	Un silence, puis : « Ce n’est pas votre combat, Luke.

	— Bien sûr que si. Je ne veux pas me cacher sous un faux nom quelque part en espérant que vous réduisiez à néant ce maudit réseau. C’est aussi mon combat.

	— Luke, vous avez vaillamment lutté. Assez pour quelqu’un qui ne devait être qu’un pion.

	— Vous êtes à Paris ? J’ai trouvé des billets pour le vol de ce soir. Drummond était censé m’emmener à Paris, non ?

	— Oui. Si nous étions d’accord pour dire que c’était le mieux à faire, mais…

	— Alors nous nous verrons bientôt. »

	Il raccrocha.
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	Le vol pour Paris était presque plein. Sa langue devint aussi rêche que du carton lorsqu’il présenta son faux passeport, mais les scanners de la compagnie aérienne ne sonnèrent pas l’alarme. Drummond avait acheté des billets en classe affaires. Les sièges, des demi-coques luxueuses en plastique et en acier, s’inclinaient sans empiéter sur l’espace du passager placé derrière soi. Il prit place contre le hublot et garda ses lunettes de soleil, ainsi que sa capuche rabattue.

	La place de Drummond, à côté de lui, resta inoccupée. Il poussa un soupir de soulagement. Sortant la médaille de Drummond de sa poche, il l’étudia. Une réplique exacte, au détail près.

	Elle te protégera, avait dit son père. Que voulait-il dire par là, exactement ? Luke avait toujours considéré ce pendentif comme une protection au sens métaphysique, une boussole morale ; mais maintenant, il se demandait si son père ne lui avait pas fait une promesse plus concrète. Il rangea la médaille de Drummond dans sa poche.

	Il dîna : salade, couscous à l’agneau et crème glacée. Puis il tira la couverture sous son menton et sombra dans un profond sommeil.

	Il se réveilla plusieurs heures plus tard, alors que les hôtesses terminaient de servir le petit déjeuner. La première chose qu’il vit par le hublot, ce fut le voile des nuages au-dessus de la campagne française. Il s’assit, se frotta les yeux sous ses lunettes noires.

	« Tu as bien dormi. Pas moi », dit Mouser.

	Luke cilla. Ce n’était pas possible. Pourtant Mouser était bel et bien assis à côté de lui.

	Et il lui adressait un sourire crispé qu’aurait pu arborer le diable en personne. Quelque part, ce rictus était encore pire qu’un coup de couteau.

	« Si tu fais un scandale, tu vas gâcher le vol de tout le monde. De la pire des manières. »

	Luke réussit à articuler : « Comment avez-vous fait ?

	— Nous avions tous les deux besoin d’aller à Paris. Le nombre de vols n’est pas infini. »

	Luke regarda derrière Mouser, qui occupait le siège au bord de l’allée. Aux deux places du milieu se trouvait un vieux couple apparemment en vacances. Derrière, il y avait deux hommes d’affaires, l’un endormi, l’autre immergé dans son ordinateur. Chacun dans son cocon de classe affaires.

	« Je ne vais pas te faire de mal, lui susurra Mouser.

	— Menteur. »

	Il repensa à Drummond se vidant de son sang. Au visage de son père lorsqu’il était monté dans l’avion.

	Est-ce que vous avez tué mon père ? Pourquoi vous suspecte-t-on, des années plus tard ? Ces pensées, comme tirées au lance-flammes, embrasèrent son esprit. Ses poings se fermèrent.

	Dans sa poche, il sentit la clé USB dissimulée dans le petit ballon de basket. La clé menant à l’argent.

	« Pourquoi est-ce que tu vas à Paris, Luke ? »

	Mouser but un peu de vin rouge avant de reposer le verre sur le plateau déplié devant lui. « Je suppose que tu avais besoin de vacances après toutes tes aventures. »

	Luke ne répondit pas. Il fallait qu’il lui échappe. Le pilote annonça qu’ils atterriraient dans vingt minutes.

	« Raconte-moi. Parce que si j’alerte une hôtesse sur le fait que, contrairement à moi, tu voyages sous un faux nom, tu courras un grand risque. Qu’est-ce qui mériterait que tu coures un risque pareil, je me le demande. Et je ne vois que l’argent. Éric voulait aller à Paris, lui aussi. Tu suis la piste, comme un limier. »

	Il faut que je l’immobilise, se dit Luke. Bats-toi ici et tire-toi sans te faire prendre.

	« Tu me donnes l’argent et je te laisse partir, proposa Mouser. Arrêtons de nous faire la guerre.

	— Hors de question.

	— Je ne t’en veux pas pour New York. C’est à Snow que j’en veux. Elle s’est précipitée sans réfléchir. »

	Son regard ne quittait pas Luke.

	« Moi, je vous en veux pour Drummond. Et… »

	Il s’interrompit.

	« Et quoi, siffla Mouser.

	— Est-ce que vous avez… »

	Il attendit qu’une hôtesse s’éloigne. « Est-ce que vous avez saboté un avion privé ? Parti de Washington pour la Caroline du Nord ? Il y a dix ans ? »

	Le silence s’abattit entre eux. Luke l’observait. Mouser ne se départit pas de son sourire tordu.

	« Non. Je ne connais rien aux avions et à leurs systèmes. »

	Luke le scruta. Il n’y croyait pas. La psychologie des terroristes montrait que les extrémistes n’aimaient pas admettre leurs lacunes. Ils se prenaient pour des singes savants. Un simple non aurait suffi. Et Luke n’avait pas mentionné le fait que les systèmes de l’avion avaient été touchés. Sa langue colla à son palais, incapable de bouger.

	Si la curiosité de Mouser avait été éveillée par sa question, il n’en montra rien. « Tu as posé ta question, à moi de poser la mienne. Où est l’argent ? »

	Il sortit le premier mensonge qui lui vint à l’esprit : « Éric l’a caché dans plusieurs comptes.

	— Donne-moi les numéros de ces comptes. »

	Luke colla son index contre sa tempe.

	« Je ne crois pas que tu aies mémorisé toute une série de numéros de comptes, murmura Mouser. Ils sont longs.

	— J’étais particulièrement motivé. Si vous me tuez, vous ne les aurez jamais. »

	Mouser le jaugea du regard. « Tu vas donner l’argent à quelqu’un à Paris. Pour récupérer Aubrey.

	— Oui. »

	Et pour que la Route des ténèbres n’obtienne pas cet argent. Il n’avait aucune intention de financer le terrorisme. Mais il se demanda s’il ne serait pas possible de transformer son rendez-vous en piège pour Mouser. Afin de le livrer à VifArgent. L’ébauche d’un plan se dessina dans son esprit.

	« Tu connais à peine cette femme. »

	Mouser planta son regard dans le sien. « Remarque, ajouta-t-il, je connaissais à peine Snow. À peine, ça suffit parfois. »

	Il garda le silence un instant. « Un gamin comme toi, étudiant, ce n’est pas la vie que tu veux. Donne-moi l’argent et tu seras libre. »

	Les pneus touchèrent le sol et l’avion de ligne roula sur la piste d’atterrissage.

	Que lui avait dit Henry, dans une autre vie à Austin, à propos de son travail ? Tu sais appâter le poisson. « Je vais rencontrer VifArgent, lui dit Luke. Ils peuvent vous faire bien plus de mal que moi. »

	Le capitaine annonçait qu’un bus les emmènerait au terminal. « Tu as passé un marché avec eux.

	— Non, mentit Luke. Ils veulent seulement l’argent. Voilà ce que je propose.

	— Quoi ?

	— Venez avec moi au rendez-vous. Vous pourrez capturer un des leurs et découvrir qui ils sont. Et Aubrey et moi, vous nous laissez tranquilles. Vous obtenez et l’argent, et vos ennemis.

	— Pourquoi m’aiderais-tu ?

	— Parce que je veux seulement que vous me foutiez la paix. Vous et VifArgent. Cette guerre ne concerne que vous. »

	Luke savait que s’il créait un scandale pour que Mouser soit arrêté à l’aéroport, il se ferait embarquer avec lui. Et il ne connaîtrait jamais la vérité.

	VifArgent surveillerait le moindre de ses gestes. Ils avaient des ressources. Ils auraient un temps d’avance et verraient Mouser arriver. Et ils le tueraient, songea Luke.

	« Que je t’aide à sauver ta copine, alors que tu viens de tuer la mienne. »

	Mouser avait parlé si bas que Luke eut du mal à l’entendre tandis que l’avion s’arrêtait et que tout le monde se levait pour rassembler ses affaires.

	« J’ai l’impression de faire un pacte avec le diable. »

	Moi aussi, songea Luke.
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	Paris. La dernière fois que Luke y était venu, il était étudiant. Il accompagnait son beau-père et sa mère à une conférence. À dix-neuf ans, il avait erré de par les rues, bienheureux et libre. Les librairies, les bars, les grands parcs, le Quartier latin à deux pas de Notre-Dame. Il avait adoré la ville, mais il n’y était pas revenu depuis.

	Pourtant, il espérait que sa connaissance de Paris, aussi sommaire soit-elle, le sauverait. Mouser ne semblait pas comprendre le français au-delà de « oui » et « non », ce qui pouvait constituer une planche de salut pour lui. Aucun d’entre eux n’avait de valise en plus de ses bagages à main, et après un contrôle de routine aux douanes, ils sortirent dans la grisaille maussade du matin, devant une file de taxis.

	Luke ouvrit son téléphone portable tandis qu’ils avançaient et reçut un message vocal : Rendez-vous à la tour Eiffel pour retrouver Aubrey une heure après l’atterrissage de votre avion. Mouser lui arracha le téléphone des mains et écouta à son tour le message.

	« Ils ne savent pas que je suis là, dit Mouser.

	— Non. »

	Mais au vu des moyens dont disposait VifArgent, le contraire ne le surprendrait pas. Que Mouser garde la surprise, lui.

	« La tour Eiffel. On se croirait dans un dépliant touristique. »

	Mouser marmonnait et grognait plus qu’il ne parlait. « Donne-moi ton téléphone.

	— Pourquoi ?

	— Je ne vais pas te laisser les appeler et les prévenir de ma présence. »

	Il avait pensé à envoyer par SMS les mots « Mouser » ou « À l’aide » au numéro qui l’avait appelé. Afin d’avertir VifArgent. Il hésita.

	« À la seconde où tu cherches à me doubler, je te tue, dit Mouser. Donne-moi ce téléphone. »

	Luke obéit.

	Mouser posa une poigne d’acier sur son épaule. « Viens. J’ai un moyen de locomotion. »

	La voiture était garée dans un parking souterrain au coin du terminal. Mouser récupéra les clés dans un petit bac accroché sous le pare-chocs. C’était une Mercedes rutilante, haut de gamme.

	Il ouvrit le coffre. Il contenait des sacs et des étuis. Certains d’entre eux, estampillés du logo d’un fabricant de clubs de golf, étaient longs et étroits. Luke supposa que ce n’étaient pas des clubs qu’ils dissimulaient aux regards. Des armes, plutôt. Quelqu’un avait constitué une armurerie pour Mouser avant de déposer la voiture à l’aéroport. Il avait donc des alliés en France.

	Le réseau n’était pas seulement américain : il était plus étendu qu’il ne le croyait. Lui ne s’était documenté que sur les extrémistes au sein des États-Unis, mais si ceux-ci étaient en contact avec des extrémistes sur toute la planète et qu’ils se coordonnaient… Cette idée était terrifiante.

	« Monte dans la voiture », dit Mouser.

	Luke obtempéra. Mouser ne se glissa pas derrière le volant ; il semblait étudier son téléphone. Comme s’il avait reçu un e-mail. Il tourna le dos à Luke. Trente secondes plus tard, il s’installa sur son siège, l’air en colère.

	Mouser sortit du parking en faisant hurler le moteur.
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	Mouser avait sorti l’un des étuis – marqué du logo d’un fabricant britannique de matériel de golf – et confié une oreillette à Luke en le prévenant : « J’entendrai tout ce que tu dis. Si tu t’en débarrasses, tu signes ton arrêt de mort.

	— Où serez-vous ?

	— Je surveillerai. Ne fous pas tout en l’air ou je te descends, argent ou pas. Joue-la en douceur, et Aubrey et toi, vous serez libres comme l’air. »

	Non, songea Luke, c’est toi qui vas tomber. Il tourna les talons et marcha vers la tour Eiffel. Lorsqu’il se retourna, Mouser était hors de vue. Il n’avait pas anticipé que Mouser pourrait écouter sa conversation. Ça accentuait encore les difficultés de son plan. Et s’il jetait l’oreillette par terre, il ne doutait pas de ce qui se passerait : Mouser l’abattrait, ainsi qu’Aubrey. Il fallait qu’il trouve un autre moyen d’avertir VifArgent.

	La base de la tour Eiffel était plus large et le parvis plus grand que dans son souvenir. Il vit des soldats français avec leurs fusils d’assaut déambuler en scrutant les visages des centaines de touristes et de visiteurs de la foule disséminée, guettant quelque chose d’inhabituel ou de menaçant. Un rayon de soleil perça la couche de nuage de cette fin de printemps.

	Son téléphone sonna. Il répondit.

	La voix d’Aubrey, effrayée. « Luke.

	— Est-ce que tu vas bien ?

	— Oui. Je vais te dire par où aller maintenant. »

	Elle raffermit sa voix. « Éloigne-toi de la Seine et de la tour Eiffel, va vers le demi-cercle où s’arrêtent les bus. Tu me verras. » Au loin il aperçut, par-delà les allées piétonnes et les massifs d’arbustes, une allée en arc de cercle, un bus à impériale garé, des touristes prenant des photos de la tour gigantesque sans même se donner la peine de descendre.

	« D’accord. »

	Dans son autre oreille, il entendit le souffle de la voix de Mouser. « Si tu les préviens, je te tue, même si je dois faire mon deuil des cinquante millions.

	— Oui », répondit Luke, s’adressant à la fois à Aubrey et à Mouser.

	Son piège redoutable se refermait sur lui. Il avait amené ce fou à leur rendez-vous. Son seul espoir était que les gens de VifArgent aient repéré cet invité de dernière minute. Si ce n’était pas le cas… alors il faudrait qu’il trouve quoi dire à ce rendez-vous sans leur livrer la clé USB, sans récupérer Aubrey, et en se débrouillant pour les mettre tous à l’abri.

	Il passa devant une mendiante, les mains tendues, qui lui demanda : « Speak english ? » et devant un type qui portait à la ceinture des répliques de la tour Eiffel qui crachotaient une ritournelle. Il regarda autour de lui pour voir si Mouser était toujours là.

	À sa droite, une autre allée menait à une petite boutique fermée et un terrain de jeux vide. Plus loin s’étirait un sentier plus large, une piste de jogging ; et au-delà se dressaient les façades d’hôtels particuliers dont l’un, d’après ses souvenirs de sa précédente visite, abritait l’ambassade tchèque. Mouser ne se cachait sans doute pas par là, il tourna donc son regard vers le demi-cercle, cherchant l’endroit où il s’était posté et essayant de repérer Aubrey parmi les dizaines de visages.

	 

	Mouser avait descendu la grande piste de jogging à l’ombre de la tour Eiffel, l’allée Léon-Bourgeois, après avoir envoyé Luke à son rendez-vous. L’allée n’était pas bondée ; quelques coureurs isolés du monde par leur iPod. Il observa le coin, cherchant le meilleur endroit où s’installer. À sa droite, des arbres ombrageaient l’allée et il y avait un terrain de jeux, ainsi qu’une boutique qui vendait des pâtisseries aux beaux jours. Il avança d’un pas déterminé, ce qui était toujours le camouflage le plus convaincant. Il se cacha derrière la boutique, prit appui sur un générateur électrique et grimpa sur le toit vert. Il n’y resterait pas longtemps sans se faire remarquer ; il suffisait à n’importe qui dans l’allée de lever les yeux pour le voir, mais les joggeurs étaient absorbés par leur course solitaire. C’était le problème aujourd’hui, se dit Mouser. Ils sont tous dans leur propre monde, ils oublient que la civilisation autour d’eux se transforme en enfer.

	Il sortit le fusil du sac de golf. Encore quelques minutes et son travail serait terminé. Il prit Luke dans sa ligne de mire.

	 

	Luke essayait de ne pas paniquer. Mais où était-elle ? Une nuée de touristes s’attroupait devant le bus, qui s’en alla pour être remplacé par un autre d’un rouge éclatant.

	« Speak english ? » lui demanda une autre femme.

	Il l’ignora et passa devant un groupe de vacanciers japonais. Et soudain il vit Aubrey, à quelques mètres de là, sur le bord du trottoir. Elle portait un imperméable et un gros chapeau sur son visage pâle aux traits tirés.

	Et près d’elle se tenait un homme qui se tourna et croisa son regard.

	Son père mort.

	Luke se figea. Les yeux écarquillés. Non. Cet homme était chauve ; son père avait des cheveux grisonnants. Mais les yeux. La bouche, pincée en une moue nerveuse. Le nez, droit et dur comme du fer.

	Il fixa Luke. Celui-ci se sentit perdu. L’espace autour de la tour se rétrécissait, la foule près de lui se fondait en un brouillard flou, le vacarme de Paris se réduisait à un bruit de fond, à un sifflement intense. Mouser dit quelque chose dans son oreillette, mais Luke ne discerna pas le moindre mot. Il n’arrivait plus à respirer, il avait les jambes en coton. Seule sa volonté lui permit de rester debout.

	Impossible. Et pourtant. Son père ne lui sourit pas, mais il ferma les yeux, comme s’il était conscient de la souffrance de Luke, comme s’il sentait la vague qui le submergeait, qu’il l’entendait et la comprenait. Dix ans. Dix ans de deuil, à pleurer ce père qui lui manquait, à ressentir son absence comme une déchirure en pleine poitrine et à serrer un morceau d’argent offert en guise de dernier cadeau avant son départ.

	Les mots de son père lors de leur séparation : « Tu me manqueras à chaque seconde. » Ils résonnaient en écho dans sa tête. Tout cela n’avait été qu’un mensonge, un mensonge monumental qui n’avait pas seulement exacerbé ses sentiments, mais l’avait poignardé en plein cœur. Un mensonge qui avait défait des vies.

	Son père en chair et en os. Ici. Il suffoqua sous le choc jusqu’à ce que sa poitrine commence à lui faire mal. Ses yeux se gonflèrent. Il fit deux pas pour courir vers lui… puis se rappela où il se trouvait. Pas uniquement dans la lumière grise d’un matin à Paris. Un terroriste avait son fusil braqué sur lui.

	Toute notion de plan, de tactique, disparut en lui. Son corps fut pris de tremblements.

	« Papa ? » dit-il, haletant, peinant à prononcer ce simple mot. Il ne pouvait plus continuer. Pourtant, il le fallait.

	« Quoi ? » fit Mouser dans son oreillette.

	Il ne pouvait pas laisser Mouser les prendre dans son filet. Il fallait qu’il réfléchisse. Malgré son émotion.

	« J’ai dit putain… Je ne la vois pas. »

	Des larmes coulaient sur son visage sans même qu’il en eût conscience. « Ils ne sont pas là. On devrait y aller. Je vous donnerai l’argent. S’il vous plaît, allons-y.

	— Je la vois. La femme avec qui tu étais à Chicago. Juste devant toi, avec un type chauve. Putain, merde ! Quel est le problème ? demanda Mouser d’une voix de basse menaçante.

	— C’est pas elle. »

	Il ne trouvait rien d’autre à répondre.

	« Luke. Ne te fous pas de ma gueule. »

	Peut-être qu’il ne reconnaîtra pas papa, se dit-il. Peut-être qu’il ne se souvient pas de tous ceux qu’il tue.

	Un homme qu’il ne connaissait pas s’arrêta près de lui et le prit par le bras.

	« Luke, tout va bien. »

	Il identifia la voix, c’était celle du Français à qui il avait parlé au téléphone.

	Luke voulut secouer la tête. « Faites-les partir. Je vous en prie, qu’ils s’en aillent.

	— Quoi ?

	— Un sniper, courez, tirez-vous de là ! »

	Luke bondit vers son père et Aubrey. « Aubrey, papa, courez ! Courez !

	— Papa ? siffla Mouser dans l’oreillette. À quel jeu tu… »

	Et il s’interrompit car les mots n’avaient plus d’importance.

	Une balle claqua et de la poussière se souleva aux pieds de Luke. Il s’arrêta net, faillit tomber. Un second tir retentit, et la panique s’empara de la foule qui approchait de la tour Eiffel.

	« Un sniper ! » hurla Luke.

	Un autre tir et les gens se dispersèrent en criant et en se cognant les uns dans les autres dans leur fuite. Il jeta un regard au Français – il traversait la pelouse vers l’endroit d’où venaient les tirs, une arme à la main, et soudain il s’écroula, la gorge en sang.

	Un groupe de touristes qui se dépêchait de retourner à son bus pour fuir la fusillade fit tomber Luke à terre. Ses lunettes de soleil s’écrasèrent au sol. On le piétina, sa main ne fut plus que douleur, des pieds écrasèrent son crâne, sa joue. Il se releva avec difficulté et vit son père et Aubrey entourés par trois hommes qui les tenaient en joue et les poussaient parmi les touristes affolés.

	C’était un piège.

	La Route des ténèbres voulait se débarrasser de ses ennemis, et ils étaient sur le point d’y parvenir. Luke avait livré VifArgent à Mouser – qui ne travaillait pas seul.

	« Papa ! » hurla-t-il.

	Il vit le groupe se frayer un chemin au pas de charge parmi les vacanciers en fuite, vers le demi-cercle où stationnait le bus. Luke se précipita pour les rattraper. Il se dégagea et aperçut son père et Aubrey qu’on poussait à l’arrière d’un van sur lequel était dessiné un logo en forme de gâteau, avec l’inscription TROIS PETITS GÂTEAUX.

	Les portes se refermèrent et le van démarra. Luke coupa par une pelouse et courut le long du large sentier bordé d’arbres tout en essayant de garder un œil sur le van.

	Celui-ci tourna brusquement à droite. Longeant l’allée, il fonçait directement sur lui. Le chauffeur le montrait du doigt. Ils venaient le chercher.

	Luke fit demi-tour et s’élança vers la tour Eiffel. En jetant un regard paniqué par-dessus son épaule, il discerna le visage concentré du chauffeur, les dents serrées, résolu à le pourchasser.

	Il n’avait nulle part où se cacher. Le van passa à côté de lui. La crosse d’un fusil passée par une fenêtre le frappa à l’arrière du crâne et il s’écroula. Le van s’immobilisa. Il entendit le hurlement strident des sirènes de police retentir dans l’air, au-delà des arbres, près de la tour Eiffel. Les agents de police armés évacuaient les touristes et cherchaient la source invisible des coups de feu. Coups de feu qui avaient cessé. Mouser avait disparu. Bien entendu. Ses amis pouvaient terminer le boulot.

	« À l’aide ! cria Luke. Aidez-moi ! »

	Mais, dans la panique, personne ne l’entendit.

	L’un des hommes sauta à bas du van, courut vers Luke en brandissant son arme et en lui ordonnant – en anglais – de monter. En un éclair, il vit Aubrey et son père plaqués au sol.

	Laisse ce salopard se rapprocher, pensa-t-il. Cette idée se présenta à lui avec l’éclat de l’évidence. Ces derniers jours avaient réveillé en lui un instinct sauvage longtemps endormi, comme si l’étudiant paisible qui surfait sur le Web, incapable d’imaginer que le danger pouvait exister, avait été taillé en pièces. Voir son père en vie le transformait, et transformait tout. Il refusait de le perdre encore.

	Il s’aplatit contre le sol. L’homme se jeta sur lui et Luke ajusta son attaque, faisant volte-face et lui assenant un coup de pied en ciseau. C’était un geste étrange, mais assez puissant et l’homme chancela. Luke lui balança un deuxième coup brutal à l’aine. L’homme poussa un grognement de douleur, se plia en deux. Sans hésiter, Luke en profita pour lui décocher un troisième coup en plein visage tout en lui arrachant le revolver des mains. L’arme tendue devant lui, il se précipita vers le van.

	L’un des hommes dans le véhicule braqua un pistolet sur lui. Alors il vit Aubrey se mettre à quatre pattes et tirer l’homme par le bras. Les portes se refermèrent et il entendit un coup de feu à l’intérieur.

	Il visa les pneus, tira trop haut, toucha le pare-chocs. Puis une foule en pleine débandade surgit et vint s’interposer entre le van et lui. Il ne se risqua pas à appuyer de nouveau sur la détente, préférant se rapprocher pour tenter de crever un pneu.

	Mais le van démarra en trombe et accéléra, fendant la foule en deux. À cause de la police française qui grouillait, il leur avait manqué du temps pour s’emparer de lui. Le van fonça en direction de l’avenue Charles-Floquet et disparut.

	Luke fourra le pistolet volé sous sa veste et se mit à courir. Son esprit tournait au quart de tour. Mouser. Il saurait où on les emmenait.

	Pour ce qu’il en savait, les tirs du sniper avaient cessé. Ce qui signifiait qu’il était trop risqué pour Mouser de rester en place. Il devait partir, et où allait-il courir sinon à la Mercedes ? S’il n’avait pu retrouver l’équipe de la Route des ténèbres dans le van après s’être servi de Luke comme appât, il avait fallu qu’il s’échappe au plus vite de cette cohue. Mais vu l’encombrement de la circulation dans l’immédiat, à cause des piétons et des bus qui fuyaient, et de la police qui bloquait les routes, la berline qu’ils avaient empruntée pour venir jusqu’à la tour Eiffel s’avérait une solution de repli peu pratique. Aucun sniper n’avait envie d’être pris au cœur d’un bouchon.

	Le métro parisien, lui, se trouvait tout près. Peut-être se trompait-il. Mais Mouser préférerait être en sécurité plutôt que de récupérer un objet, fût-il de valeur, tel qu’une voiture. Ainsi agissaient les terroristes. Il se dirigea vers le panneau indiquant la bouche de métro la plus proche.
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	Luke suivit le gros de la foule en déroute vers la station de métro du Champ-de-Mars, face à la tour Eiffel, et dévala l’escalier menant aux tunnels. Il y avait de longues files d’attente au guichet, aussi sauta-t-il par-dessus le tourniquet en s’excusant auprès de l’homme devant lui. Au milieu de la mêlée, personne ne sembla se soucier de sa fraude. C’était une station importante. Des panneaux de couleur indiquaient les diverses lignes, mais il aperçut ce qui ressemblait à la coupe en brosse de Mouser tourner dans un couloir. Il le suivit en jouant des coudes.

	C’était bien Mouser. Pratiquement sûr et certain. Il se dirigeait vers les quais de la station jaune, une ligne RER aux rames énormes dont la voie courait parallèlement à la Seine. La foule compacte se pressa encore davantage lorsqu’un train à deux étages entra en station. Des enfants criaient, les gens parlaient, le tapage était infernal. La fusillade était encore dans tous les esprits. Personne ne fit attention à Luke, on ne lui jeta même pas un regard. Il était la cause de tout cela et il se sentait aussi petit et anonyme qu’une fourmi.

	Il perdit Mouser de vue. Il appuya sur l’oreillette qu’il lui avait installée mais n’entendit rien. Son ennemi avait coupé la communication. Luke la jeta par terre. Il ne faudrait pas que Mouser la réactive et puisse l’épier.

	Luke se dressa sur la pointe des pieds et observa les dizaines de personnes entassées autour de lui en une bousculade insupportable. Merde. Alors, il vit Mouser. À dix mètres de lui sur sa gauche, il scrutait lui aussi la foule, sa tête se tournant peu à peu dans la direction de Luke.

	Dans la bagarre, il avait perdu les lunettes de soleil avec lesquelles il s’était camouflé dans l’avion. Il s’agenouilla, bousculant une jeune femme qui lui jeta au visage, en français, une bordée d’injures mettant en question son intelligence. Les pointes de ses cheveux étaient teintes en noir ; son petit ami, à côté d’elle, avait le crâne rasé. Il portait une paire de lunettes de soleil sur le crâne.

	Le vacarme d’un train se fit entendre. La foule se distendit de quelques centimètres.

	« Pas très discret comme méthode pour avoir les mains baladeuses », crut-il entendre dire le petit ami.

	Il ignora son commentaire et resta accroupi.

	Le train à deux étages s’immobilisa et les portes coulissèrent.

	Une vague de passagers le submergea. Luke prit une poignée de dollars de Drummond dans sa poche, les tendit au type et lui dit dans un mauvais français, en faisant des gestes pour s’expliquer : « J’aimerais acheter… (puis en anglais)… vos lunettes.

	— C’est quoi ton problème ? fit le type. Non. Je ne veux pas de tes dollars. »

	Mais sa copine éclata de rire et lui ôta les lunettes, qu’elle déposa sur le nez de Luke avant de prendre l’argent. « Voilà. Je les ai achetées pour rien dans la rue. Maintenant, je pourrai lui en acheter une douzaine avec des couleurs encore plus moches. »

	Son anglais était bon. Elle posa sur Luke un regard pensif, mesuré, comme si elle essayait de deviner les raisons de son étrange proposition.

	De derrière les verres teintés, Luke regarda Mouser se diriger vers un siège à l’étage du bas. Luke savait que s’il restait là, Mouser le verrait, lunettes ou pas. Il suivit donc les deux amoureux et monta quelques marches. Son cœur battait à tout rompre. Mouser pouvait descendre à n’importe quelle station et il le perdrait ; il lui était difficile de surveiller qui montait et descendait de voiture. Il resta près de l’escalier ; c’était son seul espoir. Si d’aventure Mouser s’approchait de l’escalier pour jeter un coup d’œil, il le repérerait. Et Luke mourrait.

	S’il me sème, comment retrouverai-je Aubrey et mon père ?

	Mon père. Ces deux mots explosèrent en sourdine dans sa poitrine. Les dix dernières années de sa vie avaient été une mascarade pure et simple. Son père était en vie.

	Maintenant qu’il avait du temps pour réfléchir, un violent accès de colère le saisissait. Pourquoi ? Pourquoi faire semblant de quitter sa femme et son fils – pourquoi les abandonner à un homme tel que Henry Shawcross ? Pourquoi laisser sa femme et son fils endurer un deuil terrible ? Et pourquoi se cacher derrière la mort de ses amis ?

	Luke s’était fait à l’idée qu’il ne connaissait pas le vrai Henry ; il était maintenant clair qu’il ne connaissait pas davantage son père. Il eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein abdomen. Il secoua la tête, comme pour écarter physiquement ces pensées de son esprit. Non. S’il se laissait aller, l’émotion le submergerait. La peine et les réponses à ses questions attendraient.

	Le train démarra, l’escalier était bondé.

	« Eh, le fou, tu profites toujours de mes lunettes de soleil ? » l’interpella le jeune homme dans un anglais passable.

	Apparemment, il avait décidé d’entrer dans le jeu de sa petite amie. « Tu voudras acheter un T-shirt après ? Un chouette pantalon ? »

	Sa copine gloussa.

	« Non. Mais j’ai besoin d’aide, répondit Luke. Vous avez entendu la fusillade ? »

	Le type leva les yeux en l’air. « On sortait de la station, tout le monde courait dans l’autre sens, on a dû rentrer. (Il haussa les épaules.) De la folie. La tour Eiffel sera encore là demain, on la reverra.

	— En quoi peut-on vous aider ? » demanda la fille.

	Luke comprit que c’était elle qui avait le pouvoir dans le couple.

	« Ma copine, elle est étudiante ici. Elle voit quelqu’un. Quelqu’un d’autre que moi. »

	Le train les balançait légèrement en prenant de la vitesse.

	« Ah », laissa tomber la fille. Le petit ami fronça les sourcils.

	« Il devait la retrouver à la tour Eiffel aujourd’hui. Elle n’est pas venue et maintenant je le suis.

	— Ah, la fusillade, c’est toi qui lui tirais dessus, plaisanta le jeune homme. La vengeance a du bon, c’est vrai.

	— Hum, non.

	— Et cet homme connaît votre visage, devina la fille.

	— Elle avait une photo de nous sur sa table de chevet. Je suis certain qu’il l’a vue. »

	Le mensonge venait tout seul tant il éprouvait un réel sentiment de trahison. Après tout, son père était le plus grand de tous les menteurs.

	« Mais il est dangereux. Un peu fou. Je veux apprendre où il vit. Il est en bas, dans la voiture, et je ne veux pas qu’il me remarque. »

	La fille leva un sourcil, amusée. « Et vous croyez que des lunettes en plastique vont l’empêcher de vous reconnaître ? »

	Elle murmura quelque chose en français, ouvrit le sac à dos de son ami et en sortit un bonnet. « Couvrez vos cheveux avec ça.

	— Ce n’est pas, comment vous dites… hygiénique », protesta son copain.

	Puis il dit quelque chose en français, à toute vitesse.

	« Tu as les cheveux propres. »

	Elle enfila le bonnet sur le crâne de Luke et rabattit les mèches sous les rebords. Puis elle prit une écharpe qui allait avec. Tous deux étaient rose et vert.

	« Je les ai faits pour mon copain, il ne les porte jamais.

	— Il ne les portera pas non plus, dit son petit ami, agacé.

	— Si, je les porterai. »

	Luke glissa quelques billets dans sa main. Sa gentillesse le bouleversait.

	Le doigt de la jeune fille s’attarda sur sa paume, mais elle se fit un devoir de poser fermement la main avec laquelle elle avait effleuré Luke contre la joue de son copain.

	« Et toi, mon amour, tu vas avoir un nouveau chapeau.

	— Un chapeau de cow-boy, dit son petit ami, ce qui la fit rire.

	— Où est le prochain arrêt ? » demanda Luke en se frottant les bras. Il ne tenait pas en place.

	« Pont-de-l’Alma, répondit le jeune homme. Ensuite, il y a Les Invalides, qui est plutôt un lieu de transit. »

	Autour d’eux, les gens discutaient, essentiellement en français et en anglais, à propos de la fusillade. La fille ne quittait toujours pas Luke des yeux et il se rendit compte qu’elle n’était pas dupe de son sourire de façade.

	« Vous devez beaucoup aimer cette fille pour lui pardonner, dit-elle.

	— Elle, oui, répondit Luke. Lui, je ne l’aime pas. »

	Le garçon s’esclaffa.

	Le train ralentit en approchant d’une station. Les gens poussèrent pour passer devant eux, pressés de descendre l’escalier et de se rapprocher de la sortie.

	« Vous descendez ici ? » leur demanda-t-il.

	Après un échange de regard, ils firent signe que non.

	Luke descendit de quelques marches en veillant à ne pas se montrer. Il aurait voulu leur demander de vérifier si Mouser quittait la rame, mais il y avait trop de monde. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’ils le ratent. Il scruta la voiture, balaya la foule du regard. Il distingua le crâne de Mouser. Il avait l’air de pianoter comme un fou sur son téléphone pour envoyer un message. Mais il ne se levait pas pour partir.

	Le train s’arrêta et les portes s’ouvrirent. Quelques personnes descendirent. Il en restait encore beaucoup. Presque personne ne monta.

	Mouser ne bougea pas de son siège. Il tournait le dos à Luke. L’arme pressée contre son flanc et dissimulée par sa veste pesait comme un haltère. Le train s’ébranla et quitta la station Pont-de l’Alma. Mouser se leva et entreprit de sortir de l’alcôve où il se trouvait. Il avait le sourire.

	Luke battit en retraite à l’étage. « Il va descendre à la prochaine station. Merci pour votre aide.

	— De rien, merci pour l’argent. »

	Le jeune homme serra la main de Luke, et celui-ci vit que dans ce geste sa copine avait repéré son pistolet. Sa bouche se referma et ses yeux s’arrondirent. Ils savaient qu’il y avait eu des coups de feu tirés à la tour Eiffel, et maintenant voilà qu’un homme leur demandait des lunettes de soleil et un bonnet pour se déguiser, un homme qui avait une arme coincée contre sa ceinture, sous sa veste.

	La peur qu’il lut dans ses yeux lui glaça le sang. Elle pouvait crier. Ou parler au premier policier qu’elle croiserait à la prochaine station.

	« S’il vous plaît. Je ne suis pas le méchant. Ce n’est pas moi. »

	Il ne voyait pas quoi dire d’autre.

	Elle n’avait pas l’air sûre de savoir comment réagir, son petit ami la regarda, conscient qu’entre eux se tramait quelque chose qui se passait de mots, et l’analysant mal. Soudain, il s’emporta. Il prit son amie par l’épaule et l’emmena à l’écart, près des portes. Elle lança un regard complètement terrorisé ; ses lèvres tremblaient.

	« Je ne suis pas le méchant », articula-t-il en silence.

	Les Invalides. Le train s’arrêta. De très nombreux passagers se dispersèrent dans la station, mais Luke se retint jusqu’à la dernière seconde pour vérifier si Mouser en faisait partie. Et cette fois il le vit se presser cinq mètres devant lui. Il descendit en dernier, laissant à Mouser quelques mètres d’avance. Les deux amoureux faisaient le tampon entre eux.

	Luke songea un instant à se cacher derrière les colonnes peintes en orange tape-à-l’œil mais il opta pour une filature rapprochée. Il continua à suivre le couple. La jeune femme sortit un téléphone de son sac à main et se mit à parler.

	En haut de l’escalier, Mouser jeta un coup d’œil en arrière. Son regard passa sur Luke, mais entre ses lunettes de soleil, son bonnet et son écharpe autour du cou et de la bouche, il ne le reconnut pas.

	Luke gravit l’escalier en se préparant mentalement à ce que Mouser l’attende en haut, mais non. Il avançait sur un tapis roulant le long duquel étaient exposées des œuvres d’art abstraites, toute son attention tournée sur son téléphone, à nouveau en train de composer un message, les yeux rivés sur l’écran. Une expression de colère empourprait son visage.

	Luke se rendit compte que le jeune couple n’était plus là. Peut-être avaient-ils changé pour une autre ligne.

	Mouser atteignit le bout du tapis roulant et sortit sans vérifier s’il était suivi. Luke regarda dans son dos et aperçut les deux jeunes gens du train.

	Ils parlaient à un policier.

	Il fallait qu’il se dépêche. Et si les flics l’arrêtaient avant qu’il ne sache où Mouser se rendait ? La panique le gagna. Il avait mis son père et Aubrey en danger, il fallait qu’il les tire de là.

	Il se précipita vers la sortie de la station et emprunta un escalator. Devant lui, de l’autre côté de grandes pelouses, se dressait l’hôtel des Invalides, monument au dôme argenté qui abritait le musée de l’histoire militaire française. À sa droite se trouvait un autre musée, celui d’Orsay, joyau plus récent parmi les édifices parisiens. Et autour de lui, d’autres pelouses, sur lesquelles les gens flânaient en profitant du soleil.

	À une quinzaine de mètres de là, une BMW noire se gara, la porte s’ouvrit et Mouser se glissa sur la banquette arrière. Luke se retourna ; il ne fallait pas que Mouser le voie lorsque la voiture se dirigerait vers lui.

	Il entendit le vrombissement du moteur et l’air sembla se solidifier dans ses poumons, il repartit vers l’escalator qui descendait dans la station Les Invalides.

	Le policier en sortait au même instant. Le regard posé sur lui.

	Pris au piège. Entre la police et Mouser. Il décida de ne pas bouger. La berline passa en trombe, sans freiner. Luke traversa dans son sillage.

	À l’arrière, il vit la brosse de Mouser. Au même moment, le conducteur tourna la tête pour lui dire quelque chose.

	Henry Shawcross. Son beau-père.

	Oh toi, mon salaud, pensa-t-il. Enfin, il constatait la trahison par lui-même : Mouser et Henry ensemble. Pas question qu’il les laisse s’échapper, pas question. Ses yeux cherchaient partout ; pas de borne de taxi en vue. Impossible de les suivre. Il s’élança en direction du musée d’Orsay, ventre à terre.

	Il regarda derrière lui. Le policier était sur ses talons. Il lui donnait la chasse. La jeune femme l’avait dénoncé.

	Il atteignit la borne du musée, héla un taxi en levant un bras en l’air et un chauffeur fit une queue-de-poisson aux autres voitures pour le rejoindre, ce qui lui valut une rafale de coups de klaxon. Luke sauta sur la banquette arrière.

	« Merci, roulez. Vite. La tour Eiffel. »

	Le chauffeur, un jeune homme environ du même âge que lui, hocha la tête et lança sa voiture dans la circulation. Devant le policier essoufflé, qui s’arrêta de courir.

	« La tour Eiffel, c’est bouché, trop de trafic, dit le chauffeur dans un anglais correct. Une fusillade…

	— D’accord », dit Luke. Il se fichait de là où il l’emmènerait. La BMW noire était partie. Comment retrouverait-il son père et Aubrey maintenant ?

	« Alors… au commissariat. »

	Le taxi n’arrêtait pas de le regarder dans le rétroviseur. « Vous échappez à un policier et maintenant vous voulez aller au commissariat.

	— Il m’a confondu avec quelqu’un d’autre. »

	Le chauffeur n’avait pas l’air de comprendre.

	« Attendez. »

	Drummond lui avait dit que Henry, son père et lui avaient tous travaillé pour le département d’État. Si VifArgent remplaçait le Club des experts, alors c’est de ce côté qu’il fallait qu’il se tourne.

	« Emmenez-moi à l’ambassade américaine.

	— Je dois appeler pour demander l’adresse. »

	Il ouvrit un téléphone et parla d’une voix de stentor dans une langue qui ressemblait à du russe.

	Luke s’affala sur la banquette. Le chauffeur enchaîna les virages en parlant dans son téléphone. Tendant la main vers le bouton de la radio, il la coupa.

	« L’ambassade est-elle loin ? »

	Le chauffeur raccrocha son téléphone et tourna brusquement dans une petite rue. Puis il pila et se retourna dans son siège. Il avait un petit revolver à la main, qu’il braquait sur Luke. Un petit bruit sourd, et Luke sentit quelque chose s’enfoncer dans son écharpe et se loger dans la laine au crochet. Il empoigna le revolver en se cognant la tête contre le plafond. Il parvint à tourner le petit revolver contre le chauffeur et à tirer.

	La fléchette se ficha dans la gorge de l’homme et il s’écroula contre son volant. La voiture partit de biais et s’écrasa contre une camionnette garée près du trottoir. Luke retira la fléchette de l’écharpe ; elle s’était prise dans son épaisseur. Le cadeau de la jeune femme, fait sur une impulsion, venait de le sauver.

	Mon Dieu, se dit Luke. Il m’attendait. Il a coupé la route à tout le monde pour s’assurer d’avoir la course. Il savait que j’étais à cette station de métro. Comment ?

	Le chauffeur respirait encore, mais de façon saccadée, par petites bouffées haletantes. Drogué.

	Luke passa la main sur la fléchette plantée dans son cou et ses doigts effleurèrent un collier de cuir. Il tira dessus et une petite médaille représentant un ange armé émergea de sous la chemise du chauffeur.

	Saint Michel. Comme lui, et comme Drummond.

	L’ange était-il le signe de reconnaissance de VifArgent ? Drummond portait cette médaille et faisait de toute évidence partie de cette organisation. Mais dans ce cas, pourquoi le chauffeur l’avait-il attaqué ?

	Luke ramassa le pistolet à fléchette et le téléphone que l’homme avait utilisé. De même, il récupéra son portefeuille. Puis il sortit de la voiture et partit en courant. Trois rues plus loin, il ouvrit le téléphone et jeta un œil au journal d’appel. Le numéro qu’il y vit lui était connu, il était gravé dans sa mémoire.

	Jane. Le maître d’œuvre de son enlèvement.

	Au diable VifArgent. Au diable la Route des ténèbres, au diable les cinquante millions. C’était cette femme qui avait orchestré ce chaos. Elle qui était responsable de l’échiquier infernal qu’était devenue sa vie, elle qui avait envoyé le taxi à ses trousses.

	Et si le chauffeur était membre de VifArgent, alors ce devait être un traître qui travaillait pour Jane.

	Ce serait l’erreur de trop, se dit Luke. Parce qu’elle vient de me donner le moyen de la retrouver.

	Le pion prend la reine, pensa-t-il en s’éloignant du taxi.

	 

	Luke savait qu’il lui fallait éviter tous les endroits équipés de caméra de surveillance – peut-être celles du métro avaient-elles aidé le chauffeur à le trouver à la sortie des Invalides. Il courut donc se réfugier dans une bibliothèque. Mais même là, une caméra surveillait l’entrée. Il pencha la tête, évita d’offrir son visage à son œil scrutateur.

	Il ouvrit le portefeuille du chauffeur. Une liasse de billets, un permis de conduire français, ainsi qu’une carte de couleur grise, sans photo. Semblable à un passe électronique.

	Maintenant, il n’avait plus qu’à trouver l’adresse où ce passe avait son utilité.

	Il s’assit devant un ordinateur. Il entra l’adresse Internet qu’il avait vue sur le portable d’Éric dans sa maison de famille : le point de rencontre des membres du réseau. Il se connecta au site de commentaires de téléspectateurs, s’identifia avec les données d’Éric. Elles étaient encore valides ; quelqu’un dans l’organisation se relâchait et avait oublié d’effacer son compte.

	À moins qu’ils ne fussent occupés par les préparatifs du projet Feu de l’enfer, quelle que soit l’horreur en vue, idée qui lui donna le frisson.

	Il lança ensuite un nouveau fil de discussion, un appel à l’aide : « Je dois trouver le propriétaire d’un téléphone portable. Immédiatement. Aidez-moi, SVP » Et il tapa le numéro de téléphone de Jane.

	Restait à attendre. Il cliqua sur un fil où se trouvait un lien vidéo et il découvrit avec effroi que la vidéo démarrait par un gros plan d’un type qu’il reconnut comme celui qui attendait Allen Clifford à Houston. La veste pourrie, les cicatrices sur les joues – Luke se rappela sa fuite par les ruelles obscures. L’homme ouvrait de grands yeux apeurés tandis qu’une lame de rasoir lui tranchait lentement la gorge.

	Luke ferma la vidéo avant que quelqu’un autour de lui ne remarque l’exécution. Il était sur le point de vomir. C’est ce qu’ils te feront s’ils t’attrapent. C’est ce qu’ils vont faire à Aubrey et papa.

	Il passa sur un site d’informations en anglais, où la fusillade de la tour Eiffel faisait la une. Pas de suspects pour le moment.

	Puis il retourna sur le forum de la Route des ténèbres, plein d’espoir malgré lui. Une réponse l’attendait. « J’ai l’info dont vous avez besoin. Qu’avez-vous à échanger ? »

	Il eut une inspiration et élabora un mensonge qu’il croyait à même de séduire son interlocuteur : « Des comptes en banque bien propres, déjà établis, parfaits pour blanchir de l’argent. »

	Il attendit. Cela prit une heure, durant laquelle il dut réprimer son impatience. « D’accord », lui répondit-on finalement en message privé sur le compte d’Éric. Le téléphone était enregistré au nom de Jane Mornay, qui possédait une adresse à Paris, rue de l’Abbé-Grégoire, près de Saint-Germain-des-Prés. Il se déconnecta sans poster les numéros de compte promis. Trahir l’homme qui lui avait retrouvé le propriétaire du téléphone signifiait probablement que le compte serait invalidé et qu’il ne pourrait plus utiliser les ressources du site, mais ça n’avait pas d’importance. Il aurait la femme de l’ombre qui avait provoqué toutes ses misères, celle qui lui avait volé sa vie.

	Et il se rapprocherait de la vérité concernant son père, sa vie, l’opération Feu de l’enfer. Il croyait Jane au cœur de tous ces événements, main invisible qu’il allait attirer en pleine lumière.

	Il sortit de la bibliothèque en mettant sa main en visière devant son visage. Il voulait se protéger des caméras, de tous ces yeux chargés de le surveiller.
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	Mouser poussa Aubrey et Warren Dantry et les fit tomber du van, aux pieds de Henry Shawcross. Le sol tassé de la vieille et vaste grange sentait le cheval et le foin. Aubrey cligna des yeux. Des rais de lumière jaune s’étiraient sur le sol de terre brune. Une BMW était garée derrière Henry. Elle essaya de se faire toute petite et se recroquevilla. Un des hommes l’avait frappée après qu’elle l’eut empêché d’ajuster son tir sur Luke et l’avait tenue en joue pour obliger Warren Dantry à rester tranquille. Elle leva les yeux vers Mouser, Henry et les deux malfrats qui étaient restés. Elle se rendit compte que personne ne faisait attention à elle. Tous regardaient l’autre prisonnier.

	Warren Dantry roula sur le dos tandis que Henry le fixait.

	« Vous reconnaissez… commença Mouser, mais Henry leva une main pour le faire taire.

	— Tu étais dans l’avion, Warren. Tu n’existes pas, dit Henry.

	— Salut, l’Infâme », répondit Warren.

	Mouser vit les mains de Henry se mettre à trembler et ses poings se fermer.

	« Luke a encore filé, fit remarquer Mouser. Ce n’est pas un amateur, je n’y crois pas. Je me demande s’il ne travaillait pas pour son père depuis le début. Vous vous êtes fait rouler comme le plus grand idiot de la planète, Henry.

	— Non, répondit celui-ci. Non, non. Impossible.

	— Non à quoi ? fit Warren. Non, je ne suis pas en vie, ou non, Luke ne t’a pas botté le cul ?

	— Laissez-nous, ordonna Henry. Je veux parler au mort-vivant seul à seul.

	— Non, dit Mouser. Vous vous aveuglez, Henry. Votre affection pour votre beau-fils vous empêche d’y voir clair. C’est terminé. Vous êtes incapable de prendre des décisions. Vous avez mis en danger notre argent, notre réseau, et notre grand projet. C’est moi qui commande, maintenant. »

	Henry lui jeta un regard noir. « Non, hors de question.

	— Bon sang, Henry, tu n’es pas capable de gérer quoi que ce soit ! s’exclama Warren Dantry. Même quand tu es censé être le type le plus intelligent du lot.

	— Tais-toi, tais-toi, tais-toi, tu es mort. »

	Il essayait de garder une voix ferme, mais tout le monde percevait la rage meurtrière qui l’animait.

	« Les scientifiques doivent prendre en compte les preuves quand elles sont sous leurs yeux », rétorqua Warren.

	Henry prit sans ménagement Warren sous les épaules et le traîna, attaché, impuissant, dans une pièce inoccupée à l’écart de l’espace principal. Puis il claqua la porte dans son dos et poussa Warren par terre.

	« Qu’est-ce que VifArgent ? demanda Henry.

	— C’est ton arrêt de mort, dit Warren. Contrairement à la mienne, la tienne sera bien réelle. »

	Henry dévisagea Warren. « J’ignore qui est à l’origine de tout ça, mais ils ont dû te payer une fortune pour que tu abandonnes ta femme et ton fils. J’aurais pu me régaler à tes funérailles, sauf que je voyais les souffrances endurées par Barbara et Luke. Je ne pense pas que tu y aies réfléchi. »

	Il s’agenouilla près de Warren. « Tu crois que j’ai perdu ? C’est toi qui as perdu, pauvre con. Tu as perdu les dix dernières années.

	— Tu as pris ma vie parce que tu étais incapable d’en construire une.

	— J’ai adoré mon mariage avec Barbara, j’ai adoré élever Luke. Et j’étais plus doué que toi pour ça.

	— Je t’en prie. Tu as tout détruit. Barbara savait qui tu étais, ce que tu devenais. »

	Henry vacilla.

	« Je suppose qu’elle t’a mis face à tes activités illicites ce jour-là, alors que vous étiez en voiture. Je la connaissais mieux que quiconque. Elle n’a pas pu contenir son indignation. Elle t’en a parlé, pas vrai ? »

	Je sais qui tu es vraiment, Henry. Tu ne t’en tireras pas avec des mensonges. Les mots de Barbara, chargés de venin. Et lui, essayant d’expliquer, de la convaincre qu’elle se trompait. Saisissant le volant, la suppliant de se ranger. Je veux que tu quittes la maison, Henry, que tu sortes de notre vie. Pour toujours. La voiture soudain hors de contrôle, la rambarde heurtée qui cédait, la voiture partant en tonneaux.

	« Et tu l’as tuée.

	— C’était un accident. Rien qu’un stupide accident.

	— Il n’y a pas d’accident avec toi, Henry. Tu es la peste noire incarnée, en vilain costume. »

	Henry lui envoya un coup de pied dans le ventre. Brutal. « Ta gueule. » Puis il le frappa au visage. Du sang gicla de la bouche de Warren et un bout de dent rebondit par terre. Se penchant, Henry l’attrapa par les cheveux et commença à lui marteler la tête contre le sol.

	« Tu es mort, mort, et je vais te faire mourir encore, hurlait Henry.

	— Lâchez-le. »

	Mouser se tenait dans l’encadrement de la porte, un bras serrant le cou d’Aubrey. Il avait une arme braquée sur Henry.

	« Je vous ai dit de nous laisser seuls, dit Henry.

	— On a besoin de lui vivant. (Mouser guida Aubrey vers une chaise dans un coin.) Pour obtenir des informations, ou une rançon.

	— Non. Il doit mourir, tout de suite.

	— Qu’il meure encore ? »

	Mouser appuya la gueule du canon entre le nez et la lèvre supérieure de Henry. « Soyez raisonnable, on a besoin de lui. »

	Henry balaya le pistolet d’un revers de la main.

	« Pourquoi ? Je peux vous dire à quoi ressemble VifArgent si cet enfoiré est derrière tout ça. C’est une bande de crânes d’œuf, avec quelques gros bras, qui réfléchit aux menaces à venir et les combat sans avoir à se soumettre aux lois. Exactement comme le Club des experts. Il me l’a pris, il m’a volé toute la gloire. »

	Warren cracha un autre morceau de dent entaché de sang. « VifArgent va bien au-delà du Club des experts. De la même façon que Luke est davantage un homme que toi.

	— Vous, fit Mouser à Warren. Qu’est-ce que vous savez sur nous ? De précis. »

	Warren hésita et Mouser tourna son arme vers Aubrey. « Parlez ou je la tue.

	— Vous nous tuerez de toute façon. »

	Warren tourna son regard vers Aubrey d’un air affligé. « Je suis désolé, Aubrey, mais c’est la vérité.

	— Je sais. »

	Aubrey ferma les yeux. Comme si elle attendait la balle qui mettrait un terme à son cauchemar.

	« Mais si vous avez désespérément besoin de cet argent après lequel vous courez, reprit Warren, je crois que vous feriez mieux de ne pas la tuer. Luke pourrait encore être d’accord pour faire un échange. »

	Mouser soupesa sa proposition. « Oh, j’ai envie de la descendre. Très envie. Tout simplement parce que Luke a tué mon amie. »

	Mouser pinça le sein d’Aubrey jusqu’à ce qu’elle se torde de douleur sur elle-même. Puis il lui déposa un baiser rude et furieux sur la joue tandis qu’elle essayait de détourner la tête. Alors il braqua de nouveau le pistolet vers Warren.

	« Vous travaillez pour la Bête, pas vrai ?

	— La Bête ?

	— Le gouvernement des États-Unis.

	— Je ne travaille pas pour le gouvernement. Plus maintenant. »

	Warren plissa les yeux. Il ajouta comme s’il s’agissait d’un signe de supériorité morale : « Je veux dire, Henry prend l’argent du gouvernement dans son think tank. Pas moi.

	— Comment êtes-vous en vie ? demanda Mouser.

	— C’est tout ce qui vous préoccupe ? ironisa Warren.

	— Répondez-moi. Vous auriez dû mourir dans cet avion.

	— J’ai raté le vol. »

	Mouser passa sa langue sur sa lèvre supérieure. « Ces deux types dehors. En Bosnie, ils avaient l’habitude de violer en groupe les femmes des péquenots quand ils n’obtenaient pas de réponses. Ils adoreraient passer quelques heures avec Aubrey.

	— Je ne suis pas monté dans l’avion. À la dernière minute.

	— Pourquoi ?

	— J’ai reçu un appel juste avant que l’avion décolle. Une proposition de travail à laquelle je devais réfléchir immédiatement, et seul. J’ai dit à mes amis que je les rejoindrai plus tard. Et lorsque l’avion s’est écrasé, j’ai compris que ce n’était pas un accident. Mes nouveaux employeurs ont jugé qu’il valait mieux me cacher. Pour moi, et pour ma famille. Afin qu’ils ne constituent pas une cible.

	— Vous êtes un vrai salaud, intervint Aubrey, vous n’avez pas de cœur. Luke vous adorait. Vous ne méritez pas son amour.

	— Pour protéger Luke, il fallait que mes ennemis me croient mort. Jusqu’à maintenant. (Warren se tourna vers Henry.) Tu as essayé de faire en sorte qu’il te ressemble. Tu as échoué.

	— Taisez-vous, lui ordonna Mouser. Vous dites que vous n’êtes pas en cheville avec la Bête. Mais il n’y a que la Bête qui puisse monter un groupe avec autant de moyens.

	— La Route des ténèbres est une armée, et pourtant vous ne faites pas partie du gouvernement, répondit Warren. Nous sommes les deux faces d’une même pièce. »

	Mouser fronça les sourcils.

	« Vous ne travaillez pas pour un État, nous non plus, précisa Warren. Bienvenue dans la guerre du futur.

	— Quoi, vous êtes une bande de miliciens internationaux fortunés ? Soyons sérieux.

	— Nous n’avons pas à suivre les lois. Tout comme vous. Un peu effrayant pour vous, non, un adversaire qui joue avec les mêmes armes ?

	— Tais-toi, Warren. »

	Henry semblait avoir repris son sang-froid, il était plus calme. Il se tourna vers Mouser. « Il ne nous dira rien de concret. Peut-être si Luke était menacé. Mais il ne parlera pas. À moins qu’on ne le brise par la torture. »

	Mouser colla son visage contre celui de Warren et cria : « Qu’est-ce que vous savez à propos de Feu de l’enfer ?

	— Vous n’arriverez pas à réaliser votre grande opération, fit Warren.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question. »

	Warren se tut.

	« Vous ressemblez beaucoup à votre fils, fit observer Mouser.

	— Merci, répondit Warren.

	— En fait, je veux dire que vous êtes trop stupide pour remarquer quand vous avez de sérieux ennuis. Il a eu de la chance. La vôtre est en train de s’épuiser.

	— Si vous le tuez, vous n’aurez jamais l’argent.

	— Vous voyez, le problème de Henry, c’est qu’il prend ses espoirs pour la réalité. Je pense que nous devrions trouver quelqu’un dans la banque d’Éric et lui faire pirater le système pour qu’il nous dise où est planqué l’argent. C’est bien plus simple que d’essayer de trouver Luke, qui ne sait peut-être même pas où se trouvent ces cinquante millions.

	— Luke n’en sait rien. »

	Aubrey avait pratiquement craché ses mots à l’intention de Mouser.

	« Vous feriez mieux de ne pas perdre votre temps à le poursuivre. Éric était trop intelligent pour vous. Vous l’avez tué de sang-froid mais il a fait en sorte que vous ne retrouviez jamais l’argent. Il l’a trop bien caché. »

	Mouser la frappa à la poitrine et elle tomba par terre, le souffle court. Il se retourna vers Warren. « Où va aller votre fils ?

	— Son seul choix est de se rendre à la police.

	— Je ne crois pas qu’il le fera, dit Mouser. Je pense qu’il va rechercher l’aide de VifArgent. Ce sont eux qui nous intéressent, ainsi qu’une autre personne. Une Anglaise qui se fait appeler Jane.

	— Je ne connais pas de Jane, dit Warren.

	— Je pense que si. Elle nous a montés les uns contre les autres. C’est elle qui est responsable de la mort de votre homme à Houston et qui a essayé de nous voler l’argent. Ça nous fait un ennemi en commun. »

	Warren le fixa en silence, lèvres closes.

	« Vous ne la connaissez pas ? fit Mouser.

	— Non. Aucune idée de qui elle est.

	— Il se peut que vous la connaissiez sous un autre nom. Peut-être était-ce seulement un pseudonyme pour les enlèvements. Je me demande si vous aussi, elle ne vous aurait pas entubé. »

	Warren garda le silence, mais Aubrey crut voir passer sur son visage un éclair de compréhension furtif et douloureux.

	« Votre fils travaille-t-il pour vous ? Espionnait-il pour le compte de VifArgent ? » demanda Mouser.

	Warren prit la mesure de l’électricité qui régnait dans la pièce. « Oui. Oui, Luke travaille pour VifArgent.

	— Bon Dieu, il ment pour que j’aie l’air d’un idiot, protesta Henry.

	— Vous y arrivez parfaitement bien tout seul, répliqua Mouser. Je ne suis pas dupe du fait que cet homme veut vous dépouiller de votre pouvoir.

	— Je veux le voir dépouillé de sa vie, renchérit Warren.

	— Mais je ne suis pas dupe non plus d’un fait que vous semblez vouloir ignorer tous les deux. Le catalyseur de toute cette situation n’est autre que Luke. C’est lui et personne d’autre qui a un lien à la fois avec la Route des ténèbres et VifArgent. Cette salope de Jane le savait. Elle ne fait pas partie de notre réseau. Je pense donc qu’elle connaît l’existence de VifArgent. »

	Mouser croisa les bras.

	Henry et Warren échangèrent un regard.

	Mouser alla vers le bureau et ouvrit l’ordinateur. « J’ai laissé ouvert le compte d’Éric sur le site du réseau, histoire de voir s’il repasserait par là. Quelqu’un y a eu accès alors qu’Éric était déjà mort, et je me suis dit qu’il devait s’agir de Luke ou d’Aubrey. Quelqu’un utilisant le compte d’Éric vient de lancer une demande pour connaître le propriétaire d’un téléphone.

	— Luke cherche quelqu’un, dit Henry. Où est-il ? Pouvez-vous savoir d’où il s’est connecté ? »

	Mouser scrutait l’écran. « Il a reçu une promesse de réponse de la part d’un des membres. Contactez cet homme, Henry. Dites-lui de nous donner les informations concernant ce téléphone, mais avant de les donner à Luke. Je veux savoir où ils sont, et qui habite à cette adresse. Je pense que Luke va s’y rendre.

	— Vous voulez monter un piège, fit Henry. Laissez-moi y aller, laissez-moi lui parler.

	— Non. Plus qu’un piège. C’est terminé, Henry. Il y a d’autres moyens de récupérer notre argent. »

	Mouser jeta un coup d’œil à Aubrey. « Elle était sa petite amie. Elle peut nous faire rentrer dans cette banque. Elle connaît les amis d’Éric sur place, ses collègues. Nous pouvons y pénétrer pour découvrir où il a expédié l’argent. »

	La réponse du hacker arriva rapidement, Mouser lut à voix haute : « Enregistré au nom de Jane Mornay, rue de l’Abbé-Grégoire.

	— Envoyez-moi là-bas, je vais lui parler.

	— Grandissez un peu. Vous ne pouvez pas tout avoir. Votre maman ne vous a jamais appris ça ? lâcha Mouser en composant un numéro sur son téléphone. J’ai d’autres amis ici, Henry, des gens avec qui j’ai déjà échangé des informations par le passé. Il est temps de sortir la grosse artillerie. Ensuite, nous rentrons à la maison et nous lâchons les chiens. Immédiatement. L’argent n’est pas plus important que notre mission. Nous pourrons obtenir plus d’argent pour financer notre organisation.

	— Non, répliqua Henry, vous ne savez pas qui sont nos financiers. Ils nous tueront s’ils apprennent que nous avons perdu les cinquante millions.

	— Pas nous. Vous. »

	Henry resta bouche bée.

	« Je sais très bien qui nous a confié cette somme, reprit Mouser. Vous croyiez vraiment que je n’allais pas vérifier qui vous étiez lorsque vous m’avez approché à propos de la Route des ténèbres, espèce d’abruti ? Moi aussi, j’ai des relations, Henry. Quand je lui ferai part de votre incompétence, de votre manque de concentration, le prince nous consentira une nouvelle avance. Il a plein d’argent et il est prêt à en dépenser beaucoup pour nous financer dans les années à venir. Et si vous n’êtes pas d’accord, je vous abats. Je prends les commandes. Protestez et je vous tue.

	— Qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda Henry, d’une voix fébrile.

	— Une pierre, deux coups », conclut Mouser.
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	Le calme régnait rue de l’Abbé-Grégoire lorsque Luke se servit du passe électronique du chauffeur de taxi pour pénétrer dans l’immeuble.

	L’antre du lion. La vérité derrière son enlèvement. La vérité derrière son passé.

	L’endroit était aussi silencieux qu’une tombe. Il grimpa un escalier étroit. Il avait toujours le passe du chauffeur dans une main, et, dans l’autre, le revolver qu’il avait pris au truand de la Route des ténèbres à la tour Eiffel. Il n’était pas impossible que le chauffeur ait repris conscience, appelé et prévenu Jane.

	LANCELOT CONSULTING, annonçait un panneau sur la porte. Il essaya la poignée. Fermée. Il essaya le passe électronique sur le lecteur à côté. Il ne fonctionna pas non plus. Il retenta sa chance. Ça ne voulait pas s’ouvrir.

	Une idée lui vint. Il sortit sa médaille de saint Michel et la pressa contre le lecteur.

	La porte se débloqua.

	Sa respiration se bloqua contre son gré. Parce qu’ici la menace était bien plus effrayante qu’un enlèvement, des balles ou la violence aveugle et désordonnée d’un Mouser ou d’une Snow. Parce qu’ici se trouvait peut-être la vérité. À propos de son père, de son beau-père, des ombres qui étaient restées tapies tout au long de sa vie, attendant de se réveiller, et qui la dominaient maintenant. Il brandit le revolver devant lui et approcha du comptoir de la réception vide. Il ferma la porte dans son dos et entendit le verrou se remettre en place.

	Un silence de plomb.

	Il s’avança dans les bureaux en enfilade. Le passe ouvrit toutes les portes sauf une. Il vit des lits de camp, une table couverte d’armes, une petite cuisine. L’odeur qui flottait évoquait un petit peu celle d’un campement : nourriture, cigarettes et transpiration. Dans l’une des pièces, un lit de camp était calé dans un coin. L’oreiller était constellé de longues mèches de cheveux foncés. Les bagues et la montre d’Aubrey reposaient sur la table de chevet.

	Aubrey. Ils l’avaient détenue ici.

	Il alla dans la pièce suivante.

	Les murs étaient couverts de papiers. Coupures de presse, photos, notes. À propos de Mouser, de Snow et du Noir tout maigre qui avait failli tuer Luke et Drummond à New York.

	La pièce lui rappelait le bureau de son père. Il aimait placarder de cette façon des notes et des fiches sur un mur blanc : morceaux d’histoire, d’économie, de politique, afin de trouver le lien qui l’aidait à creuser un mystère du passé ou à structurer un article ou un livre universitaire. La vue de ce collage le frappa ; les pensées de son père, exposées sur un mur.

	Il observa les coupures et les photos. Les mots FEU DE L’ENFER ? étaient écrits sur un bout de papier au centre, et il reconnut l’écriture de son père. On aurait dit que le projet avait été interrompu tandis que VifArgent – son père – essayait de rassembler les preuves contre la Route des ténèbres.

	Sur la première photo, Luke reconnut l’homme du rendez-vous de Houston avec Allen Clifford, vu récemment en train de se faire exécuter sur le site de la Route des ténèbres. Il avait de petits yeux, une bouche fuyante, de beaux cheveux. Son permis de conduire se trouvait à côté de lui ; il s’appelait Bridger. Une liste d’anciennes adresses était affichée à côté de sa photo. Et les images suivantes montraient un visage gravé dans sa mémoire, celui d’Allen Clifford. En vie, puis mort sur les coupures de presse qui dataient d’après son assassinat par Éric. Luke lut les notes écrites à la main sous l’image : « Sujet que Clifford doit rencontrer souhaite vendre informations à propos attaque terroriste imminente sur plusieurs villes. » Une date, il y avait quatre jours, griffonnée : « Sujet de Clifford exige rencontre pleine rue. Refuse à couvert, extrême paranoïa. Insiste pour croisement près de l’abri épiscopal sur McCoy Street, proximité centre-ville, 21 heures, Clifford à déguiser en clochard, sur sa demande. »

	Le vrai nom de Mouser était Dwayne York. Son permis de conduire s’étalait sur le mur. Il était webdesigner free-lance à Dallas. Ancien militaire. Démobilisation sans les honneurs. Ses amis l’appelaient Mouser3 parce qu’il s’était fait pincer à tirer sur des souris dans la base. Depuis, il avait progressé, était passé aux chats et aux chiens. Une longue histoire de liens plus ou moins lâches avec des groupes paramilitaires ; il avait purgé une peine de prison pour son implication auprès d’un groupe radical qui essayait de faire sauter un bâtiment du gouvernement.

	Une photo, datée du jour où l’avion de son père s’était écrasé. C’était une photo de la sécurité, un homme en uniforme de maintenance, passant devant une caméra, la tête légèrement penchée. Ça pouvait être Mouser.

	Ce salaud l’a fait, pensa Luke. Ce fils de pute a saboté l’avion de mon père, il a tué ses amis.

	Snow. Son vrai nom était Roanna Snowden. L’une des rares survivantes du culte religieux des Enfants de l’Agneau. Il se souvenait du siège de la propriété par les fédéraux ; ils avaient amassé des armes, selon les allégations des autorités. Il n’était qu’un gamin alors, et Snow aussi. Elle avait obtenu un diplôme de chimie avant de disparaître. Pour fabriquer des bombes, apparemment.

	Le grand maigre de New York. David Byrn, surnom : Sweet Bird. Longue liste de forfaits, un faisceau de noms avec le sien au centre, de la prison à plusieurs reprises. Beaucoup de noms sur la liste étaient liés à un autre réseau, celui d’une mosquée dans le Queens, elle-même rattachée aux wahhabites extrémistes d’Arabie Saoudite. Sous sa photo s’étalait la chronique de crimes non résolus pour lesquels il avait été suspecté, dont le meurtre d’un procureur. Des informations financières démontraient que l’un de ses partenaires avait signé l’expédition de cargaisons via Travport. Luke se rappelait ce nom ; Travport était le nom de la société intermédiaire qui avait fait ouvrir des comptes en banque à Éric. Ensuite, une longue liste d’attaques récentes, des petites, contre des infrastructures de villes : centrales électriques, feux de circulation. De menus actes de sabotage, des entailles au couteau dans le tissu de la vie quotidienne.

	Sur une carte étaient également disposées des photos d’une fusillade à Los Angeles, d’une explosion à Kansas City, d’un pipeline hors d’usage au Canada, d’une attaque au chlore au Texas, comme si celui qui avait réalisé ce collage – son père – essayait d’assembler tous ces gens et toutes ces attaques pour trouver le point commun.

	En regardant la carte, une pensée lui vint à l’esprit. Les comptes en banque dispersés qu’Éric avait mis en place. Californie, Minnesota, Missouri, Texas – les lieux mêmes des attaques, ou très près. Même celle qui avait échoué, en Alaska, où les extrémistes avaient été arrêtés. Il se souvenait des journalistes expliquant qu’ils venaient de Seattle. L’État de Washington figurait sur le listing.

	Il s’approcha d’un bureau parsemé d’écrans d’ordinateur. L’un d’eux montrait le flux vidéo de la station de métro des Invalides. Dans un coin de l’écran était affichée une image figée de lui descendant de la rame au Champ-de-Mars. Le chauffeur du taxi avait dû être guidé par radio et s’arrêter à chaque station de métro. Une autre photo, sur le tapis roulant des Invalides.

	Il n’arrivait pas à croire que l’endroit soit vide. Puis il réfléchit un instant. Son père était prisonnier des terroristes. Le Français était mort au pied de la tour Eiffel et il avait laissé le chauffeur inconscient dans le taxi. Peut-être l’organisation avait-elle peu de membres à Paris. Mais où était Jane Mornay ?

	Et si elle travaillait pour VifArgent – pour son père –, pourquoi avait-elle agi ainsi ? Pourquoi avait-elle mis sa vie en danger ?

	Il essaya d’ouvrir la porte pour laquelle le passe n’avait pas fonctionné. Impossible.

	Il déchira un rideau, l’enroula autour de son revolver et tira sur la serrure.

	 

	Il fallut vingt minutes d’intense dispute et de marchandage, mais Mouser réussit à conclure le plus démoniaque des marchés. La cellule islamique le connaissait et lui faisait confiance ; il leur avait déjà vendu des données de cartes bancaires piratées dans des PC. Le chef écouta Mouser formuler sa délicate requête.

	Il avait besoin d’une bombe, et il en avait besoin immédiatement.

	Le prochain martyr de la cellule avait prévu d’exécuter un attentat à Paris d’ici trois semaines, au cours de la visite du Premier ministre israélien. Tout était prêt. Le martyr voulait accomplir son œuvre.

	Mouser déclara au chef qu’il avait besoin de faire sauter le bureau des services secrets israéliens, caché dans une rue discrète. Mais ils devaient frapper immédiatement. Une agression pareille aurait un grand retentissement avant la venue du sioniste. Et en échange, Mouser garantissait une attaque contre une cible sioniste aux États-Unis. En outre, il leur confia quels indices boursiers seraient affectés par une attaque massive sur le sol américain à laquelle il se référa sous le nom de Feu de l’enfer dans les prochains jours : ils pouvaient vendre et acheter en conséquence.

	Le chef de la cellule se laissa convaincre. Sacrifier un martyr aujourd’hui pour construire une alliance durable.

	Dix minutes après l’appel de Mouser, le martyr avait achevé ses prières et il se mettait en route, conduisant avec une prudence exagérée dans les rues animées de Paris.

	 

	La porte verrouillée donnait sur une petite pièce. Luke remarqua des papiers disséminés un peu partout, des sorties imprimées ; il y avait une déchiqueteuse dans un coin. Des armoires à dossiers suspendus occupaient tout un pan de mur. Il essaya d’en ouvrir une. La porte coulissa. Elle était vide. Celle d’à côté également, mais il restait des morceaux de papier au fond, comme de la neige persistante dans un coin ombragé. La troisième armoire était fermée à clé.

	Il tira sur la serrure. Ses mains tremblaient. À l’intérieur, il découvrit quelques dossiers, peu nombreux.

	L’un d’eux concernait son beau-père. Épais. Quelques-uns des documents avaient été déchirés. C’étaient de vieux mémos écrits par Henry sur du papier à en-tête du département d’État, et auxquels étaient collés des Post-it. La plupart des mémos abordaient l’émergence d’un nouveau terrorisme, presque sans moyen, et décrivaient comment des groupes extrémistes pouvaient mettre une nation à genoux en s’attaquant à ses infrastructures. Des notes gribouillées à la main, agrafées à ses divers rapports, validaient les pensées de Henry sur le sujet, qui ne dataient pas d’hier. « Le 11-Septembre a coûté un demi-million de dollars et a infligé 80 milliards de dégâts. Les bombardements de Bali, 2 milliards de dégâts pour 60 000 dollars d’investissement. À Madrid, 50 milliards de dégâts contre 12 000 dollars en marijuana, en ecstasy et en argent. Quant à Londres, les attentats ont provoqué des dégâts de 3 milliards pour seulement 18 000 dollars de frais. »

	Comme si ces atrocités n’avaient été qu’un prélude à la violence que la Route des ténèbres allait déchaîner sur l’Amérique et ses alliés. Quelles ambitions étaient les leurs avec cinquante millions à leur disposition ? Ils pouvaient perpétrer des 11-Septembre à la chaîne, une série sans fin d’attentats et d’horreurs, sur plusieurs mois, plusieurs années. Et si les ennemis, cette fois, étaient déjà à l’intérieur des frontières et partageaient leurs ressources malgré les divergences idéologiques au sein du mouvement, en formant un front uni – cela ne les rendait que plus dangereux. Luke rangea le dossier dans l’armoire. La nausée était passée. Maintenant, il n’éprouvait plus qu’une colère rentrée contre la manière dont on s’était servi de lui.

	Des dossiers sur Éric. Beaucoup de notes à propos de sa banque, Marolt Gold, qui semblait recruter ses clients parmi des Américains richement dotés et quelques personnes à l’intégrité douteuse. Les rapports suggéraient que la banque était surveillée par VifArgent ces derniers mois en raison de ses relations avec quelque milliardaire arabe suspecté de financer le terrorisme. Une photo d’Éric et Aubrey, prise en des temps plus heureux, de grosses lunettes de soleil cachant le visage de la jeune femme, mais pas son sourire. Des photos d’eux deux arpentant Versailles – il se rappelait qu’elle avait eu particulièrement envie d’y aller et qu’Éric avait utilisé une variante de Versailles comme mot de passe.

	Mon Dieu, pensa-t-il. Depuis combien de temps VifArgent espionnait-il Éric ?

	Un dossier sur Luke. Les mots À NE PAS CONTACTER étaient écrits en gros sur une photo assez récente, le représentant alors qu’il quittait la maison de Henry à Washington lors du dernier Noël.

	Un Noël tout ce qu’il y avait de plus ordinaire, et son père le surveillait. Combien de fois avait-il pleuré sa mort durant les fêtes, combien de fois l’avait-il ressentie avec d’autant plus d’acuité qu’elle se mêlait au goût du lait de poule et à l’odeur du sapin ? Alors que son père le surveillait. Qu’il le regardait pleurer, continuer sa vie.

	À moins que ce ne fût pas son père qui le surveillât.

	Et si c’était Jane, plutôt ? Son téléphone était enregistré à cette adresse. Quel était son lien avec son père ?

	Un dossier sur sa mère. Le mot « Éliminée ? » et la date de sa mort estampillés sur le document.

	Il tomba à genoux. « Éliminée ? » Le point d’interrogation était encore pire. Henry l’avait-il tuée, même s’il avait lui-même failli mourir dans l’accident ? Il passa le dossier en revue mais rien ne prouvait sa culpabilité – des photos du couple, lui aussi sous surveillance, une histoire de leur vie personnelle. Des images de la voiture démolie.

	« Maman », murmura-t-il, puis il fut incapable d’articuler le moindre mot, de penser. La douleur s’était emparée de lui. Quelle vérité lui avait-on cachée sur sa mère ? Était-elle au courant que son père était en vie ? Il était inconcevable qu’elle eût gardé un tel secret. D’abord mariée à un homme que Luke considérait comme un héros, elle avait ensuite épousé un méprisable serpent, le plus ignoble des traîtres.

	Il rassembla les papiers et les fourra dans son sac à dos qu’il referma solidement. Les autres dossiers s’intéressaient à des gens qu’il ne connaissait pas, des dizaines de gens dont les noms ne lui disaient rien. Sauf un. Un dossier sur Aubrey Perrault, avec le nom Lindoe accolé entre parenthèses. Il l’ouvrit. Vide. Tous les documents qu’il avait contenus, quels qu’ils soient, avaient disparu. Comme si l’on avait effacé Aubrey.

	Il sursauta en entendant le bas de la porte frotter légèrement en s’ouvrant. Il se retourna et vit une jeune femme, un pistolet à la main, qui le tenait en joue.

	« Ne faites pas un geste. Lâchez votre arme. »

	Elle avait un accent britannique.

	Il obéit. Elle continua de le tenir en joue.

	« Vous êtes un peu en retard pour la réunion, dit-elle. Bonjour, Luke.

	— Bonjour, Jane.

	— Poussez votre revolver vers moi. »

	Elle parlait aussi doucement qu’une institutrice donnant un ordre à un enfant de maternelle.

	Il s’exécuta. Du pied, elle fit glisser l’arme sous un bureau.

	Si le fait qu’il l’appelle par son nom la surprenait, elle n’en montra rien. Elle paraissait aussi calme et décontractée que si elle était venue rejoindre des amis boire un verre de vin dans un bistrot. Pour autant, elle le tenait toujours sous la menace de son pistolet. Ses lèvres esquissèrent un sourire. Elle avait peut-être été jolie autrefois, mais elle s’était endurcie depuis, ce qui nuisait à son pouvoir de séduction.

	« Eh bien, Dieu merci, vous êtes sain et sauf, soupira-t-elle d’une voix rocailleuse.

	— Oui. Dieu merci je suis sain et sauf, reprit Luke. Parce que je suis la clé de tout cela, pas vrai ?

	— La clé ?

	— De votre plan. De vos manigances.

	— Manigances… Ça fait si fourbe.

	— Je n’ai pas compris au départ. Mon beau-père pensait que VifArgent avait commandité mon enlèvement. Mais ce n’était pas eux. C’était vous, et vous seule. Vous appartenez à VifArgent, mais vous travaillez pour votre propre compte. Vous avez trahi votre organisation. Vous avez fait tuer Allen Clifford pour attirer l’attention de VifArgent, pour les lancer contre la Route des ténèbres. Vous étiez l’agent de VifArgent affecté à la surveillance de Henry et à la mienne, après la mort de ma mère. Vous avez découvert l’existence de la Route des ténèbres, et appris que Henry allait recevoir des fonds. Vous avez initié une guerre entre les deux factions. Pour mettre la main sur l’argent des terroristes et que ça retombe sur VifArgent.

	— C’est exact. J’ai vu votre beau-père et un milliardaire parfaitement odieux finaliser un accord dans un parc à Londres. C’est là que j’ai compris que je pourrais voler cet argent. (Son sourire supérieur revint sur ses lèvres.) On peut difficilement trahir une société privée. Je préfère le terme d’électron libre à celui de traître.

	— Drummond et les autres membres de VifArgent n’étaient pas au courant de l’existence de cet argent. Il n’y avait que vous. Vous leur avez dissimulé cette information.

	— Un gâchis, vraiment, dit-elle. Vous êtes peut-être plus intelligent que vos deux pères réunis.

	— Et j’étais le pion parfait pour vous. J’avais mon père du côté de VifArgent, mon beau-père du côté des terroristes. Il suffisait de m’impliquer, et les deux camps allaient se faire la guerre. C’est la guerre secrète que Drummond a évoquée. Elle ne sera pas livrée au grand jour. C’est comme un nouveau duel CIA contre KGB. »

	Son sourire vacilla.

	« Et le nuage de fumée que produit cette guerre couvrira votre fuite et vous permettra d’échapper au radar. Vous pouvez vous faire passer pour morte ou faire croire à votre capture par la Route des ténèbres. Vous vous êtes arrangée pour qu’Éric attire l’attention de Drummond. Il ne restait qu’à lui promettre de le protéger de la colère des terroristes. Il aurait échangé des informations sur la Route des ténèbres, Mouser, mon beau-père, en échange d’une nouvelle vie. Mais les cinquante millions restaient un secret entre vous et lui. Vous avez laissé vos propres amis se faire assassiner ou capturer. Juste pour de l’argent sale.

	— L’argent n’est pas sale. Il apporte la joie, la sécurité, il vous épargne les soucis matériels. Ce qui n’est pas le cas d’un boulot chez VifArgent. J’ai trouvé que ça manquait de primes. »

	Elle releva le canon de son arme, très légèrement. Pour mieux le viser entre les deux yeux. « Vous avez proposé de donner à VifArgent les comptes où l’argent est caché.

	— Oui. C’est moi qui détiens les fichiers contenant toutes les informations bancaires.

	— Et moi, j’ai la clé de cryptage.

	— Le pion et la reine, chacun avec une moitié du puzzle.

	— Je déteste les échecs, dit-elle avec une moue. Donnez-moi les numéros de compte, Luke. Tout de suite. »

	 

	Le martyr observa l’immeuble ciblé. Il était nerveux ; il ne s’attendait pas à monter au paradis avant plusieurs semaines, et il n’avait pas le temps de forcer son esprit à se calmer. Des passants déambulaient devant lui ; personne n’entrait ni ne sortait du bâtiment. De l’autre côté de la rue se trouvait une librairie chrétienne avec des appartements aux étages supérieurs. En face, un magasin de fournitures de travaux manuels. Qui vend de quoi réaliser des images impies, songea-t-il. Il essaya de ne pas regarder les deux jolies jeunes femmes dehors dans l’air humide, qui terminaient leurs gitanes en riant. Lui aussi fumait des gitanes. Il essayait de ne pas penser à elles, mais leurs visages rayonnants attiraient son regard comme des aimants. Il était faible, et grande était la tentation. La fumée s’échappait de leur bouche tandis qu’elles riaient. Il se dit alors qu’elles étaient démoniaques, et rien d’autre. Paris était une ville peuplée de démons. Les vierges qu’il recevrait au paradis seraient bien plus désirables, avec leurs yeux flamboyants, leurs cuisses de nacre et leur sourire envoûtant.

	Il passa deux fois devant au volant de sa voiture en se donnant l’air d’un homme occupé à la tâche la plus banale qui soit : rechercher une place où se garer. Quand il eut réalisé le tour complet et se retrouva une nouvelle fois devant la façade de l’immeuble, il constata avec joie que les deux jeunes filles avaient quitté la rue, à moins qu’elles ne soient retournées dans le magasin. Il ne voulait pas avoir à les regarder encore.

	 

	« Vous pouvez poser votre pistolet, Jane.

	— Vraiment ?

	— Mettons notre accord au point », suggéra Luke.

	Le sourire de la femme s’adoucit, indiquant par là qu’ils progressaient vers la vérité. « Notre accord ? Vous me donnez les cinquante millions, je vous laisse partir et vous priez pour que les gens de la Route des ténèbres ne vous retrouvent jamais. Mouser vous écorcherait vif s’il mettait la main sur vous, et ce ne serait peut-être pas le pire. »

	Elle désigna d’un geste les photos de Mouser, Snow et Sweet Bird.

	« Ils sont fous, mais ils ont un sens pratique. Je suis certaine qu’ils pourraient se venger de vous de façon mémorable.

	— Deux d’entre eux sont morts, répondit-il. Je n’ai plus vraiment aussi peur d’eux qu’avant.

	— Je tuerais Mouser si j’étais à votre place. Il n’abandonnera pas.

	— Alors je vous donne l’argent et je n’obtiens rien. »

	Elle le tuerait, quoi qu’il arrive. Elle n’avait rien à gagner à le laisser vivre.

	« Je vous offre le même marché qu’à Éric, proposa-t-elle. Je lui avais promis de l’aider à construire une nouvelle vie avec Aubrey. Gardez deux cent cinquante mille dollars. Disparaissez. Je vous trouverai un coin paumé où vous installer.

	— Vous ne valez pas mieux que la Route des ténèbres. Vous avez complètement détruit ma vie, espèce de folle. Et pour quoi ? Pour avoir ce que vous vouliez, et les autres peuvent bien aller se faire voir, vous ne vous souciez pas un instant des innocents.

	— Vous me donnez le mauvais rôle, Luke. Franchement. C’est le boulot. Après tout, c’est une façon d’éviter que l’argent ne se retrouve entre les mains des terroristes. Je suis bien moins abominable qu’eux. Le fichier, s’il vous plaît. J’ai la clé de cryptage sur l’ordinateur dans l’autre pièce. »

	Il mit un pied dans le couloir. Il n’aurait pas de deuxième chance. Elle s’écarta de la fenêtre en continuant à le viser.

	 

	Pour finir, une place de parking se libéra juste devant l’immeuble. Un vieil homme monta dans sa Peugeot et, en se parlant à lui-même, descendit la rue de l’Abbé-Grégoire.

	Le martyr se gara avec précaution. Mieux valait savoir faire un créneau pour survivre à Paris, ce qui était son cas. Il ne pleura pas, mais pensa à son père, mort deux ans plus tôt d’un cancer, et à sa mère, qui ne comprendrait pas. Le ciel était barbouillé de pluie. Il se demanda s’il pleuvait au paradis. Il avait l’impression que quelqu’un d’autre agissait pour lui, comme si son cœur et sa tête désapprouvaient les gestes qu’accomplissait son corps. Il aurait voulu sentir la main de sa mère, il aurait voulu ne pas avoir vu les deux jolies filles, il aurait voulu avoir terminé l’école, mais tout ça n’avait plus d’importance. Il avait été faible. La gloire qui l’attendait effacerait tout, n’est-ce pas ?

	Le martyr posa sur ses genoux un objet qui avait été un jour une manette de jeu vidéo. Les câbles menaient aux portes du paradis. Il avait peur. Une petite voix cria en lui : Ne fais pas ça.

	Il fit taire la voix en inspirant profondément et en appuyant sur le bouton de la manette.
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	Jane suivit Luke dans la pièce où était situé l’ordinateur. Il était posé sur un bureau, devant une fenêtre. Elle s’assit devant l’écran et lui fit signe avec son arme de ne pas bouger.

	« Donnez-moi le trousseau de clés. »

	Il obéit. Elle ouvrit le ballon de basket, glissa la clé USB dans le port.

	D’une main, elle tapait à toute vitesse sur le clavier. De l’autre, elle le tenait en joue.

	Elle devrait baisser les yeux lorsque les informations sur les comptes s’afficheraient. Ce serait alors le moment de se jeter sur elle. Elle tirerait, c’était certain, mais de toute façon, elle le tuerait.

	Son regard n’arrêtait pas de faire l’aller-retour entre Luke et l’écran de l’ordinateur – qu’il ne voyait pas, mais dont le halo bleuâtre dans la pièce éteinte auréolait son visage d’une lueur d’outre-tombe. Elle ne le descendrait pas avant d’être sûre et certaine d’avoir ce qu’elle voulait.

	Il se raidit, prêt à bondir.

	« Le voilà. »

	Mais la voix de Jane – si pleine de confiance, narquoise – semblait soudain ébranlée. « À peine caché… La petite ord… »

	Et soudain, la fenêtre – et le monde – où Jane se trouvait se désintégra. Un éclair immense, Dieu ouvrant un œil, aveugla Luke. Puis tout ne fut que lumière et poussière. Luke tituba en avant, en arrière, de côté, balancé comme un fétu dans l’air et les gravats. Il atterrit sur un bloc de pierre, des décombres trempés de pluie volant autour de lui à l’endroit exact où Jane s’était tenue avec son pistolet et son sourire suffisant. Des projectiles le frappèrent par centaines. Tout semblait réduit en poudre. Son cri se perdit dans sa gorge puis tout à coup ce fut fini, le bruit et la fureur cessèrent et cédèrent la place à un silence immense et déchirant.

	Luke prit peu à peu conscience qu’il respirait encore. Il hoqueta. Sa cage thoracique le faisait souffrir à chaque inspiration. Il essaya de bouger et tous ses muscles hurlèrent en jouant contre ses os et sa chair. Il voyait des pans de ciel nuageux au-dessus de lui ; il n’y avait plus de toit, la moitié avait dégringolé dans la rue, l’autre était sur lui. La façade de l’immeuble n’était plus qu’un souvenir ; un voile de poussière marquait son ancien emplacement. La fumée envahit ses narines. Des morceaux du toit s’étaient amoncelés sur lui, leur poids l’écrasait. Cependant le mur avait tenu, ce qui lui avait épargné de recevoir les gravats les plus lourds. Il cligna des yeux, essaya à nouveau de se mouvoir. Il pouvait bouger les pieds. Les mains. Le sol s’affaissa et une fissure effrayante apparut. Au-delà, une purée de pois formée par la poussière en suspens envahissait l’espace.

	Il poussa sur ses mains et ses pieds, afin de voir s’il avait des os cassés. Son visage lui faisait mal. Ses paupières gonflées battaient frénétiquement à cause des retombées et de l’éclat éblouissant de l’explosion, façon big bang. Il rampa pour s’éloigner de la fissure et du rebord – il se rappelait qu’il était au sixième étage.

	« Nom de Dieu, nom de Dieu, nom de Dieu », marmonna-t-il.

	Il tenta de réfléchir à la situation. L’immeuble pouvait s’écrouler. Il s’écroulerait. Il avait toujours été horrifié à l’idée d’être pris au piège, enterré vivant sous des tonnes de gravats, et de succomber à une mort lente et solitaire. La peur surgit à travers son cerveau embrumé. Il avança en rampant. L’escalier par lequel il était arrivé, et qui se trouvait côté façade, avait sûrement disparu, mais il y en avait sans doute un autre à l’arrière.

	Le sol grinça, craqua. Il faillit tomber. Sous lui, il entendit un fracas, des murs qui s’écroulaient. Le sol remua dangereusement ; la poussière tourbillonnante l’empêchait de distinguer quoi que ce soit. Il entendit le hurlement perçant d’une sirène de police. Les secours arrivaient.

	Il essaya de se souvenir de la disposition de l’étage. L’escalier, la réception, le couloir. Des bureaux de chaque côté.

	Malgré le brouillard qui l’environnait, il se rendit compte qu’il progressait dans le mauvais sens. Il se tourna en espérant ne pas avancer le long du précipice. Il tendit les mains, chercha devant lui, à tâtons. Il tomba sur un mur. Une porte. Soufflée vers l’intérieur par la déflagration, à moitié arrachée à ses gonds. Il avança, chancelant. Rien qu’un mur, et encore un mur. Une impasse. Pas d’escalier de secours. Il retourna à quatre pattes dans le couloir anéanti.

	L’immeuble gémit. Il se dit soudain qu’il pouvait fort bien avoir été construit avant l’époque des poutres en acier et qu’il luttait peut-être pour tenir debout.

	Il trouva une autre porte, qui avait elle aussi cédé sous le choc. Rampant sous les torsades de bois, il réalisa qu’il n’y avait plus de plancher. Il tendit la main, mais ne rencontra rien de solide. Puis il passa une jambe dans le vide et, du bout du pied, il toucha l’escalier en ruine. Il porta son poids sur ce pied, la marche resta en place. Le deuxième pied, et il se laissa glisser. Il resta assis, frissonnant. Puis il se plaqua sur le ventre et descendit marche par marche.

	Il parcourut ainsi trois étages. Ensuite, les murs lui paraissant moins fragilisés par l’effondrement du toit, il se remit debout. Il testa une marche sous son pied. Au-dessus de lui, l’escalier, recouvert de poussière, s’élevait en décrivant des formes ahurissantes.

	Au rez-de-chaussée, les marches ne parvenaient même plus jusqu’au sol. Elles reposaient sur ce qui ressemblait à la carcasse fumante d’une voiture.

	Il sauta au bas des escaliers, se réceptionna dans des éclats de verre, du plastique en fusion, du métal chauffé à blanc. Dans la rue, les décombres formaient un paysage lunaire. Les immeubles environnants avaient eux aussi été endommagés, leurs façades détruites, mais leur ossature avait résisté. Un incendie faisait rage au sommet de l’un d’eux.

	Il marcha au milieu des pans de murs et des morceaux de brique nue. La rue était jonchée de gravats.

	Jane ne donnait pas signe de vie. L’explosion l’avait pulvérisée. Mais qu’est-ce qui s’était passé, bon sang ?

	Une bombe.

	La Route des ténèbres attaquait VifArgent. Ils avaient trouvé le siège de l’organisation de son père. Peut-être celui-ci avait-il parlé. Ou Aubrey. Et ils s’en étaient pris à leur ennemi avec une furie aveugle. Ils avaient déjà utilisé des bombes dans les attentats contre le lycée et le train transportant du chlore, et maintenant ici.

	Il fut pris d’une quinte de toux et cracha du sang. Des mains le touchèrent. Il leva les yeux. Une jeune femme s’adressait à lui en français, d’une voix apaisante. Il commençait à distinguer des mots malgré ses tympans qui ne cessaient de bourdonner. Elle essaya de le faire marcher. Il vit des gens blessés marcher, l’air stupéfait, une femme tenant son bras cassé, un vieil homme au crâne profondément entaillé. Luke palpa son propre visage et ses mains se couvrirent de sang. La douleur qui parcourait son corps devenait insupportable, comme une bête cherchant à se frayer un chemin à travers son corps.

	La jeune femme n’arrêtait pas de lui parler, s’efforçant de le calmer dans sa langue adorable, l’encourageant. Et puis, à travers la poussière, il aperçut le ciel blanchâtre.

	Il s’écarta d’elle. Elle ne le laisserait pas partir et il voyait déjà la police arriver au bout de la rue, ainsi que des ambulances et des camions de pompiers.

	« Non », dit-il.

	Elle le tirait par le bras tout en l’abreuvant de paroles qu’il ne comprenait pas. Pour elle, il ne faisait aucun doute qu’il était en état de choc. Et elle avait probablement raison. Mais la police, pas question. Ils voudraient connaître son identité. Savoir ce qu’il faisait là. Et ils découvriraient qu’il était recherché aux États-Unis. Non.

	Il se libéra de l’emprise de sa gentille bienfaitrice en la remerciant avant de l’abandonner. En boitant, il se fraya un chemin dans la foule agglutinée à l’entrée de la rue. Quelques personnes tentèrent de l’arrêter, voulurent l’aider, persuadées qu’il n’avait plus toute sa tête. Il les repoussa et rejoignit en titubant un groupe qui sortait d’un restaurant. Il entra, se précipita aux toilettes et vomit. Puis il se releva et se regarda dans le miroir. Ses deux yeux étaient cernés et tuméfiés. Une dent avait sauté du côté gauche. Ses lèvres étaient gonflées, comme s’il avait reçu un coup de poing. Un tas de coupures au front, jusqu’au cuir chevelu, et une méchante entaille sur le nez. Une autre sur le menton. Tout son corps palpitait. Des épis broussailleux étaient dressés sur sa tête. Par-dessous sa chemise en lambeaux, il découvrit sa peau rougie, écorchée. Il sentit la médaille en argent de saint Michel, couverte de poussière.

	Il nettoya le sang qui souillait son visage de façon répugnante. Il se rendit compte qu’il avait perdu son pistolet. Dans la salle du restaurant, il avisa un comptoir où étaient disposés des couverts et choisit un grand couteau. Il ne voulait pas se retrouver sans arme. Il glissa la lame entre sa ceinture et son jean.

	Il ressortit dans la rue et un homme en tablier l’arrêta pour lui dire, en français : « Vous devriez aller à l’hôpital, monsieur, vous avez besoin d’aide. »

	L’homme avait un air prévenant et profondément bienveillant. Bien entendu, se dit Luke. La plupart des gens dans ce monde sont honnêtes. Heureusement. Ils ne tournent pas la tête quand ils voient quelqu’un souffrir. Le bien existe dans ce monde, et c’est justement ce que la Route des ténèbres cherche à supprimer. À détruire.

	« Je vais bien, dit Luke. Merci. »

	Il s’engagea dans la rue bondée. La police avait mis en place un cordon aux coins des avenues. Combien d’innocents ? pensa Luke. Combien y en avait-il, sous les décombres, ou tués sur le coup ? La nausée et la colère le submergèrent, rivalisant pour prendre le contrôle de son esprit. Les ambulances repartaient déjà, évacuant les premiers blessés vers l’hôpital. Bien qu’il fût entouré de badauds, il se sentait seul, marqué, tel un fantôme errant parmi eux.

	Puis, dans une rue à l’écart de la cohue, il l’aperçut. Henry Shawcross. Debout près du cordon, contemplant la rue de l’Abbé-Grégoire dévastée. Sur la pointe des pieds. Son visage ne portait pas la moindre trace d’émotion. Il se dressa un peu plus encore, observant, témoin de première main du carnage qu’il avait contribué à perpétrer.

	Henry tourna le dos à la foule et se mit à marcher vers les ambulances encore présentes où l’on installait les blessés.

	Il me cherche. Il veut savoir si j’ai survécu, pensa Luke. Il s’approcha de Henry, l’attrapa par l’épaule, et dit : « Tu es venu déposer des fleurs sur ma tombe ? »

	Henry sursauta ; la surprise lui coupa la respiration.

	« Je suis armé, souffla Luke. Tu es seul ? »

	Henry hocha la tête.

	« Si tu me mens, tu mourras. Je te tuerai sans ciller. Mets-toi en marche vers ta voiture.

	— Luke.

	— On inverse les rôles. C’est moi qui t’enlève. »

	Henry obtempéra. Luke l’empoignait fermement par le bras et il le sentit trembler sous ses doigts.

	« Dieu merci, tu es en vie… commença Henry.

	— Je ne veux plus entendre tes mensonges à la con. Tu m’as balancé. Abandonné à une mort certaine.

	— Je n’ai rien fait de tel. Tout ce que j’ai essayé de faire… »

	La main de Luke descendit jusqu’à celle de Henry et il lui tordit violemment l’auriculaire. Son beau-père réprima un petit cri et faillit s’arrêter net.

	« Assez bizarrement, je ne suis pas d’humeur à écouter ton baratin. Je n’aime pas le réchauffé. »

	Ils marchèrent en plein milieu de la rue barrée, loin des autres piétons qui auraient pu entendre les propos de Luke.

	« Ce sont tes complices qui ont fait ça. Oui ou non ? » demanda Luke.

	Henry opina, une expression misérable sur le visage. « C’est Mouser qui l’a commandité. Il ne suit plus mes ordres. J’ai essayé de l’en empêcher.

	— Oui, je te vois bien appeler la police.

	— Luke, s’il te plaît. J’avais prévu de tuer l’homme chargé de faire exploser la bombe. Je ne suis pas arrivé à temps. J’ai pris un risque énorme en venant ici…

	— Épargne-moi l’autoportrait en héros. Ils détiennent Aubrey et mon père ? »

	Henry confirma d’un signe de tête.

	« Vivants ?

	— Oui.

	— Donc. Tout ça pour me tuer ?

	— Et pour se débarrasser de VifArgent.

	— Vous avez tué des innocents.

	— C’est une guerre.

	— Vous jouez à la guerre, mais ce n’en est pas une.

	— Regarde autour de toi. Regarde ce que tu as traversé, Luke. C’est une guerre. Une guerre d’un nouveau genre. Livrée en secret. Mais une guerre tout de même.

	— Et tu es du côté des méchants ?

	— Les bons ne voulaient plus de moi. »

	Henry détourna le regard.

	« Qu’est-ce que tu… ? » demanda Luke.

	Henry désigna un coupé BMW. « C’est ma voiture.

	— Monte, tu conduis. »

	Henry s’exécuta. Quand il fut derrière le volant, Luke enfonça la lame entre ses côtes. « J’ai roulé pendant quatre heures avec une arme pointée sur moi. J’espère que tu apprécieras plus que moi.

	— Luke, laisse-moi t’expliquer.

	— Tu vas m’emmener là où mon père et Aubrey sont retenus. Est-ce que tu comprends ?

	— Oui. Je comprends.

	— Je te tuerai peut-être, peut-être pas, tout dépendra de ton comportement. Compris ?

	— Oui, Luke.

	— Roule. »

	Henry démarra en direction du Pont-Neuf et traversa la Seine. Luke n’arrivait pas à détacher ses yeux de son beau-père. Il avait l’impression de voir le diable dissimulé sous les apparences d’un être humain. La peine, la colère, la haine, il était déchiré entre des sentiments contradictoires. Aucune explication ne pourrait le satisfaire. Mais il voulait quand même l’entendre, de la bouche de Henry.

	« Pourquoi ? demanda Luke.

	— Il y a tellement de pourquoi. »

	Henry avait un peu retrouvé de sa confiance et de son aplomb. « Je sais à peine par où commencer.

	— Je veux savoir comment tu es devenu un traître. »

	Le silence s’éternisa. Luke donna un petit coup de lame. Pas fort ; juste de quoi traverser le coton et aiguillonner le gras en dessous.

	Henry ne cria pas mais n’en fut pas loin. Le cri de quelqu’un qui étouffe. « Tu as envie d’avoir un accident ? » Henry claqua la paume de sa main contre le volant pour conjurer la douleur. « La police pourrait te demander pourquoi je saigne et pourquoi tu as un couteau dans la main.

	— Me suis-je mal exprimé ? Réponds-moi. Pourquoi ? Tu me dois une réponse, Henry. Tu as prétendu pendant des années être quelqu’un d’autre, tu faisais comme si maman et moi, nous avions de l’importance à tes yeux.

	— C’est le cas.

	— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? »

	Alors la réponse arriva, en des termes aussi plats qu’une lame de couteau. « Personne ne m’écoutait. »

	C’était une confession tellement mesquine ; le gémissement insignifiant d’un homme insignifiant. Telle était l’échelle sur laquelle se jouait la trahison de son pays, de sa famille, de son honneur.

	Cet aveu laissa Luke pratiquement sans voix. Toute la haine qu’il éprouvait contre Henry fit place au plus profond des troubles. « Henry. Je t’ai toujours écouté. Je te faisais confiance.

	— Ta mère et toi avez toujours été bons à mon égard. Meilleurs qu’on ne l’a jamais été, Luke. Tu ne te rends pas compte.

	— Je t’écoute, maintenant.

	— Le Club des experts était mon premier think tank. Il était composé de professeurs de renommée internationale recrutés par le département d’État. Nous travaillions tous en secret, nous produisions des analyses, nous étions en contact avec d’autres universitaires des régions ou des pays cibles que nous étudiions. Mais nous étions plus proches de l’action que la plupart des analystes. Nous concevions de nouvelles façons d’acquérir des informations, d’affecter la situation des gouvernements étrangers, et nos gros bras…

	— Drummond et Clifford.

	— Oui. Ils exécutaient les plans. J’ai également accompli quelques missions, de même que ton père. J’ai établi le profil de nombreux terroristes et extrémistes. Nous rédigions des articles. Mais pas pour le grand public. Ils étaient destinés aux décideurs. L’accord stipulait que nos noms ne seraient connus de personne. Nous travaillions pour une sorte de version secrète de la CIA reliée au département d’État, le genre d’organisme dont ce dernier n’est pas censé disposer.

	— Une branche illégale.

	— Une branche secrète. Aucun d’entre nous n’était un véritable espion, bien que nous ayons été formés aux techniques d’espionnage ; ils avaient peur que nous ne nous fassions enlever, ils voulaient que nous soyons capables de nous protéger. Ils nous appelaient les intellectuels et les truands. Mais nous prêtions surtout attention aux grands bouleversements sociaux que les autres chercheurs n’étudiaient pas. »

	Il s’humecta les lèvres. « Nous avons prédit la chute de l’Union soviétique six ans avant qu’elle ait lieu. On nous a ignorés ; tu penses, des grosses têtes travaillant pour le département d’État et ne voulant même pas dévoiler leur nom. Nous avons prédit la montée en puissance des djihadistes après le démantèlement du bloc de l’Est. Les types armés en Afghanistan n’allaient pas tarder à détester l’Amérique autant que la Russie et à décider d’ouvrir des camps d’entraînement de terroristes. Personne ne nous a crus. »

	Sa voix se brisa.

	« J’ai prévu le 11-Septembre : des avions de ligne servant d’arme, le même genre de cible. Dix ans avant ! On ne m’a pas écouté. Personne ne m’a pris au sérieux. Est-ce que tu imagines ce que j’ai ressenti ? »

	Luke n’avait aucune sympathie pour lui, mais il était difficile de ne pas ressentir une sorte de pitié écœurante. « Que tes sentiments aient été froissés ne te donne pas tous les droits.

	— Non, ce n’était pas seulement que mes sentiments étaient froissés. J’ai lancé le Club des experts. Mais ton père l’a repris. Chaque fois que j’avais une bonne idée, il l’étouffait. J’ai fait entrer les autres professeurs, je leur ai proposé cette occasion unique, mais c’est ton père qu’ils voulaient suivre. Ils me prenaient pour celui qui tient la craie, la tête fourrée dans ses livres, je n’avais pas l’étoffe d’un chef, je n’étais pas assez intelligent. J’avais eu une bonne idée, le Club des experts. Après ça, je ne servais plus à rien.

	— Alors, repoussé, mal aimé, tu as engagé Mouser pour qu’il les tue et maquille ça en accident. »

	Henry ouvrit la bouche, la ferma. Comme un poisson barbotant dans l’eau. Mais sous la menace du couteau, il reconnut : « Oui. Personne ne nous écoutait, de toute façon. Après le 11-Septembre, nous gênions – tu imagines les dégâts si mes prévisions avaient été révélées ? Le gouvernement n’avait pas l’intention de prendre ce risque. Jamais. Alors le Club des experts n’a pas formé de successeurs.

	— Et Mouser a piégé un innocent pour le sabotage de l’avion avant de le tuer, lui aussi. Où as-tu trouvé Mouser ? »

	Henry toussa. « Mon boulot consistait à établir des profils de terroristes, à voir ce que je pouvais en tirer. Je l’ai rencontré en prison. Je l’aimais bien. Il n’était pas aussi radical, à l’époque. Il a empiré.

	— Tu as essayé de tuer mon père et ensuite tu as le culot de prétendre que tu te soucies de mon sort ? Juste parce que tu étais jaloux de lui ?

	— Tu es exactement comme lui. Exactement. Je pensais que tu ressemblais à ta mère mais, en fait, tu es comme Warren. »

	Luke laissa le silence retomber. Il se sentait capable de tuer Henry sur-le-champ, même si cela devait provoquer un accident et qu’il y passait aussi.

	« Est-ce que tu as tué ma mère ? »

	Henry se décomposa.

	« Tu sais bien que non.

	— Je ne sais rien.

	— C’était un accident. Elle conduisait. J’ai failli mourir, tu le sais. C’était un accident.

	— J’ai l’impression qu’il y a des zones d’ombre.

	— Dans ce cas, vas-y, tue-moi, Luke. Je te jure que je n’aurais jamais fait de mal à ta mère, que tu le croies ou non. Tue-moi si tu veux.

	— Tu crois que je ne vais pas le faire ? Tu doutes encore que j’en sois capable ?

	— Je sais que tu es quelqu’un de profondément honnête qui ne tuera pas un homme qu’il a aimé comme un père, répondit Henry. Nous pouvons nous entraider à régler nos problèmes.

	— Ah. Après avoir trahi tes amis, ta famille et ton pays, maintenant tu vas trahir le réseau auquel tu appartiens.

	— Tu préfères que je lui reste loyal ou que je t’aide ? » demanda Henry.

	Le trafic se faisait plus dense et il appuya sur le klaxon en essayant de se faufiler dans la mêlée des voitures et des bus sur la place de la Concorde.

	« Que tu m’aides. Comment les arrêter ?

	— Tu ne peux pas. Ils sont trop nombreux.

	— Feu de l’enfer. Qu’est-ce que c’est ?

	— C’est la seconde phase. La première était une audition.

	— Quoi ?

	— Réfléchis, Luke. »

	On pouvait croire qu’il parlait d’un exercice intellectuel.

	« Une audition ? répéta Luke. Comme au théâtre ? Ou une sorte d’essai, comme dans les gangs. On confie un petit crime à un truand, avant de le charger d’affaires plus importantes ? Les attaques qui ont eu lieu récemment, c’était ça ? Le train de chlore dans le Texas, l’intoxication alimentaire dans le Tennessee, les bombes sur les pipelines. L’attentat du lycée ? »

	Henry confirma d’un hochement de tête.

	« Faites vos preuves sur le terrain, dit Luke. Passez le test avec succès et vous jouerez dans la cour des grands. Vous participerez au Feu de l’enfer.

	— Oui.

	— L’argent, reprit Luke. Les cinquante millions. Vous en recevez une part si vous réussissez, et elle sera plus importante si vous contribuez au projet Feu de l’enfer.

	— Oui.

	— D’où vient l’argent ? Il a bien fallu transférer les fonds, les blanchir, d’après ce qu’Éric m’a dit. »

	Henry se passa à plusieurs reprises la langue sur ses lèvres. Sa respiration devint saccadée. « Il faut que je t’explique. »

	Une répétition. Il pensa à tous les apprentis terroristes sur le site de la Route des ténèbres, à leurs demandes d’entraînement, le plus souvent satisfaites, au langage qu’ils employaient.

	« C’est un investissement ? demanda Luke. Quelqu’un à l’étranger finance des terroristes sur le sol américain ? »

	Henri acquiesça.

	« Tes recherches sur le terrorisme. Tu as rencontré des gens à l’étranger grâce à elles. »

	Il plaqua la lame contre la gorge de Henry. Il ne s’inquiétait pas qu’on pût le voir depuis une autre voiture.

	« Qui ?

	— Un vieux prince saoudien. Il a donné cinquante millions. Et promis davantage si nous réussissions. C’est grâce à nos liens avec lui que Mouser a pu entrer en contact avec un homme préparé pour un attentat suicide ici, à Paris. Il finance des réseaux dans toute l’Europe, dans l’est de l’Afrique, aux Philippines, en Australie. »

	Luke baissa le couteau. Il croyait connaître la gravité de la trahison, mais ces révélations étaient stupéfiantes. « Pourquoi ?

	— Je te l’ai dit, je préviens les gens de ces dangers depuis des années. Même avec le nouveau think tank, j’écris des articles, trop peu de gens m’écoutent, mais maintenant… ils seront bien obligés. J’ai prédit tout ce qui allait se passer. Dans mes articles des six derniers mois. Et ceux de cette semaine.

	— Tu prédis le futur et ensuite tu fais en sorte qu’il se réalise. Et après ça… tout le monde devra t’écouter. Et te payer royalement pour tes analyses. En pensant que tu es remarquablement intelligent. »

	La bouche de Henry forma le mot oui mais aucun son ne franchit ses lèvres.

	« Est-ce que tu te rends compte à quel point tu es pathétique ? Sérieusement ? »

	Henry s’essuya la bouche.

	« Pourquoi ?

	— Je te l’ai dit.

	— Pourquoi moi. Pourquoi m’impliquer ?

	— Je pensais que je pourrais rédiger les articles – avec toi – et quand nos prédictions s’avéreraient justes, nous partagerions la réussite. Je ne savais pas que je devrais tout organiser. Gérer l’argent, recruter les membres du réseau. Mais c’était mon idée depuis le début, et le prince voulait que je m’occupe de tout. Je ne pouvais pas dire non. Je pensais que, ensemble, nous travaillerions pour ma cellule, pas pour la Route des ténèbres. »

	Henry roulait sur les voies rapides qui s’enfonçaient dans la banlieue nord de Paris.

	Luke ne pouvait plus poser les yeux sur son beau-père. Il avait l’impression d’avoir regardé au fond d’un puits où s’entassaient des monceaux de cadavres, une vision répugnante qui le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.

	« Feu de l’enfer. Ce seront des bombes, n’est-ce pas, étant donné l’implication de Snow ?

	— Snow a fabriqué beaucoup de bombes. Elles sont dispersées dans six villes.

	— Où ? »

	Le téléphone de la voiture sonna.

	« Mouser, murmura Henry de manière à peine audible.

	— Dis-lui que tu as constaté ma mort de tes propres yeux. »

	Henry lui jeta un coup d’œil.

	« Je veux qu’il me croie mort. »

	Henry répondit au téléphone. Il le mit en mode haut-parleur.

	Mouser semblait impatient. « Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Tu as gagné, Mouser. Tu as gagné.

	— Luke ?

	— Mort. Je l’ai vu. Dans la rue.

	— Et les collaborateurs de son père ?

	— Pareil.

	— Excellent. Autre chose ?

	— Non. »

	Mouser raccrocha. Pas d’au revoir.

	« Où sont ces bombes, Henry ?

	— Je te le dirai si nous nous mettons d’accord. »

	Henry lui coula un regard en biais. « Et si tu me tues, tu ne retrouveras pas ton père ni Aubrey.

	— Quelle sorte d’accord ?

	— Mouser n’a pas apprécié mes efforts pour te sauver. Il va me tuer, j’en ai la certitude, pour prendre le contrôle de l’ensemble du réseau. Je veux l’immunité. Et une protection.

	— Je ne peux pas grand-chose pour toi.

	— VifArgent n’a pas que ce bureau à Paris ou celui de Drummond à New York. Ils peuvent me protéger. Je veux qu’ils s’occupent de moi.

	— D’accord.

	— Ce sera une vague de bombes. Cent quarante. »

	Cent quarante bombes. Bon Dieu.

	« Où ? Quelles villes ? »

	Dans son esprit défilèrent les endroits déjà attaqués. Frapperaient-ils aux mêmes endroits ? Ou dans des lieux complètement différents ?

	« Quand je serai à l’abri, je te le dirai. Pas avant. »

	Henry regarda sa montre. « Tu ferais mieux de te dépêcher. Mouser va déplacer ton père et Aubrey dans l’heure qui vient.

	— Décris-moi l’endroit où il les tient prisonniers. »

	Henry garda le silence et il fallut que Luke l’encourage avec la pointe du couteau pour qu’il reprenne la parole : « Ne fais pas l’idiot. Tu as besoin de moi pour les coincer. Et je ne peux pas entrer là-dedans couvert de sang. Ils sauront que quelque chose cloche. Utilise ton cerveau, Luke. »

	Il saisit Luke par le poignet et le serra un instant avant de le relâcher. « Tu me détestes. Très bien. Mais nous sommes dans le même bateau. Tu devrais me dire quel est ton plan. Entrer en me menaçant d’un couteau ne servira à rien.

	— C’est vrai. Il me faut un flingue.

	— Boîte à gants. »

	Luke l’ouvrit et y récupéra un petit Beretta. Il vérifia, il était chargé. Il ne dit pas merci.

	« Explique-moi ton plan, lui dit Henry. Je viens de te donner une arme.

	— On y va et je tue Mouser.

	— Il a engagé des gens. Tu n’as aucune chance. C’est du suicide, Luke. Regarde-moi. Je t’ai élevé, bon Dieu.

	— Je ne vois pas de larmes dans tes yeux.

	— Je ne pleure jamais, tu le sais.

	— Merci, mais je vais me débrouiller tout seul. Où sont-ils ?

	— Le prince a une propriété juste à l’extérieur de Paris. J’ai roulé comme un fou pour arriver à temps et empêcher l’attentat.

	— Ou pour t’assurer que le travail était bien fait.

	— Tu sais que c’est faux. Si tu crois que je souhaite ta mort, tue-moi tout de suite. Fais-le. Tue-moi.

	— J’ai encore besoin de toi, Henry. »

	Il repensa aux paroles de ChicagoChris. C’était à son tour d’essayer de faire partie du club. « Tu seras mon ticket d’entrée. »
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	Un mur de pierre entourait la propriété. La maison qu’il abritait ressemblait à un château grandiose, mais légèrement sale. On avait arraché sans les remplacer les parterres de fleurs autour de la maison, ce qui lui donnait un air négligé. À cinq kilomètres de là se trouvait une ancienne base de l’aviation française, que Travport utilisait désormais comme aérodrome pour son travail officiel de transporteur.

	« Travport appartient au prince grâce à des actions croisées.

	— Et c’est lui qui t’a mis en contact avec Éric.

	— Oui. »

	Luke se remémora la chambre de la maison de ses parents, les photos où il posait avec un homme d’affaires dans le miroitement du désert.

	Henry laissa passer quelques secondes. « Éric a travaillé pour lui lors de certains de ses déplacements à l’étranger. Mouser nous ramènera à bord d’un avion de Travport, avec la permission du prince. C’est plus facile avec des prisonniers. Tu es idiot de tenter une chose pareille.

	— Je ne te demande pas ton opinion », rétorqua Luke depuis le siège arrière.

	Henry lui avait brièvement décrit la disposition de la propriété. Au centre se trouvait le petit château ancien que l’argent du prince avait permis de sauver de la ruine. Derrière, il y avait une grange dans laquelle étaient accueillis les visiteurs et, un peu plus loin, une autre maison. C’est dans cette dernière que Warren Dantry et Aubrey Perrault étaient maintenant détenus.

	En tout cas, c’est ce que lui avait dit Henry. Qui était le roi des menteurs.

	« Des gardes ?

	— Il en reste deux. Maintenant que la base de VifArgent à Paris s’est envolée en fumée, et que ses membres sont sans doute dispersés, je suppose que les gardes ne recevront pas de renforts.

	— Je vais tuer les gardes, dit Luke. Et si tu cries, je te tue aussi.

	— Ça te défoule, de me donner des ordres ? »

	Henry semblait presque s’en amuser.

	« La colonne vertébrale, Henry, c’est là que je tirerai. Si tu survis, une infirmière devra t’essuyer le menton et changer tes couches. »

	Il connaissait suffisamment Henry pour savoir que l’idée de perdre le contrôle de lui-même le terrifierait.

	Henry engagea la voiture dans l’entrée. « La caméra est sur moi, le prévint-il.

	— Ne dis plus rien. Sinon, ils vont se demander à qui tu parles. »

	Henry se tut. Il composa un code d’accès ; les grilles en fer forgé de mauvais goût grincèrent et s’ouvrirent avec un faux air fastueux. Il avança.

	« Qu’es-tu censé faire, normalement ? demanda Luke.

	— Rouler jusqu’à la maison au fond. »

	Ses chances n’étaient pas très bonnes. Quatre contre un, en fait, car Henry n’était pas de son côté. Son beau-père ne roulait que pour lui seul. Luke se plaqua contre le sol du coupé en agrippant fermement son pistolet. La peur le traversa, puis elle reflua, devint plus petite que lui.

	Le coupé s’arrêta. « Nous sommes devant la maison. Les portes sont sans doute fermées à clé. »

	Luke regarda par-dessus le dossier de la banquette arrière. La façade de la maison en pierre était percée de plusieurs fenêtres. « Est-ce que tu as la clé ?

	— Oui, Luke, je l’ai.

	— Descends. »

	Henry sortit de la voiture. Luke se colla à lui et lui enfonça le couteau dans les côtes.

	La porte ouverte, Luke le poussa, se servant de lui comme d’un bouclier. Il ne protesta pas. Ils franchirent le seuil, traversèrent un salon, entrèrent dans une arrière-cuisine. Il régnait un silence de tombe. Il y a peut-être plus de bruit dans une tombe, pensa Luke dans un accès de démence. Pour un quartier général de terroristes, c’était bien trop silencieux. Il eut soudain la chair de poule, comme si un feu le chauffait.

	« Ils sont partis », dit Henry.

	Luke tendit l’oreille dans le silence oppressant de la maison. Il entendit un craquement à l’étage.

	Henry était un menteur.

	Luke tenait son beau-père par l’épaule, mais il dégagea le pistolet de sa nuque pour pouvoir tirer. Il guetta un autre craquement. N’entendit rien. Il ouvrit une porte donnant sur l’extérieur, écarta brusquement Henry du courant d’air froid qui s’engouffrait et le poussa dans un coin.

	Cinq secondes plus tard, il vit le bout d’un canon apparaître par l’ouverture. Puis la main qui serrait la crosse, et un bras.

	Luke visa et tira deux coups rapprochés. Le pistolet avait davantage de recul qu’il ne l’avait imaginé. La première balle toucha l’homme ; la deuxième le manqua. La manche à moitié relevée s’orna d’un trou fumant et ne tarda pas à se gorger de sang. Le garde s’écroula contre la porte en brandissant son arme, mais Luke poussa Henry contre lui. Celui-ci l’attaqua, l’empoigna, ils chancelèrent un instant contre le mur et commencèrent à glisser vers sol.

	L’homme balbutia des mots rageurs dans sa langue. Henry reçut un violent coup de poing, qui le projeta par terre, mais il entraîna son adversaire avec lui en le tirant par les cheveux. Pendant qu’ils luttaient, Luke attendait le bon moment pour tirer.

	Tue-les tous les deux, se dit-il. Mais il en était incapable.

	Le garde se débarrassa de Henry, qu’il projeta contre une table de cuisine. Puis il s’affala sur le sol, le bras ruisselant de sang. Les mains vides.

	Où était passé son flingue ? Disparu.

	Henry. Ce salopard plein de ruse l’avait récupéré. Il jeta un coup d’œil au coin de la cuisine où Henry avait atterri. Il n’y était plus.

	Luke appuya sur la détente. Le pistolet s’enraya. Ou alors le chargeur était vide. Ou il ne savait pas s’en servir. Quoi qu’il en soit, il ne lui était plus d’aucune utilité.

	Le garde se rua sur lui, le prit à la gorge et s’efforça de l’étrangler. Luke lui saisit les mains pour le faire lâcher prise. Il était plus grand et plus costaud que son adversaire, mais l’autre avait davantage de puissance et d’expérience.

	L’homme chercha à lui fracasser la tête contre le carrelage. Luke lui lâcha les mains et se cambra, collant son torse à celui de l’homme. Puis il passa une main dans son dos et ses doigts se refermèrent sur le couteau qu’il avait volé au restaurant après l’explosion.

	Il enfonça la lame dans le flanc du garde. Elle buta contre un os. L’homme hurla. Pas de seconde chance. Luke le poignarda et retira le couteau en une horrible gerbe de sang, puis il porta le couteau plus haut, sur son cou.

	L’homme bascula en poussant un râle. Luke se dégagea, du sang plein la main, le souffle coupé.

	Il releva les yeux. Henry se tenait près de lui, le pistolet à la main.

	« Il n’y a personne d’autre. La maison est vide. J’ai fait le tour pour en avoir le cœur net », dit placidement Henry.

	Luke le regarda fixement en s’éloignant du terroriste à l’agonie. Étendu par terre, crachant du sang par la bouche, l’écume aux lèvres. Dans ses yeux écarquillés se lisaient la peur, l’horreur et la douleur. Luke n’arrivait pas à détourner le regard. C’était la mort lente et sans fard, dans toute sa laideur. Quand il avait tué Snow, elle était morte en quelques instants. Que l’homme le méritât ne changeait rien. À regarder la mort l’étreindre ainsi, il sentit quelque chose se révolter dans son estomac, dans son cerveau.

	L’homme toussait, se tordait et ses yeux suppliants posaient des questions inaudibles. À la différence des morts presque instantanées dont il avait été le témoin – Snow, Chris, le malheureux officier dans la rue à Chicago –, il lui fallait du temps pour mourir. Ils contemplèrent sa misère.

	« Pour l’amour de Dieu, mets un terme à ses souffrances », dit Luke.

	Henry baissa les yeux sur son arme, mais ne bougea pas.

	L’homme toussa de nouveau, cracha de nouveau du sang, le poing serré contre sa blessure, puis s’éteignit.

	« Bon sang, c’était abject. Tu as fini par le tuer, dit Henry. Il faut qu’on te nettoie. »

	Luke détacha ses yeux du mort et les posa sur Henry. Me nettoyer, comme un enfant surpris à jouer dans la boue. Henry leva le pistolet, mais sans le viser.

	« Tu aurais pu m’en débarrasser, fit Luke. Tu aurais pu tirer pour que je n’aie pas à…

	— Pour que tu n’aies pas à faire le nécessaire ? Tu t’en es tiré. »

	La voix de Henry ne montrait pas de signe d’émotion. « Il fallait que je m’assure qu’il n’y avait personne d’autre susceptible de s’en prendre à nous. Tout le monde est parti. »

	À nous. Comme s’ils formaient une équipe. Le choc du meurtre qu’il venait de commettre avait émoussé sa colère à l’encontre de son beau-père. Et c’était lui qui avait une arme, maintenant.

	Luke se demanda si Henry allait le tuer. Il ne le connaissait pas vraiment. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était un imposteur.

	« Tu es resté en retrait pour voir si je gagnerais. Qu’est-ce que tu me veux ? M’obliger à te ressembler ? »

	Luke se releva et la rage qu’il avait ressentie en poignardant son assaillant vibra de nouveau en lui. « Tu t’es servi de moi pour bâtir un réseau terroriste. Comme ça, tu te disais que je ne pourrais plus aller trouver la police. Que je serais obligé de me tourner vers toi.

	— Nous formons une famille, répondit doucement Henry.

	— Tu m’as impliqué pour m’attacher à toi. Tu as détruit ma vie en me liant à tes choix. Pour m’obliger à me joindre à toi. »

	C’était cela, l’ignoble vérité de leur relation.

	« Parce que tu m’as fait construire la Route des ténèbres, me cacher de la police, et maintenant tuer, tu crois que d’une certaine manière je te ressemble plus ? »

	Il cracha sur ses chaussures. « On ne pourrait pas être plus différents.

	— Tu es toute ma famille, Luke. La seule famille que j’aie jamais eue. »

	Il prononça ses mots avec difficulté, en s’efforçant d’afficher ce qui ressemblait vaguement à un sourire. « Je voulais qu’on soit ensemble.

	— Où, en prison ? Si tu cherchais à conserver ta famille, tu pouvais continuer à mener une vie normale, et me laisser mener la mienne. Tu ne sais pas ce qu’est une famille.

	— Je sais qu’on doit se serrer les coudes dans les moments durs. »

	Henry passa une serviette sous le robinet et la jeta à Luke, comme si nettoyer le sang de ses mains était une activité aussi routinière pour lui que de se décrotter les bottes après avoir jardiné.

	« À l’évidence, puisque Mouser et les autres sont partis, et que cet homme m’attendait pour me tuer, je ne suis plus dans les petits papiers de Mouser et de l’organisation, déclara Henry. Toi et moi, il faut qu’on s’entende, Luke. Nous devons saisir cette occasion.

	— Ce n’est pas comme si on s’était battus pour un problème de famille, répliqua Luke. Il n’y a aucune chance pour que nous nous mettions d’accord. Dis-moi où Mouser les emmène.

	— À Chicago, je suppose, grâce à un avion de Travport. Il croit pouvoir retrouver la trace des activités d’Éric à la banque privée où il travaillait. L’argent, Luke. Où est l’argent ?

	— Ta bombe a intelligemment détruit le fichier crypté qui contenait les informations des comptes. Jane l’avait décrypté. Mais je ne l’ai pas vu et tout a explosé.

	— Elle n’a rien dit sur l’endroit où il se trouvait.

	— Non. »

	Il se rappela ses quelques mots empreints de colère. À peine caché… La petite ord…

	« Si toi et moi, nous nous emparons de l’argent avant eux, c’est la fin de la Route des ténèbres, déclara Henry. Sans l’argent promis, le réseau s’écroulera et le milliardaire ne financera pas de nouvelles actions terroristes. Nous aurons les moyens de partir loin. Tout ira bien.

	— Pas pour Aubrey, ni pour mon père. »

	Henry pinça les lèvres. Il réprimait une envie de rire. Parce qu’il avait l’arme. « Essayer de les sauver revient à te suicider. Ils te tueront. »

	Il cogna son beau-père, fort, en pleine mâchoire. Henry s’écroula par terre. La douleur fusa dans sa tête. Il tint Luke en joue. Mais ne tira pas.

	D’une voix épaisse, il dit : « J’essaie de te sauver.

	— Arrête de mentir. Arrête. »

	Luke lui balança un coup de pied. Dans le ventre. Il le fit sans même avoir conscience de donner l’ordre à sa jambe. L’air se vida des poumons de Henry. Luke le frappa de nouveau au visage et un regret immense l’envahit pour cet homme qui s’était occupé de lui, qui avait été son ami et avait tenté de remplacer son père. Son mensonge n’en était que plus vicieux et condamnable. Il méritait de mourir. Mais il y avait des choses pires que la mort.

	« Dis-moi où ces bombes seront placées. Ou je te tue.

	— Ils vont changer de cible, maintenant que je suis mis de côté. Ils vont avoir peur que je passe un marché avec les autorités.

	— Ne me fais pas rire. Quelles étaient les cibles à l’origine ?

	— Des centres commerciaux. Pour frapper des gens ordinaires. Facile à mettre en œuvre. »

	Henry tourna la tête vers le sol. « Mais je te le répète, ils abandonneront ce plan à cause de la pression qui pèse sur eux et de tous les problèmes rencontrés. Mouser va… voir plus grand. Feu de l’enfer va devenir un monument élevé à la gloire de Snow. »

	Luke traîna Henry dans la cuisine et se rendit dans la chambre au bout du couloir ; il découvrit sur le lit une paire de menottes ayant probablement servi pour son père ou Aubrey. Il retourna dans la cuisine. Henry gisait par terre, en position fœtale, secoué par une quinte de toux. Luke traîna Henry jusqu’au cadavre du garde. Il referma une menotte sur le poignet de son beau-père et s’apprêta à l’attacher au mort.

	« Je t’en prie, Luke, ne fais pas ça ! »

	La menotte se referma en claquant. « Je te laisse avec ton ami. Tu as plus de points communs avec lui qu’avec moi.

	— Non ! Je peux t’aider !

	— Dis-moi où Mouser les emmènera à Chicago.

	— Tu vas vraiment m’abandonner.

	— Oui, Henry. Dis-moi où ils iront. »

	Henry prit une courte inspiration. « Il réunit les membres de la Route des ténèbres qui vont s’occuper de l’attaque. Ils se retrouveront dans le bureau d’Aubrey. Ce sera la dernière réunion avant qu’ils lancent l’attaque. Laisse-moi t’accompagner, je leur parlerai.

	— Je me débrouillerai.

	— Il te faut le mot de passe, lança Henry. Sans lui, ils te descendront. Si tu me détaches, je te le donnerai.

	— Donne-le-moi.

	— C’est “détermination”. »

	Luke tourna les talons et se mit en route.

	« Tu as promis de me détacher. »

	Henry gémissait maintenant. Il leva le bras ; celui du mort se leva à sa suite, comme en une ultime supplication.

	« J’ai menti. (Il soutint le regard de son beau-père.) Si jamais je te revois, je te tue. »

	Luke monta à l’étage se nettoyer le visage et les cheveux afin d’en ôter toute trace de sang.

	« Luke ? »

	Dans un placard, il trouva une chemise et un pantalon propres qui lui allaient presque parfaitement. Il jeta ses vêtements pleins de sang par terre.

	« Luke ? S’il te plaît ! Ne me laisse pas comme ça. »

	Il fouilla dans une mallette qu’il reconnut comme appartenant à Henry. Il y trouva un passe électronique étiqueté PERRAULT IMPORTS. L’entreprise d’Aubrey. Il le montra à Henry.

	« C’est Éric qui nous l’a envoyé, pour que nous puissions y entrer le moment venu. »

	Luke ne prononça pas un mot ; il passa devant Henry, enjamba le mort et ne jeta pas un œil en arrière sur son beau-père.

	« Luke ! Luke ! Ne me laisse pas ici, je t’en supplie ! »

	Il ferma la porte derrière lui.

	Puis il monta dans la voiture de Henry et roula jusqu’à l’aéroport Charles-de-Gaulle. Une fois arrivé, il fit modifier le billet retour enregistré dans le système pour un vol à destination de Chicago. L’attente durerait un moment. Il trouva un téléphone public et appela la police. Dans un français approximatif, il indiqua le lieu où trouver l’une des personnes responsables de l’attentat de l’après-midi à Paris, enchaînée à un cadavre. Puis il raccrocha.

	La prison ne réussirait pas à Henry, se dit-il.
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	Sur le vol à destination de Chicago, Luke Dantry dissimula son visage contusionné derrière des lunettes noires et remplit de notes le petit carnet qu’il avait acheté dans le terminal avant de le ranger dans sa poche. Des choses qu’il voulait dire à son père, d’autres qu’il voulait lui demander s’ils sortaient vivants de cette horreur. Mais il réfléchit aussi à la manière dont les terroristes se serviraient de la centaine de bombes dont ils disposaient.

	À sa stupéfaction, l’avion dut se poser à New York en raison du temps peu clément à Chicago. Ils restèrent sur la piste durant six heures. Luke n’en pouvait plus d’attendre. Pour finir, l’avion redécolla. Il perdit encore une heure à décrire des cercles au-dessus de Chicago, le temps que l’orage s’éloigne définitivement.

	Descendu de l’avion au cœur de la nuit de Chicago, il avait conscience que le danger le guetterait dès qu’il aurait franchi les douanes, ou quand il irait chercher sa voiture de location, les hommes de la Route des ténèbres pouvaient très bien l’attendre ici.

	Il n’arrivait pas à sortir Henry de ses pensées. Qu’il sache ce qu’était l’abandon, qu’il découvre ce qu’on ressentait lorsqu’on vous enlevait votre vie, qu’on la foulait aux pieds comme si elle ne comptait pas.

	Il se rendit aux comptoirs de location de voitures. Il n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule : aussi bien VifArgent que la Route des ténèbres savaient comment le trouver lorsqu’il voyageait. Comment le piéger. Et il n’avait pas l’intention que ça se reproduise. Il signa les documents nécessaires à la location en se servant de la fausse identité et de la carte de crédit que Drummond lui avait préparées. Il alla jusqu’au parking, rejoignit la voiture à l’étage supérieur. L’employé lui fit inspecter la carrosserie à la recherche de dégâts déjà existants et signer un formulaire. Il prêta à peine attention au véhicule, un 4×4 Lincoln Navigator, avant de griffonner le faux nom de son passeport sur le document.

	« Une seconde, fit l’employé, je vais chercher les clés. »

	Il s’éclipsa dans le bureau et lorsque la porte se rouvrit, ce n’était pas lui mais Frankie Wu, le pilote qui l’avait conduit à New York avec Aubrey pour le compte de VifArgent.

	Luke se raidit. Il balaya le parking du regard. Tous les employés avaient brusquement disparu.

	« Vous allez bien ? demanda Frankie Wu.

	— Oui. »

	Il travaille pour VifArgent, il va m’aider, pensa Luke. Il n’aurait pas à agir seul.

	« Montons dans la voiture, reprit doucement Frankie. Nous parlerons de votre père. »

	Wu s’installa derrière le volant. Du matériel encombrait le siège passager et Wu ne fit pas mine de le débarrasser, si bien que Luke monta à l’arrière.

	La voiture démarra et ils sortirent du parking. Luke remarqua que le gardien, à la sortie, salua Frankie Wu de la main sans vérifier les documents de la location. Ils s’enfoncèrent dans la nuit.

	« Mon père. Il faut que je lui vienne en aide, dit Luke. Venez avec moi.

	— Non, Luke, répondit Wu, on m’a donné des ordres. Nous n’engageons pas le combat avec VifArgent. Je suis navré. »
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	« Comment m’avez-vous retrouvé ? », demanda Luke.

	Dans le silence de la voiture, sa voix semblait presque s’effacer.

	« Vous avez voyagé sous l’identité que Drummond avait créée pour vous. Nous recevons une alerte chaque fois que vous l’utilisez. Surtout maintenant que le bureau de Paris a sauté alors qu’ils essayaient de mettre la main sur vous. »

	La colère était perceptible dans sa voix.

	« C’est à la Route des ténèbres que vous devriez en vouloir. Ils ont attaqué vos bâtiments, à New York et à Paris.

	— Nous avons perdu beaucoup de collègues de valeur à cause de vous.

	— À cause d’un traître à l’intérieur de VifArgent. Une Anglaise qui se faisait appeler Jane. Je ne sais pas quel était son vrai nom. Mais c’est elle qui a fait en sorte que les gens de VifArgent et de la Route des ténèbres se sautent à la gorge, elle était derrière mon enlèvement, le meurtre d’Allen Clifford à Houston, la tentative d’extorsion de l’argent des terroristes.

	— La seule chose qui compte, c’est que nous survivions, le temps de continuer à lutter contre eux. Ils ont neutralisé deux de nos bases en tentant de vous tuer. Vous avez de l’importance à leurs yeux. Alors mon boulot, mon seul boulot, consiste à vous mettre à l’abri. Une autre équipe arrivera bientôt pour vous prendre en charge. »

	La frustration de Luke éclata. « Il sera trop tard. Vous devez m’aider tout de suite. Ils sont ici. Ils préparent des attentats d’une envergure encore plus grande, des centres commerciaux peut-être, ou d’autres cibles de ce genre. Des dizaines de bombes sont prêtes. Nous ne pouvons pas attendre, il faut agir maintenant. »

	Par le rétroviseur, Wu posa sur lui un regard froid comme l’acier. « J’ai reçu des ordres. Vous emmener en lieu sûr, quelque part où vous serez protégé et où on vous débriefera sur le réseau terroriste.

	— Vous ne comprenez pas. Ils tiennent mon père. Ils tiennent mon amie. Ils les ont emmenés ici.

	— J’ai des ordres. Désolé. Ce n’est pas moi qui décide. »

	Wu ne dit rien de plus et reporta son regard sur la route.

	« Pour l’amour de Dieu. Je vous en prie. Est-ce que vous ne faites pas partie de la CIA ou quelque chose dans ce genre ? Vous n’êtes pas tout seul. »

	Wu garda le silence.

	« Écoutez-moi. »

	Luke raconta à Wu les événements de Paris, tout ce qui avait mal tourné. « Ils sont ici, à notre portée. S’ils n’ont pas tué mon père, c’est uniquement pour lui soutirer des informations sur VifArgent, et ne doutez pas une seconde qu’ils le tortureront jusqu’à la dernière goutte de sang. Quant à Aubrey, ils ont besoin d’elle pour accéder aux comptes d’Éric. Ils pensent qu’elle peut les aider à s’infiltrer dans la banque, étant elle-même cliente. S’ils trouvent ces cinquante millions, ils seront en mesure de financer des actes terroristes à travers toute l’Amérique, les dommages seront bien plus graves. Le terrorisme ne coûte rien, le chaos n’aura pas de fin, ce sera pire que tout ce que nous avons connu. Un milliardaire arabe investit dans le terrorisme américain. Est-ce que vous vous rendez compte à quel point ils sont dangereux ?

	— VifArgent est en ruine, je ne peux pas me permettre de partir seul à l’assaut.

	— Je suis avec vous.

	— Vous ? Certainement pas ! Vous n’êtes pas entraîné.

	— Je commence à l’être.

	— Ce serait du suicide.

	— Alors laissez-moi appeler la police, le supplia Luke. La prévenir.

	— La prévenir de quoi ?

	— Je détiens des informations relatives à la vague d’attentats sans précédent qui se prépare. Les terroristes ont prévu de se retrouver ici à Chicago pour distribuer des dizaines de bombes aux membres du réseau, mais je ne sais pas dans quelles villes ils vont frapper.

	— Aucune preuve. Aucune certitude. Et si vous leur parlez de ça, vous devrez révéler l’existence de VifArgent. Je n’ai pas l’autorité nécessaire.

	— Il y a peut-être des milliers de vies en jeu. Des dizaines de milliers. Je me fous que VifArgent reste un secret.

	— Je n’ai pas l’autorité nécessaire, répéta Wu. Ce n’est pas moi qui décide. »

	Luke était au désespoir.

	« VifArgent. Qu’est-ce que c’est, au juste ?

	— VifArgent ? répéta Frankie Wu. Un élément, rien de plus. Un autre nom pour le dieu Mercure aux sandales ailées.

	— Oui, vous m’avez tout l’air d’avoir des sandales ailées… »

	Luke sortit sa médaille de saint Michel de sous sa chemise. « Vous en portez une ?

	— Oui, répondit Wu sans lâcher le volant.

	— Pourquoi saint Michel ?

	— Quand le peuple de l’Empire romain a cessé de vouer un culte à Mercure, la plupart de ses temples ont été dédiés à saint Michel, symbole de la prédominance du bien sur le mal. »

	Son père avait dû songer à monter VifArgent avant même la fin du Club des experts.

	« Le successeur du Club des experts, déclara Luke. Une nouvelle façon d’envisager la lutte contre les menaces, quelles qu’elles soient. Sauf que VifArgent est plus engagé dans les combats, et moins dans la théorie.

	— Si vous le dites.

	— Mon père appartenait à une organisation secrète liée au département d’État, le Club des experts. Mon beau-père aussi, ainsi que Drummond et l’homme mort à Houston. »

	Il attendit que Frankie Wu réponde quelque chose, mais celui-ci se contenta de plisser le front.

	« Reprenons. Les prévisions du Club des experts sur les changements à l’œuvre dans le monde se révélaient toujours justes mais, en raison d’intérêts politiques, le groupe était ignoré, mis de côté ; personne ne voulait apporter tant soit peu de crédit à une bande d’intellectuels qui n’appartenaient pas aux cercles du pouvoir. Mais quelqu’un connaissait le Club des experts et savait que mon père avait raison. Peut-être quelqu’un du département d’État, passé à la CIA. Papa reçoit une proposition de travail et décide de se faire passer pour mort. Peut-être pour continuer ce qu’il faisait déjà, identifier et anticiper les menaces à venir. Le gouvernement a finalement décidé de lui offrir un vrai boulot. Personne ne devait être au courant. La CIA n’est pas censée opérer sur le sol américain…

	— Vous vous trompez. Nous n’appartenons pas à la CIA », fit Wu en secouant la tête.

	Luke se rappela les documents qu’il avait vus dans l’appartement de Paris avant que l’explosion ne réduise tout en poussière. Les mémos, les rapports, tous venaient du département d’État, ils dataient, mais les annotations reflétaient de nouvelles réflexions, de nouvelles menaces. Les commentaires sur les mémos. Les coûts relativement faibles des attentats comparés à l’importance des dégâts causés. Il se souvint des détails concernant l’attentat contre le pipeline au Canada, quelques jours plus tôt : quelques milliers de dollars pour les explosifs, mais des millions de dommages irréversibles à l’économie.

	Mener une guerre efficace contre l’infrastructure de la civilisation ne demandait pas des fonds considérables.

	C’est ce que lui avait dit Drummond : « VifArgent est né du travail accompli auparavant, il incarne une nouvelle façon de combattre, d’arrêter les terroristes avant qu’ils ne passent à l’action, il propose de nouvelles stratégies pour régler les problèmes. »

	De nouvelles stratégies.

	Il avait ajouté : « Et après ces attaques, nous sommes censés croire que les gouvernements vont faire leur travail. Qu’ils vont nous protéger. Que ces divers gouvernements, leurs agences innombrables et leurs millions d’agents bien intentionnés, ligotés par les lois et les bureaucraties, vont soudain devenir efficaces et mettre en place le capital humain et les infrastructures pour combattre et éliminer tous les hommes de l’ombre, tous les cinglés, tous les connards équipés d’un ordinateur qui se croient investis d’une mission ? »

	Luke sentit soudain le malaise l’envahir. « J’y suis. VifArgent est financé par des industriels. Pas par un gouvernement. »

	Frankie Wu croisa son regard dans le rétroviseur. « Les sociétés les plus puissantes du monde doivent-elles attendre sagement qu’on vienne s’en prendre à elles ? demanda-t-il. Doivent-elles croire que la police, l’armée et le gouvernement gagneront toutes les batailles de cette guerre de l’ombre ? Ceux qui sont du bon côté ont besoin de solutions que le gouvernement ne peut pas leur fournir. Des solutions qui ne passent pas par la bureaucratie. Il leur faut des moyens non soumis aux lois ni à l’opportunisme politique… Il leur faut des solutions qui aillent au-delà des agences qui combattent le terrorisme global de la même manière qu’elles s’opposaient aux Soviétiques ou aux nazis. Ce ne sont pas deux armées qui s’affrontent. Il ne s’agit même plus de nations, mais de réseaux d’individus qui se battent pied à pied. »

	Wu se renfonça dans son siège. « Ce qui, au fond, est la même chose que la guerre économique, mais prolongé par des armes. Votre père était un génie. »

	Au passé. Comme s’il était mort.

	« Il était le vrai cerveau derrière le Club des experts. Votre beau-père n’était qu’un arriviste, un velléitaire opportuniste. Et pendant que votre père mettait sa philosophie au service de ceux qui désiraient la paix, la stabilité, l’échange, votre beau-père rejoignait le camp d’en face.

	— Henry croit qu’il a prédit le 11-Septembre, dit Luke. Et que personne ne l’a écouté. »

	Wu grommela.

	« Nom de Dieu. Est-ce que vous pensez que si quelqu’un avait pronostiqué avec précision le 11-Septembre, on l’aurait ignoré ? J’ai lu son article. Drummond l’a fait parvenir à tout le monde quand l’enfer a commencé à se déchaîner, il était attaché au profil psy de Henry Shawcross. C’était on ne peut plus vague ; il suggérait seulement que des terroristes pourraient se servir d’avions de ligne comme d’armes, et il n’a jamais identifié de cibles spécifiques ni de groupes capables de les viser. Henry Shawcross s’est convaincu – tout seul – qu’il était un prophète ignoré capable de sauver le monde, et il a vu rouge parce que personne n’a fait attention à lui. Il est fou. »

	Wu hochait la tête. « Il n’y avait que chez les terroristes qu’il pouvait passer pour la vedette. »

	VifArgent. Une CIA privée au service des entreprises les plus puissantes de la planète. Luke voyait le topo, l’argent transféré discrètement au titre d’initiatives de sécurité, ou bien couvert par de gros contrats de recherche, par exemple. En définitive, cette assurance coûtait relativement peu cher ; il s’agissait de financer un groupe travaillant sans les contraintes imposées par la loi pour combattre les terroristes. L’opération était sans doute moins onéreuse que les dommages économiques d’une autre attaque cataclysmique. Il était aisé d’unir les sociétés sensibles au risque terroriste et de rassembler des finances suffisantes. Et même si un tel projet pouvait difficilement passer inaperçu auprès des gouvernements – ceux-ci ne détourneraient-ils pas le regard ? –, il se pouvait même qu’ils l’aident par un soutien subtil et implicite. Une armée supplémentaire, dont les mains n’étaient pas étroitement liées par la bureaucratie, était sans doute la bienvenue pour affronter les ténèbres grandissantes. Mais elle pouvait aussi mener tout droit au désastre.

	« Vous n’avez aucune existence légale.

	— Non. Mais jusqu’à maintenant, nous avons obtenu des résultats.

	— Jusqu’à maintenant, rétorqua Luke. Aujourd’hui, vous avez trop peur de vous battre.

	— Qu’avez-vous l’intention d’échanger contre votre père, exactement ? demanda Wu. Ils ne vont pas le relâcher pour vous faire plaisir.

	— Échanger ? Soyez réaliste. Je vais tous les tuer et libérer mon père et mon amie. »

	Luke en parlait avec un détachement et une conviction qui l’auraient effrayé une semaine plus tôt. Mais il avait parlé sincèrement.

	« Êtes-vous suicidaire ?

	— Non, répondit-il tranquillement. Mais j’ai contribué à structurer la Route des ténèbres. Mon beau-père m’a trompé, mais c’est à cause de moi que ce réseau existe. Je dois les arrêter.

	— Il faut penser au long terme, dit Wu.

	— Au long terme ? »

	Les paroles de son père lui revenaient souvent en mémoire. « Vous voulez du long terme ? s’indigna-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Ils sont sur le point de lancer une énorme attaque. Leur réunion pour la planifier a lieu à l’instant même. Vous avez l’occasion de décapiter l’hydre, mais il faut agir vite. »

	Luke élevait la voix à mesure qu’il s’échauffait.

	« Comme vous l’avez dit, vous avez contribué à structurer le réseau terroriste, répondit Wu. Vous pouvez nous aider à définir qui est impliqué et où se trouvent ses membres. Nous ne risquerons pas de vous perdre dans un assaut lancé sans préparation contre une cellule terroriste. Nous trouverons un moyen pour que vous vous rendiez utile. Vous les connaissez mieux que quiconque, ce qui fait de vous une ressource inestimable. »

	Ce qui signifiait également dire adieu à sa vie. Tout laisser derrière lui.

	Il croyait Wu. VifArgent ne rendait aucun compte aux autorités légales. Il n’avait pas la moindre idée si la morale avait une signification pour eux, mais il voulait croire qu’un groupe que son père avait fondé était forcément guidé par le bien.

	« S’il vous plaît. Je vous en supplie. Je dois libérer mon père. Vous n’aurez peut-être jamais d’autre occasion d’en finir avec Mouser. Et des milliers de vies sont en jeu.

	— C’est contraire à mes ordres.

	— Allez-vous faire foutre, avec vos ordres. Je pensais que vous deviez vous montrer réactifs. Je vous offre ces salauds sur un plateau et vous avez la frousse. »

	L’obstination de Wu – une marque d’idiotie digne d’un bureaucrate – le rendait fou. Il lui donna les détails du rendez-vous dans les bureaux d’Aubrey ; ça ne fit aucune différence.

	« Je ne vous dirai rien de ce que je sais sur l’organisation si vous n’aidez pas mon père. »

	Wu ne donna pas l’impression de l’avoir entendu.

	« Qu’est-ce qui cloche chez vous ? s’exclama Luke. Vous ne valez pas mieux que les bureaucrates que vous prétendez remplacer. Au moins, appelez la police ou le FBI, dites-leur où sont Mouser et ces sales types.

	— Ça nous mettrait en péril, répondit Wu, mais je vais y réfléchir. »

	Luke se rejeta en arrière, au comble de l’agacement.

	Il regarda sa montre. « Ce n’est pas moi qui décide », avait dit Wu. Eh bien, Luke non plus. Mais il avait déjà parcouru tant de chemin. Parfois, une personne suffisait à changer la donne.

	Il sombra dans le silence et échafauda un plan à la hâte. Drummond lui avait dit de ne jamais se laisser coincer. Wu était employé et entraîné par VifArgent, mais qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Ancien de la CIA ou du FBI, ou simplement quelqu’un qui n’avait pas peur des ennuis si on le payait assez ? Quoi qu’il en soit, il était entraîné au combat. Luke devrait donc se montrer plus malin.

	Lui faire peur et le surprendre.

	« J’ai un aveu à vous faire », dit-il.

	Wu le regarda d’un air méfiant. « Quoi ?

	— Je ne vais pas avec vous. »

	Luke ouvrit la portière du 4×4. À cent kilomètres-heure.

	« Putain de… hurla Wu. Restez ici, bon sang ! »

	Luke se tint debout sur le rebord, agrippé au toit du véhicule.

	Wu ne ralentissait pas.

	Luke se hissa sur le toit tandis que Wu traversait toutes les voies en klaxonnant pour emprunter une bretelle de sortie.

	« Est-ce que vous êtes fou ? » s’égosilla Wu.

	Luke lui forçait la main au prix d’un risque immense. Il ne pouvait pas se battre avec Wu sans causer d’accident ; et il avait besoin du 4×4. Il fallait seulement qu’il attire Wu loin de la voiture, et il n’avait pas le temps d’attendre qu’ils arrivent dans le refuge prévu pour lui. Il devait tenter sa chance tout de suite.

	La voiture ne décélérait pas, Wu fit un écart pour éviter un autre véhicule et l’embardée faillit éjecter Luke du Navigator lancé à toute allure.

	En se rapprochant de la sortie, ils tanguèrent vers la glissière de sécurité qui défilait.

	Ils la tamponnèrent, le choc provoqua des gerbes d’étincelles qui jaillirent juste à côté de Luke. Le rugissement d’un camion klaxonnant à moins de trois mètres d’eux se fit entendre. Wu braqua sèchement le volant pour s’engager dans la bretelle, qui menait au centre-ville de Chicago.

	La voiture grilla un feu rouge.

	Il ne ralentit pas ? Pourquoi ? Parce que, espèce de buse, il veut aller très vite pour te balancer. Tu l’as mis en rogne. Et il te veut hors d’état de te battre.

	Wu dirigea le Navigator dont il avait presque perdu le contrôle vers le parking d’une supérette, et lorsqu’il y pénétra, il écrasa la pédale de frein. Mais Luke avait anticipé sa réaction et il se glissa par la porte ouverte à l’intérieur du véhicule juste avant qu’il pile.

	L’arrêt brutal le projeta contre le siège avant, il percuta Wu et termina sa course dans le pare-brise, qui se fissura sous l’impact. Mais le choc écrasa la tête de Wu contre le volant.

	La voiture s’immobilisa.

	Sonné, le crâne en sang, Luke retomba sur Wu. Il fouilla dans la veste de l’homme à la recherche d’une arme. Ses doigts se refermèrent sur une crosse et il s’en empara, malgré Wu qui essayait de l’en empêcher.

	Alors il posa le canon contre sa tempe. Wu ne fit plus un geste.

	« Terminé ! Dehors ! Laissez les clés sur le contact, ordonna Luke.

	— Vous n’oserez pas tirer », le toisa Wu.

	Luke décala l’arme de quelques centimètres et pressa la détente. La balle fit voler la vitre côté conducteur en éclats. « Je n’hésiterai pas. »

	Wu descendit du Navigator. « Vous êtes un idiot, c’est du suicide.

	— Peut-être, rétorqua Luke, mais c’est moi qui décide. »

	Luke continua à le viser tout en s’installant derrière le volant, puis il démarra en faisant hurler les pneus tandis que le vent qui s’engouffrait par la fenêtre cassée lui cinglait le visage.
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	Luke savait qu’il ne manquerait pas d’attirer l’attention des flics en roulant avec une fenêtre brisée et un pare-brise fissuré.

	Mais c’était un risque à courir. Si un policier l’obligeait à se ranger, il lui dirait tout ce qu’il savait. Et s’il se retrouvait dans l’incapacité d’empêcher les attaques, il avait donné à Wu les informations nécessaires. Appeler la police maintenant prendrait trop de temps, impliquerait trop d’explications – et peut-être ne le croiraient-ils pas. Il était recherché en lien avec la mort d’un agent à Chicago. Et les terroristes en profiteraient pour se volatiliser en emportant avec eux leur chargement dévastateur vers les villes cibles.

	Il fallait qu’il agisse. Sans perdre un instant.

	« Ce n’est pas moi qui décide. »

	Les mots de Wu. Pourtant, il suffisait d’un seul homme qui choisisse de se battre contre les pires pulsions de l’humanité, ce que représentaient très exactement Mouser et ses acolytes dans leur volonté d’éradiquer toute possibilité de choix, de sécurité, pour une vision tordue et haineuse du monde. C’était cela, le lien commun des divers courants idéologiques regroupés au sein de ce réseau de la mort. Ils recherchaient le pouvoir et ne pourraient l’obtenir qu’en instillant le poison d’une terreur permanente et désastreuse qui rendrait impossible la vie au quotidien.

	Il engagea le 4×4 sur la route et se dirigea vers la société d’import d’Aubrey.

	 

	Le dernier rendez-vous avant le lancement du Feu de l’enfer avait lieu dans une petite galerie marchande triste et décrépite au sud du centre-ville. La nuit était froide et brumeuse et la circulation se dissipait à mesure que Luke s’éloignait de la voie rapide. Il passa devant la galerie et repéra le panneau : PERRAULT IMPORTS. L’entreprise d’Aubrey.

	Éric – ou Henry – avait prévu que ces bureaux constituent le point de départ des bombes. Ce n’était pas stupide. Des camionnettes arrivant et repartant à n’importe quelle heure du jour et de la nuit n’éveilleraient pas de soupçons dans le cadre d’une société d’import-export. Un voisin curieux se dirait que des livraisons fréquentes faisaient partie du lot dans une entreprise de ce genre.

	Il était outré qu’Aubrey ait ainsi été utilisée et attirée dans le monde d’Éric. Même si celui-ci avait éprouvé une affection sincère pour elle, il l’avait entraînée dans les ténèbres – exactement comme Henry l’avait fait pour lui.

	Il gara le Navigator derrière une galerie marchande située plus bas dans la rue, et fermée à cette heure. Quelques lampadaires éclairaient la rue. Il ouvrit la portière et vérifia le chargeur de l’arme de Wu. À l’extrémité était fixé un silencieux ; il ne s’en était jamais servi auparavant. Il rangea le flingue à l’arrière de son pantalon.

	Il n’avait qu’une ébauche de plan des plus vagues, mais tout dépendait si Aubrey et son père étaient séquestrés ici. Il pensait que oui. Dans le cas contraire, il n’aurait pas à se soucier de les tirer de là. Mais s’ils étaient vraiment là, il devrait faire un choix. Un choix presque impossible. Mettre un terme à Feu de l’enfer était impératif.

	Quel qu’en soit le prix.

	 

	Il traversa la rue. L’espace d’exposition d’Aubrey faisait l’angle de la galerie marchande ; les autres boutiques étaient occupées par une agence de conseil fiscal ; un magasin de vêtements de femme ; un salon de coiffure ; une cave à vins. L’Amérique de tous les jours.

	Il compta six camionnettes garées devant Perrault Imports. Toutes de la même agence de location.

	Il marcha vers les camionnettes et, à environ cinq mètres de la première d’entre elles, une ombre émergea d’entre les véhicules.

	Un garde. Maigre, l’air effrayé, il n’était pas beaucoup plus vieux que Luke.

	« Salut, lança Luke. Je suis venu voir Mouser. Je suis en retard, désolé.

	— Mot de passe ? » demanda le garde.

	Il pria pour que le mot de passe que lui avait donné Henry n’ait pas changé. « Détermination. »

	Le garde hocha la tête.

	« J’ai reçu l’ordre de venir ici prendre une camionnette, expliqua Luke.

	— Vous êtes venu en marchant ?

	— Je voulais m’assurer qu’il n’y avait pas de flics. J’ai l’air moins suspect à pied qu’en voiture. »

	Il s’arrêta, à deux mètres du garde.

	« Venez ici, posez vos mains à plat contre la camionnette. Tout le monde passe à la fouille. »

	Il fit un pas en avant et Luke se dit : C’est le genre d’erreur que j’aurais commise. Il le frappa sèchement au visage avant de lui écraser le pistolet sur le nez. Le garde s’écroula, inconscient. Pas besoin de gâcher une balle.

	Luke le fouilla. Il trouva des clés accrochées à un porte-clés au nom de l’agence de location. Il essaya la serrure de la camionnette la plus proche. Elle ne tourna pas. Il tenta la suivante. La portière s’ouvrit.

	La camionnette était vide. Ce qui signifiait qu’au moins quelques-unes des bombes se trouvaient encore à l’intérieur de l’entrepôt. Il traîna le garde à l’intérieur de la camionnette, où il l’abandonna. Lorsqu’il se réveillerait, soit il aurait gagné, soit il serait mort.

	Il tendit le passe électronique volé à Henry. La porte s’ouvrit avec un déclic.

	Au rez-de-chaussée se trouvaient la salle d’exposition et l’espace de livraison. Le magasin était rempli d’un mélange de bibelots qui démontrait à quel point le monde était devenu un village. Il se fraya un chemin au milieu d’un dédale de reproductions bon marché de masques et de symboles de fertilité africains, de lanternes chinoises et de meubles d’inspiration asiatique en provenance d’Europe de l’Est. Dans un escalier surmonté d’une flèche orange était écrit D’AUTRES BONNES AFFAIRES À L’ÉTAGE. Il resta en bas de l’escalier et tendit l’oreille. Des voix.

	Il réfléchit. Puisque Snow n’avait pas pu les distribuer depuis Houston, les bombes avaient été livrées ici. Chicago était un point central. Mais où les gardaient-ils ? Sans Aubrey, le magasin n’avait probablement pas ouvert, ou alors elle avait pu dire à ses employés qu’elle fermait, sur ordre d’Éric. Elle n’avait pas précisé si elle avait une équipe. Les bombes devaient être conservées dans un endroit où leur présence ne surprendrait pas, n’alerterait personne dans le cas où elles seraient découvertes.

	Il se dirigea vers la réserve à l’arrière. Des piles de cartons s’élevaient dans l’obscurité.

	Il aperçut des cartons encore fermés contenant des figurines chinoises, des meubles suédois contrefaits, ainsi qu’un bureau recouvert de papiers. À un tableau d’affichage étaient épinglées des photos d’Éric et Aubrey : au restaurant, en bateau, marchant le long du lac Michigan.

	Où avaient-ils caché les bombes ? Il commença à ouvrir un carton et pensa : Non. Mouser est ici, il y aura jeté un coup d’œil, et en plus il doit leur montrer comment activer les mécanismes. Quel que soit le conditionnement des bombes, il est ouvert.

	Il tira l’un des cartons ouverts. Y étaient soigneusement pliés des uniformes gris et des masques chirurgicaux. Il y avait aussi un tas de badges d’une entreprise du nom de Service à la carte. Au moins vingt. Chacun d’entre eux portait une photo d’identité ainsi qu’un code-barres pour l’accès électronique. Les premiers indiquaient NYC en tout petits caractères. Il les passa en revue. Washington, Atlanta, Dallas, Chicago, Boston.

	Le sigle du réseau de transport propre à chacune de ces villes était également incrusté : DART pour Dallas, MARTA pour Atlanta, CTA pour Chicago, MBTA pour Boston, METRO pour Washington, MTA pour New York. Henry avait menti. Ils ne visaient pas des centres commerciaux, mais les transports en commun. Des centaines de bombes destinées aux trains et aux bus de six grandes villes séparées par un seul fuseau horaire, de sorte qu’une attaque simultanée soit dévastatrice. Des milliers d’innocents mourraient ; le nombre de bombes laissait envisager des pertes ahurissantes.

	Sur une table située de l’autre côté du bureau, il vit une douzaine de cartons éventrés. Sur le côté était écrit en espagnol BOTIQUÍN DE PRIMEROS AUXILIOS. Son espagnol n’étant pas très bon, il s’approcha.

	Des trousses de première urgence. Simples, blanches avec la croix rouge. Mais plus grandes que celles qu’on trouve en magasin, du genre qu’on accroche dans un lieu public, comme un centre commercial ou un aéroport. Ou une école.

	Ou encore une gare, un métro.

	Il ouvrit l’une des trousses. À l’intérieur, il découvrit des clous et des écrous comprimés dans des sachets en plastique afin de ne pas s’entrechoquer. Et au milieu, une brique orange, comme de l’argile, reliée à un téléphone par un entrelacs de câbles.

	Une bombe, armée avec ce qu’il supposait être du plastic. Il la reposa avec précaution et commença à compter les trousses. Une douzaine par carton. Et combien de cartons ouverts ? Douze. Il vérifia les trousses dans chacun des cartons. Toutes contenaient une bombe.

	Cent quarante-quatre bombes. Henry lui avait dit la vérité. Les trousses de première urgence pouvaient être suspendues aux murs dans les différents réseaux de transport par des « équipes de nettoyage » en uniforme, qui n’avaient qu’à y entrer, placer les bombes et repartir. Les masques chirurgicaux – dont se servaient les vraies équipes – cacheraient leurs visages, ils n’auraient même pas à se sacrifier. Cent quarante-quatre bombes disséminées dans six villes. Toutes sortes de moyens de transport. Les gens visés se rendraient simplement à leur travail, comme chaque jour – à la manière du 11-Septembre ou des attentats de Londres et de Madrid. Une attaque infâme et pour presque rien qui infligerait des millions, et même des milliards de dollars de dégâts à l’économie, et, encore pire, causerait la mort de milliers d’innocents.

	Cette idée lui glaça le sang.

	L’ampleur du complot l’étourdissait. Le téléphone. Il devait servir de détonateur. Mais fallait-il appeler chaque téléphone pour faire sauter les bombes ? Non. Il y en avait bien trop et il supposa qu’elles étaient censées exploser simultanément, autant que possible. Alors. Comment ?

	Soudain il entrevit la réponse. Toute simple. Sa respiration se coupa.

	Il avait le choix. Il pouvait faire exploser une bombe tout de suite – il se tuerait, mais avec lui les meilleurs éléments du réseau terroriste, ainsi que son père et Aubrey s’ils se trouvaient ici. Ils mourraient tous. Leur plan serait déjoué. Ou alors… Il existait une autre possibilité.

	Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Il se décida. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui.

	Et puis merde, se dit-il. De toute façon, je serai mort dans quelques minutes.

	 

	Une minute plus tard : « Bonjour, Luke. »

	Henry Shawcross entra dans la réserve en tenant en joue son beau-fils, agenouillé devant un classeur dont il examinait les documents.

	Luke se redressa.

	« Ils ne savent pas que tu es ici, n’est-ce pas ? demanda Henry, très calmement.

	— Non.

	— Tu as tué le garde dehors.

	— Non, il est juste inconscient, au fond d’une camionnette.

	— Tu es plus gentil que moi.

	— Tu as réussi à t’en sortir. Et à arriver jusqu’ici. »

	Il n’avait pas besoin que Henry réponde.

	« Les clés des menottes étaient dans la poche de l’homme que tu as tué. Ta générosité te joue des tours. »

	Luke ferma les yeux. Une erreur stupide qui allait lui coûter cher.

	« Je suis parti rapidement, juste après toi, j’ai réquisitionné un avion de Travport pour revenir ici. (Un sourire fugace traversa le visage de Henry.) Je savais que tu serais ici. À jouer à l’idiot plein de bonnes intentions. Qu’est-ce qui t’obsède ? Qu’est-ce que tu cherches ?

	— Des indices sur l’endroit où Éric a caché l’argent.

	— L’argent. Il t’intéresse ?

	— J’en ai besoin. Pour m’enfuir. »

	Luke planta son regard dans celui de Henry. Laisse-le croire – ne serait-ce qu’un instant – que tu es un mercenaire, tout comme lui, puisqu’il souhaite que tu lui ressembles.

	« Et maintenant ? »

	Henry haussa les épaules. « Des choix ardus m’attendent. Toutes les bonnes choses de ma vie ont disparu. Toi aussi, tu m’as trahi.

	— C’est toi qui as détruit ta vie. Pas moi.

	— Non, c’est Warren. C’était déjà assez difficile de rivaliser avec un mort. Ça devient encore plus dur lorsqu’il refait surface. »

	Luke garda le silence. Henry scruta la pièce, comme pour vérifier que tout était en ordre, avant de reporter son regard sur Luke. « Tu es armé.

	— Oui.

	— Tourne-toi. Les mains sur le classeur. »

	Luke obéit. Henry le fouilla, s’empara de ses armes.

	« Ils sont à l’étage », annonça Luke.

	Il avait une idée. Si seulement il pouvait duper Henry. « Mon père est là-haut, je pense.

	— Allons fêter vos retrouvailles, dans ce cas », déclara Henry d’une voix que la haine rendait pâteuse.

	Ils empruntèrent l’escalier, Luke devant, le flingue de Henry dans le creux des reins. Il avait l’impression de monter sur un échafaud branlant.

	À l’étage étaient exposés d’autres meubles importés. Mouser et six hommes étaient assis autour d’une table de jardin et d’un assortiment de chaises dépareillées. En les voyant, Mouser se leva.

	« Bon-Dieu-de-merde », s’exclama-t-il en découpant chaque mot.

	Luke jeta un œil aux horloges accrochées au-dessus de lui. Mais elles indiquaient toutes des heures différentes. Il regarda au fond, derrière la table. Son père et Aubrey étaient ligotés à des chaises. Aubrey avait un œil au beurre noir ; son père avait été passé à tabac, des plaques de sang séché lui obstruaient le nez et la bouche. Leurs regards se croisèrent.

	« Qu’est-ce que vous foutez là, putain ? fit Mouser.

	— Je suis venu diriger la réunion », répondit tranquillement Henry.

	Une lumière faible éclairait la scène. Luke pensa aux esprits échauffés qu’il avait étudiés durant ses cours de psychologie, et dont il essayait de déchiffrer les passions : les têtes brûlées de la Révolution française préméditant l’effondrement d’un ordre social au prix du massacre de milliers d’innocents. John Wilkes Booth conspirant pour tuer Abraham Lincoln, qui avait changé le cours de l’histoire en préservant l’Union malgré la terrible épreuve que le Sud lui infligeait. Les bolcheviques rêvant d’installer leur paradis avant d’en faire une ruine au rabais érigée sur des millions de cadavres.

	« Vous m’aviez dit qu’il était mort. »

	Mouser ne détachait pas ses yeux de Luke.

	« J’ai menti, dit Henry. Vous ne représentez rien. C’est encore moi qui commande ici.

	— Plus maintenant. »

	Mouser saisit une arme et visa Henry.

	« Messieurs, commença Henry. On vous a promis d’investir plus largement dans votre cause si vous accomplissiez une attaque préliminaire. Mouser n’a pas votre argent. C’est moi qui l’ai. »

	Il fit un signe de tête pour désigner Luke. « Et lui aussi. Tuez-nous et la Route des ténèbres ne recevra plus un centime.

	— Non », répliqua l’un des hommes.

	Il avait un visage pincé qui faisait penser Luke à un furet, ainsi qu’un tatouage sur le côté de cou. « Donnez-nous notre argent maintenant.

	— N’y comptez pas. (Henry adressa un sourire méprisant à Mouser.) Vous n’êtes qu’un idiot et un minable. Vous êtes incapable de diriger ce groupe.

	— Personne ne nous commande, intervint un autre homme. Nous faisons ce que nous voulons. Nous réussissons, on nous finance. C’était l’accord. »

	Un plan d’investissement, se dit Luke. Terrorisme & Cie. L’autre face, sombre celle-là, de VifArgent, qu’on pouvait baptiser Contre-terrorisme & Cie.

	« Vous n’aurez pas l’argent sans nous », lança Luke en jetant un coup d’œil à Henry. Comme pour lui dire : OK, je joue le jeu. Il ne faisait pas le moindre doute dans son esprit que Henry, rejeté de partout et dévoré par la haine comme il l’était, le descendrait dès qu’il ne lui serait plus utile.

	Son père le regardait fixement, mais Luke se sentait incapable de lui rendre son regard. Chaque seconde qui s’écoulait était un battement de cœur en moins avant la mort. Mais c’était vrai n’importe quel jour.

	« N’écoutez pas ce morveux, rétorqua Mouser. Son ami et lui ont tué notre meilleur fabricant de bombes.

	— Uniquement parce qu’elle a essayé de me tuer. C’est amusant que tu mettes un mouchoir sur ton chagrin quand ça t’arrange, comme à Paris. »

	Mouser s’empourpra, la bouche grande ouverte.

	« Nous sommes ici pour l’argent. Pour faire un échange, mentit Luke.

	— Vous n’avez pas l’argent ! lança Mouser.

	— C’est Éric qui l’a caché, répondit Luke. Jane savait où il se trouvait. Elle me l’a dit. »

	En l’entendant parler ainsi, Aubrey et son père penchèrent tous deux légèrement la tête.

	« Elle s’est servie des ordinateurs de VifArgent pour casser le codage des données concernant les cinquante millions, poursuivit Luke. Juste avant que notre génie d’opérette ne fasse exploser leurs bureaux. »

	Les dernières paroles de Jane lui revinrent en tête : À peine caché… La petite ord… Éric, le salaud qui l’avait trahie. Si seulement il avait su ce qu’elle voulait dire par là. La réponse devait être sous ses yeux. La pression était énorme. Où pouvait-il avoir expédié l’argent ? À peine caché.

	Mouser braqua son arme sur Warren et Aubrey. « L’argent. Tout de suite. Ou ils meurent. »

	Luke jeta un regard à Henry. « Je suis disposé à livrer les fonds. Mais seulement à Henry. Comme ça, c’est lui qui aura le contrôle. Nous avons passé un accord tous les deux. Il laisse mon père et Aubrey partir et je lui donne l’argent. C’est ce que nous avons convenu. »

	Le mensonge avait du mal à passer. Il regarda les hommes autour de la table.

	« C’est moi qui vous ai tous trouvés. Je vous ai dirigés vers Henry. Sans moi, votre organisation n’existerait pas. Vous me le devez.

	— Nous ne vous devons rien, dit l’homme au cou tatoué.

	— Vous n’avez plus aucune ressource, dit Luke. Que se passera-t-il quand les autres membres s’apercevront que vous les avez privés de millions potentiels pour porter leurs attaques ? (Il pointa Mouser du doigt.) Vous êtes responsable, votre vie ne vaudra plus rien. »

	Le visage de Mouser irradiait de colère. « Aucun d’entre nous n’est là pour l’argent. »

	Il avait presque craché ce dernier mot.

	« Non, répliqua Luke, mais l’argent permet de jouer plus facilement aux durs. D’acheter de quoi fabriquer des bombes, des armes, de faire votre sale boulot. Sans argent, vous n’êtes rien que des trous du cul qui racontent des conneries sur Internet en se prenant pour des gens importants. »

	Mouser désigna Henry du menton. « Il voulait qu’on t’attrape. Et qu’on te tue. Maintenant, tu es de son côté ?

	— Je n’ai jamais demandé sa mort. C’était votre erreur, répondit Henry. Allez-y. Faites ce que vous avez à faire. Mouser, vous restez ici. Nous allons trouver un arrangement en ce qui concerne l’argent.

	— Ils ont vu nos visages, lança Mouser à la cantonade. Pas de témoins.

	— C’est le seul marché que je vous propose », reprit Luke.

	Puis il ajouta les paroles qui compteraient, il le savait : « Pourquoi ne pas soumettre cette décision au vote ?

	— Tu crois vraiment que je vais négocier avec toi ? » fit Mouser en riant presque.

	Luke vit des échanges de regards furtifs entre ses acolytes. Mouser avait refusé le vote, mais il savait que ces hommes – eux-mêmes chefs de leur propre groupe ou cellule – n’appréciaient pas de recevoir des ordres. Dédiés à leur propre cause, ils étaient habitués à en donner.

	« Il n’y a pas de vote qui tienne. C’est moi qui ai accès aux fonds. Faites ce que je vous dis. Allez-y. Vous savez ce que vous avez à faire, n’est-ce pas ? » demanda Henry.

	Les hommes acquiescèrent. Luke remarqua qu’ils tenaient tous entre leurs mains des documents précisant le mode opératoire des bombes, des schémas de ce qui ressemblait à des rails de chemin de fer, des photos et des bios des personnels employés sur les stations cibles. Entrer, poser les bombes, sortir.

	« Partez. Vous connaissez le plan. Après-demain, 6 h 30 pour les villes du fuseau centre, 7 h 30 pour celles du fuseau est. »

	Henry leur fit un signe de la tête. « En route. »

	Ils avaient un jour pour aller jusqu’à leurs cibles et installer les bombes.

	« Non, protesta Mouser. C’est moi qui commande.

	— Est-ce que vous avez cinquante millions pour récompenser nos amis ici présents ? Est-ce que vous avez réussi à accomplir une seule des missions auxquelles je vous ai affecté ? Bouclez-la, Mouser. »

	Henry s’éclaircit la gorge. « Allez-y maintenant. L’un d’entre vous trouvera le garde à l’entrée dans sa camionnette. »

	Les hommes défilèrent devant Luke ; il entendit le bruit feutré de leurs pas dans l’escalier. Puis, en bas, celui des cartons qu’ils chargèrent avant de se presser de sortir du magasin par la porte d’entrée.

	« Alors, fit Mouser. Nous y voilà.

	— Vous avez chargé un homme de me tuer à Paris, dit Henry.

	— Non. Il était censé vous tenir à l’œil jusqu’au déclenchement de l’opération.

	— Vous êtes un sale menteur, Mouser.

	— C’est drôle, n’est-ce pas ? » lança Warren Dantry.

	Personne ne s’attendait à ce qu’il intervienne et ils tournèrent tous la tête. Un bref sourire éclaira son visage tuméfié, le sourire dont Luke se souvenait lors de leurs parties de pêche, ou lorsqu’ils s’asseyaient tous les deux dans la véranda à l’arrière de la maison. Sa voix n’avait pas changé non plus, toujours grave et douce, seulement plus âgée, et plus sage.

	« Papa », commença Luke. Un millier de choses à dire, à savoir, affluèrent dans son esprit, puis se dispersèrent.

	« C’est drôle, répéta Warren Dantry. Tu n’arrives pas à travailler avec qui que ce soit, n’est-ce pas, Henry ? D’abord les gentils, maintenant les méchants. Tu fous toujours tout en l’air. (Il tourna la tête vers Mouser.) Vous savez, il croit sincèrement avoir prédit le 11-Septembre. »

	Mouser se tourna vers Henry.

	« Vous l’avez bien prédit ?

	— Pas vraiment, non, laissa tomber Warren d’un air méprisant. Il aurait été promu à un poste élevé au sein du département d’État ou de la CIA si c’était le cas. Il n’en serait pas réduit à traîner avec des nullards. »

	Regarde-moi, papa, se répétait Luke, mais Warren ne posait pas les yeux sur lui.

	« Ferme-la ! lui ordonna Henry en braquant son arme dans sa direction. Tais-toi ! Luke est mon fils, maintenant. Pas le tien. Tu l’as abandonné. Ferme ta gueule.

	— Luke, tu sais que c’est un raté. Un raté. (Warren croisa enfin le regard de son fils.) Il a essayé de me tuer. Et ta mère est morte dans des circonstances pour le moins discutables.

	— C’était un accident ! s’écria Henry en crachant des postillons.

	— Ah bon ? Un accident ? C’est sûr ? »

	Warren parlait d’une voix grave, hypnotique.

	« C’était un accident. » La voix de Henry se brisa sur le dernier mot, comme s’il s’était cassé une corde vocale.

	« Faisons la paix, Henry, dit Mouser. Bon sang, on a fait du chemin. Laissez-moi parler à ce connard. Qu’il me raconte tous les secrets de VifArgent.

	— Il ne parlera pas. Il va mourir, prononça lentement Henry. Luke, tourne la tête.

	— Non ! » hurla Luke. Il bondit sur Henry.

	Et le monde explosa.
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	Cinq des camionnettes ne sortirent jamais du parking. Luke avait reprogrammé le téléphone qui faisait office de détonateur pour qu’il déclenche le mécanisme un quart d’heure plus tard. C’est le temps qu’il avait fallu pour charger les camionnettes, allumer une cigarette et discuter un petit moment (on avait débattu et abandonné l’idée de retourner à l’intérieur pour descendre Mouser et Henry).

	Toutes les camionnettes – sauf une – explosèrent dans une gerbe de feu en l’espace de trois secondes, projetant débris, pneus en fusion et éclats d’acier dans le ciel. Les écrous et les morceaux de métal entassés dans les sachets taillèrent des lambeaux de chair et d’os.

	La camionnette garée près du magasin resta intacte. Pressé de reprogrammer les comptes à rebours, paniqué à l’idée de se faire surprendre, Luke avait sans le vouloir défait les câbles des deux derniers téléphones et ne s’était pas aperçu de son erreur. Le minuteur n’enclencha pas l’amorce. Le chauffeur – le plus endurci et le plus âgé des terroristes, l’homme au tatouage responsable de l’attentat du lycée de Kansas City – regarda, médusé, les masses de ce qui avait été les camionnettes de ses camarades tournoyer autour de lui. Il se redressa sur son siège. La déflagration avait fait sauter ses fenêtres ; de même que les vitrines de la galerie marchande. L’une des camionnettes s’écrasa dans la rue déserte en crachant des flammes. Il vit ce qui restait d’un de ses camarades, calciné, ratatiné, à cinq mètres de lui.

	Les bombes, pensa-t-il, quelqu’un a touché aux bombes. Pendant les dix secondes qui suivirent, il attendit, sachant que si on avait trafiqué les siennes, il mourrait, auquel cas il n’y avait pas de raison de se mettre à courir.

	Mais les bombes modifiées avaient toutes explosé en même temps. Et ses cartons n’avaient pas bougé. Il eut bientôt la certitude qu’il était en sécurité. Il démarra pied au plancher et sortit du parking en se disant qu’il terminerait son travail.

	 

	L’explosion souffla les fenêtres garnies de rideau de la salle d’exposition du premier étage, souleva Luke comme un fétu de paille et le jeta dans les bras de Henry. Luke chancela contre son beau-père sans entendre le pistolet tomber à terre. Dans ses yeux, à cause de la secousse, dansaient des billes de feu ; il battit des paupières, à moitié aveuglé.

	Sa reprogrammation des téléphones avait fonctionné. Luke se mit à quatre pattes. Toujours ligotée à sa chaise, Aubrey était allongée sur le dos, le visage en sang. Son père gisait à son côté, sonné lui aussi. Henry avait l’air perdu. Il n’avait plus d’arme entre les mains. Où était-elle passée ? Et où était Mouser ?

	Une vague de chaleur l’enveloppa. Des flammes grimpaient le long des rideaux que des débris en feu avaient embrasés. Les produits importés – masques africains, tables en bois, carrés de tissu venus d’Asie – s’enflammèrent à travers toute la pièce. L’incendie se propageait dans tout le bâtiment.

	Il ne voyait pas Mouser.

	Soudain, par-derrière, des mains se refermèrent autour de son cou. Le canon d’un pistolet le frappa au front. Luke rejeta sa tête en arrière et toucha Mouser en plein visage. Puis il se retourna, prit le canon à deux mains et une balle s’écrasa sur le sol en ciment. Luke balança un coup de poing, le plus fort qu’il eût jamais donné, et cueillit Mouser au menton. Il sentit les os craquer dans son poing et la douleur fuser dans ses doigts.

	Mouser vacilla, fit quelques pas en arrière, buta contre Henry, qui essayait de se relever, et faillit tomber. À la lueur des flammes, une haine brutale et sauvage se lisait dans ses yeux lorsqu’il se rua sur Luke en poussant un cri de rage. Il le plaqua au sol et ils roulèrent tous les deux vers le foyer de l’incendie, près des fenêtres.

	Ils luttèrent l’un contre l’autre, se redressèrent, chacun essayant de maîtriser l’autre. Le visage de Mouser était déformé par la haine. Il agrippa Luke à la gorge. Ils rebondirent contre les fenêtres et les rideaux en feu et s’écroulèrent de nouveau par terre. Luke sentait ses cheveux et sa chemise en train de brûler. Il se tortilla pour éteindre le feu en serrant Mouser contre lui.

	Les flammes embrasèrent ses vêtements et Mouser hurla. Il repoussa Luke et les deux hommes s’écartèrent en roulant, Luke frappant sa chemise pour éteindre les flammes. Mouser fit de même et, lorsqu’il releva les yeux, Luke lui décocha un violent coup de pied qui lui brisa le nez et plusieurs dents. Soulevant Mouser par le cou et la taille malgré son dos qui criait grâce, il le propulsa vers le mur. Mouser passa à travers les rideaux en feu et le cadre de la fenêtre, les bras battant désespérément l’air, le feu s’emparant de lui. Il retomba tête la première contre l’asphalte.

	Il demeura immobile et, à travers les flammes, Luke distingua son cou formant un angle incongru avec sa colonne vertébrale.

	Malgré l’écran de fumée et de feu, il discerna également cinq carcasses de camionnettes carbonisées.

	Cinq. Pas six.

	« Il y en a une qui s’est échappée ! » cria-t-il.

	Il se retourna et vit Henry qui s’enfuyait par l’escalier.

	Pas le temps de le poursuivre. Luke remit Aubrey à la verticale et défit les cordes qui l’entravaient. Elle l’aida ensuite à libérer son père.

	« Papa ! Papa ! » hurla Luke.

	Son père ouvrit les yeux, en état de choc, et le dévisagea d’un air confus pendant qu’il le détachait.

	« Venez ! » cria Aubrey.

	Ils coururent vers l’arrière tandis que la chaleur faisait exploser les quelques fenêtres qui avaient tenu jusque-là et que les flammes sautaient et dansaient dans la pièce.

	 

	« L’un d’entre eux s’est échappé », dit Luke.

	Aucune trace de Henry sur le parking. Ils continuèrent à courir, Warren s’appuyant sur lui, Aubrey le tenant par la main.

	« Il faut qu’on le rattrape.

	— On ne sait même pas dans quelle direction il est parti, répondit Aubrey.

	— Il va chercher une voie rapide, suggéra Warren.

	— Vers l’ouest, alors, fit Aubrey. C’est la plus proche. »

	Ils entendaient les sirènes de police et de pompiers hurler. Dans la rue, quelques voitures s’étaient arrêtées. Leurs conducteurs contemplaient l’ampleur du désastre. Lorsqu’ils furent parvenus à la voiture, Warren serra Luke dans ses bras. « Luke. Luke. » Il prit le visage de son fils entre ses mains, des larmes coulaient sur son visage, il tremblait, frissonnait.

	« Papa. Tout va bien, tout va bien, mais il faut qu’on retrouve ce type. »

	Un millier de mots qu’il aurait voulu dire en même temps se pressaient dans sa gorge – les explications et l’amour de son père, sa propre colère contre son abandon qu’il avait envie de déverser – mais ça devrait attendre. Le dernier terroriste était encore en fuite.

	Luke se souvint du faux adieu de son père. Tu me manqueras à chaque seconde. Il regardait Warren Dantry, tant d’années avaient été gâchées. Son père fit un pas en arrière.

	« Je suis désolé. Je suis désolé pour ce qui t’est arrivé. Prenons un nouveau départ. »

	Luke s’assit derrière le volant, son père à ses côtés, Aubrey à l’arrière.

	« Mon Dieu, dit son père. Mon Dieu. Luke.

	— Papa ? Aubrey ? Vous allez bien ?

	— Oui. On va bien, fiston. »

	Il parlait d’une voix rauque, les lèvres maculées de sang. « Mon Dieu. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. Les détonateurs, c’est ça ? »

	Dans sa voix s’entendaient sa surprise et sa fierté et il étouffa un rire.

	« Luke ? » Aubrey posa la main sur son épaule et la serra en un geste rassurant.

	Il tourna la tête pour la regarder, elle tremblait, les yeux grands ouverts, et se frotta les mains l’une contre l’autre comme pour se réchauffer.

	« Je suis heureuse que tu sois venu nous chercher », dit-elle doucement.

	Luke fit gronder le moteur et s’élança dans la rue. En sens inverse arrivaient des ambulances, un camion de pompiers, des voitures de police. Le Navigator allait plus vite que la camionnette. Le chauffeur devait être sur les nerfs. Peut-être s’était-il débarrassé des bombes sur le parking, de peur qu’elles aussi n’aient été programmées pour exploser plus tôt que prévu.

	À moins que le type n’ait deviné qu’il avait eu un coup de veine, et que si ses engins ne sautaient pas en même temps que les autres, ils ne le feraient pas après. Il pouvait aussi ne pas réfléchir à la question ; les terroristes adoraient les explosions qui faisaient leur gloire supposée.

	Luke passa devant les premiers véhicules arrivés sur les lieux et grilla quatre feux rouges en montant à plus de cent soixante à l’heure. Il était une heure du matin, les rues étaient vides. Il vit des feux arrière au loin, les seuls.

	Une petite camionnette.

	Il le tenait. Conduisant d’une main, celle aux doigts cassés, il récupéra de l’autre le pistolet.

	« Papa, tiens, tu es meilleur tireur.

	— Mes mains. »

	Warren leva les mains et Luke constata qu’elles étaient déformées. Il avait plusieurs doigts cassés.

	C’étaient ces salauds qui lui avaient infligé ça. Il enfonça la pédale d’accélérateur et vint se caler derrière la camionnette. « Papa, va à l’arrière. »

	Son père obéit et se faufila entre les sièges, aidé par Aubrey.

	Luke leva l’arme en remontant à hauteur de la camionnette.

	Le terroriste brandit un revolver et tira. Luke sentit la balle passer juste devant son visage et le chauffer, tel un éclair, puis il tendit le bras et appuya sur la détente. Raté. Il tira une deuxième fois, en même temps que le terroriste ; la balle de celui-ci se ficha dans le toit du Navigator, dix centimètres au-dessus de lui. Au-dessus de l’oreille de l’homme apparut une tache de sang noire, sa tête partit en arrière, la camionnette fit une embardée sur le trottoir et alla s’écraser dans la vitrine d’une laverie automatique qui explosa en mille morceaux. Luke s’arrêta et courut vers le véhicule. Affalé, les bras ballants, l’homme était mort.

	« Luke, reviens ici ! l’appela Warren. On va appeler une équipe de déminage. Ils sauront quoi faire. »

	Luke repartit en courant vers le Navigator. Son père reprit sa place à l’avant, fixant Luke comme s’il ne l’avait jamais vu, ou qu’il cherchait chez l’homme des traces de l’enfance perdue.

	« Papa. Oh ! Mon Dieu ! Tu vas bien. Tu es en vie. »

	Toutes les choses qu’il avait envie de dire refirent surface.

	« Tu es là, bien présent.

	— Je sais que tu as un million de questions.

	— Non. Une seule. Pourquoi ?

	— D’accord, je comprends. Mais allons-y avant que la police ne débarque. Tout de suite. »

	Luke engagea la voiture sur la route. Il posa le pistolet entre son père et lui. Il ne voulait plus avoir à en toucher un, jamais. Il s’engagea sur une voie rapide qui les ramènerait dans le centre de Chicago.

	Le silence remplit l’espace entre eux trois. Une quiétude horrible, pénible. L’adrénaline poussait Luke à parler, mais il ne savait pas quoi dire. Aubrey fut sur le point de dire quelque chose – il sentit son souffle heurté – mais elle se ravisa.

	Luke gardait les yeux rivés sur le ruban noir de la rue. Il retrouva sa voix, apaisée.

	« Alors, papa ? Pourquoi ? Pourquoi ? »

	Warren commença à répondre : « Je sais qu’il n’y a pas… et il s’interrompit.

	— Je veux te pardonner, lui dit Luke. J’ai seulement besoin de comprendre pourquoi… »

	Il lui fut impossible d’aller plus loin, la tristesse et le choc lui écrasaient la poitrine.

	Warren ne répondit rien.

	Luke lui jeta un coup d’œil et découvrit qu’il avait un canon de pistolet appuyé contre l’arrière du crâne.
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	« Où est l’argent, Luke ? » lui demanda Aubrey dans le creux de l’oreille, et son souffle le cloua sur place.

	— Qu’est-ce que tu fais ? »

	Warren Dantry ne bougeait plus. Il posa sur Luke des yeux arrondis par la surprise.

	« L’argent. J’aimerais savoir où il est, s’il te plaît. »

	Aubrey semblait déterminée, calme, comme au plus fort de la tourmente à Lincoln Park, ou dans l’avion en arrivant à New York, ou même lorsqu’elle les avait conduits jusqu’à la voiture par l’arrière de son magasin.

	« Henry et toi, vous avez dit qu’il était en votre possession.

	— Pourquoi est-ce que tu… »

	Et soudain il comprit. La pièce manquante.  Si Jane avait prévu d’obliger Éric à le kidnapper en enlevant Aubrey, alors il lui avait fallu quelqu’un pour s’emparer d’Aubrey. Un homme seul, avait expliqué celle-ci.

	Et s’il n’y avait pas eu de ravisseur ? Son esprit envisagea d’un coup le déroulement des événements. Le sac dont elle avait prétendu avoir été recouverte, même après le départ de son ravisseur. Il n’était ni par terre ni sous le lit. Après avoir été attaché au lit une nuit entière, il avait eu les poignets à vif. Or il se souvenait de la douceur de la peau d’Aubrey lorsqu’il avait défait ses chaînes.

	Personne n’était en mesure de prouver qu’elle avait bel et bien été enlevée. Seules ses déclarations l’avaient laissé penser.

	Elle avait mis en scène son enlèvement. Ce qui voulait dire… qu’elle était en cheville avec Jane.

	« C’était vous, et vous seule », avait-il dit à Jane.

	Mais elle n’était pas seule. Elle avait un partenaire qui la tenait informée des progrès de la Route des ténèbres. Pas un membre infiltré, mais quelqu’un qui couchait avec un des membres.

	Pour commencer, comment Jane avait-elle découvert le rôle d’Éric au sein de l’organisation ?

	« Papa, VifArgent soupçonnait-il Éric Lindoe d’être en relation avec des criminels ? »

	Il se souvenait des rapports sur Marolt Gold qu’il avait parcourus dans le bureau de Paris.

	« Il y a beaucoup de comptes douteux dans cette banque, répondit Warren d’une voix calme. Oui, nous l’avions à l’œil depuis un moment. Et c’est le même agent que nous avons envoyé pour surveiller le prince arabe qui semblait partant pour financer les terroristes. (Il avala sa salive.) Je crois que tu la connais sous le nom de…

	— Jane. »

	Luke regarda derrière lui. Il fallait qu’il la ramène à la raison. S’il lui faisait part de son pressentiment quant à l’endroit où étaient cachés les fonds, elle les tuerait sur-le-champ. Il avait l’impression que sa langue était devenue un bloc de ciment dans sa bouche.

	D’une voix déformée par la panique, elle reprit : « Je veux savoir où est l’argent. »

	À peine caché… La petite ord… C’était ce que Jane avait dit.

	« Henry a menti. Il bluffait.

	— Tu sais où se trouve l’argent, insista Aubrey. Tu as intérêt… à me le dire. (Sa voix se brisa.) Après tout ce que j’ai traversé, putain, je mérite cet argent.

	— Je ne te dirai rien tant que tu n’auras pas baissé ton arme.

	— Dis-le-moi, Luke. Tout de suite. Ne te gare pas. Continue à rouler. »

	Ils filaient sur l’autoroute. Luke zigzagua parmi les voitures.

	« Tu ne me croiras pas », dit Luke.

	Son père leva ses mains démolies et fit une grimace de douleur tandis qu’Aubrey appuyait le canon contre son crâne.

	« Tu viens de retrouver ton père, le menaça Aubrey. Je vais te l’enlever. Réponds-moi.

	— Moi qui croyais qu’Éric s’était servi de toi, c’était tout le contraire, fit Luke. Une affaire d’import/export, de l’argent qui rentre de l’étranger, des paiements dans le sens inverse. Tes comptes ont fourni à Éric un camouflage idéal pour faire circuler l’argent. Il a cru qu’il te manipulait, d’une certaine façon, au moins au départ. Mais c’était ce que tu voulais. Tu pensais qu’il était impliqué dans le financement de La Route des ténèbres. Est-ce qu’il te parlait sur l’oreiller, est-ce qu’il te disait à quoi il se préparait ?

	— Non. Jane et moi l’avons deviné toutes seules. En espionnant le prince arabe pour VifArgent.

	— Jane travaillait pour nous, pas Aubrey », expliqua Warren.

	Le Navigator passa sur un dos-d’âne et la main qui tenait le pistolet se décala légèrement.

	« Je me suis jetée dans les bras d’Éric, reprit-elle d’une voix plus calme. J’ai atterri dans son lit. Je suis entrée dans sa tête. Après mon enlèvement, je lui ai dit que VifArgent serait peut-être prêt à nous aider. Il a tout gobé. »

	Luke la regarda dans le rétroviseur. « Tu n’as jamais été kidnappée. C’était seulement un leurre pour le pousser à l’acte et te protéger. Pour rester immaculée, au-dessus de tout soupçon. »

	Une sorte de râle échappa à Aubrey.

	« Aubrey, tu n’es pas obligée de faire du mal à qui que ce soit.

	— Si, il le faut. L’argent. Jane et moi y travaillons depuis des mois. Où est-il ? »

	Luke aperçut une berline derrière eux. Elle roulait à toute vitesse.

	« Je ne l’ai pas. Je ne sais pas où il l’a déplacé.

	— Tu mens ! Dis-le-moi ou ton père mourra. »

	Luke posa les yeux sur son père, celui-ci secoua la tête. « Ne lui réponds pas. Ne laisse pas ces gens gagner. »

	« La petite ord… » Jane ne parlait pas d’Éric, mais d’Aubrey ! Jane avait compris qu’Aubrey l’avait trahie.

	La voiture remonta à leur hauteur, côté passager, et se rapprocha du Navigator.

	Henry. Pied au plancher, un pistolet à la main.

	« Nom de Dieu ! » fit Luke en donnant un coup de volant pour percuter la berline de Henry.

	Le Navigator bringuebala dangereusement et Warren en profita pour tourner sur lui-même et saisir l’arme d’Aubrey par le canon.

	« Dis-moi où tu as mis l’argent ! cria-t-elle.

	— Ne tire pas ! hurla Luke en retour. Éric l’a caché sans le cacher. Dans tes comptes bancaires ! »

	Aubrey tira. La déflagration fut assourdissante. Touché à la poitrine, son père s’écroula contre la portière du passager. Luke écrasa la pédale de frein et la voiture chassa avant de longuement déraper. La berline était toujours à côté d’eux. Debout, Henry avait passé la tête par le toit ouvrant sans plus se soucier de conduire, bien qu’ils fussent lancés à pleine vitesse.

	Luke sentit le canon de l’arme d’Aubrey contre sa nuque et soudain la voiture sembla exploser.

	La berline fonça sur le Navigator, qui finit par s’immobiliser. Il contempla son père vautré contre la portière, les paupières tressautant, la poitrine assombrie par une mare de sang. Il virevolta. Aubrey gisait sur la banquette arrière, les yeux ouverts, la mâchoire pendante, le sang coulant à grands flots le long du cou.

	Luke jeta un regard sur sa gauche et vit la berline arrêtée parallèlement à la sienne, un peu en retrait de sa portière. Henry se tenait toujours au milieu du toit ouvrant, un pistolet à la main. Et il visait Luke.

	Il était sans défense.

	« La dernière faveur que je t’accorde, dit Henry. Est-ce que tu sais où se trouve l’argent ?

	— Non, mentit-il. Non. »

	Ce furent les dix secondes les plus longues de sa vie. Ils échangèrent un long regard, l’arme les séparant comme une vérité longtemps cachée.

	Henry baissa son pistolet. « Ne cherche pas à me retrouver. »

	Pour la première fois, dans la lumière diffuse de la route, Luke distingua les larmes qui faisaient scintiller les yeux de son beau-père. « Je ne te traiterai plus comme mon fils, à l’avenir. »

	Henry se laissa glisser sur son siège puis il fit rugir le moteur de la berline et fonça dans la nuit. Avant de disparaître par la première bretelle de sortie.

	Luke tâta le pouls de son père. Faible. Erratique. Remarquant un bouton d’appel dans le tableau de bord du Navigator, il appuya.

	Au lieu d’un service d’assistance, il entendit Frankie Wu dire : « Mais où est-ce que vous êtes passé, bon sang ?

	— Papa a besoin d’un médecin, il s’est fait tirer dessus, dites-moi où je peux trouver un hôpital.

	— Nous avons un médecin.

	— Il a reçu une balle, il a besoin d’un chirurgien.

	— Vous ne pouvez pas l’emmener à l’hôpital, dit Wu. Trop de questions. Je veux que vous fassiez exactement ce que je vous dis, Luke. Suivez mes instructions. »

	Et Luke Dantry, qui n’était plus désormais l’homme le plus dangereux au monde, écouta et roula dans la nuit noire en tenant la main de son père, qu’il suppliait de ne pas l’abandonner encore.
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	UNE SEMAINE PLUS TARD

	Le nord du Michigan, songea Luke, était l’un des meilleurs endroits au monde pour devenir fou. Il s’assit sur la véranda en regardant la lumière jouer sur les eaux du lac, plia le journal et le rangea quelque part où son père ne le trouverait pas.

	Leur histoire avait fait la une, mais pas comme il s’y était attendu. On avait retrouvé un groupe de présumés extrémistes suite à une série d’explosions. Deux d’entre eux avaient été identifiés : un dentiste du Milwaukee connu pour envoyer des lettres de menaces aux compagnies pétrolières, et un pharmacien d’une petite ville du Tennessee, celle-là même d’où l’intoxication alimentaire était partie une semaine plus tôt. On avait retrouvé quelques rues plus loin un autre homme, un néonazi de Kansas City, ainsi que vingt-quatre bombes dissimulées dans des trousses de première urgence, un uniforme et des badges qui lui auraient donné accès au réseau ferroviaire d’Atlanta. Un autre homme, révoqué de l’armée en raison de son comportement inadapté, gisait également sur le bitume. De récentes informations reçues par le biais d’appels anonymes le reliaient à une attaque menée contre un immeuble de bureaux à New York. Les enquêteurs du FBI en déduisaient que ce groupe avait planifié un attentat sur Atlanta, et probablement dans d’autres villes, mais que quelque chose avait mal tourné. L’événement soulevait autant de questions qu’il y avait de nuages dans le ciel. Les articles faisaient d’effrayants portraits de groupes rebelles à l’intérieur du pays achetant des armes à l’étranger. Aucune mention des cinquante millions de dollars qui allaient faire germer de la graine de terroriste, ni des liens entre cette affaire et les meurtres d’un artiste fou, d’un agent de police de Chicago ou d’Éric Lindoe. Pas plus qu’il n’était fait état de réseaux s’appelant Route des ténèbres ou VifArgent.

	Aubrey Perrault avait trouvé le repos au fond d’une tombe anonyme dans cette enclave au nord du Michigan. Un repos, se disait Luke, qu’elle n’avait sans doute jamais connu au cours de sa vie. Toutes ses actions : presser Éric de fuir avec elle, rester avec Luke tandis qu’il courait après l’argent, et même, comme le leur avait appris son père, répéter sans cesse à Mouser que Luke n’avait pas l’argent… Tout cela n’avait pour objectif que de laisser à Jane le temps de le retrouver en premier et de mettre la main sur ce trésor. Au cours de son enquête, le FBI avait retrouvé les cinquante millions sur son compte et les avait saisis. Les enquêteurs en concluaient qu’elle était liée d’une façon ou d’une autre aux attaques terroristes. Désormais, les auditeurs officiels essayaient de retracer l’argent jusqu’à sa source. Des tuyaux anonymes pointaient du doigt un prince arabe très en vue.

	Luke contemplait les reflets du soleil qui faisaient miroiter les eaux. Combien de noms différents Aubrey avait-elle utilisés ? Dans combien de mensonges avait-elle vécu ? Il avait été assez intelligent pour combattre le réseau qu’il avait contribué à mettre en place et remporter la victoire, mais trop aveugle pour se rendre compte qu’elle n’avait rien d’une victime. Elle avait été l’une des architectes de ce carnage. Il était étrange de savoir qu’elle ne l’avait accompagné que par avidité. S’il avait découvert la clé USB en sa présence, alors qu’il était à Chicago, elle l’aurait tué avant de rapporter le fichier à Jane. Ou même, si elle avait relevé ses comptes, elle aurait vu l’argent et n’aurait plus eu qu’à disparaître avec Jane. Et elles auraient gagné.

	Luke regarda Frankie Wu qui péchait sur le ponton, moulinant pour remonter une ligne vide. Il avait passé ces derniers jours à s’inquiéter pour son père qui se remettait d’une intervention médicale réalisée dans une clinique privée contrôlée par VifArgent, au nord de Chicago. Rien que cela lui avait fait comprendre l’étendue de ce réseau qu’il avait cru malmené. Ils avaient de l’argent, des ressources.

	Mais Henry aussi.

	Son père avança dans son fauteuil jusqu’à la porte. Il était pâle, émacié, mais il récupérerait, d’après les médecins. « Qu’as-tu décidé ?

	— Pour le dîner ? Je propose un steak. On a mérité un steak. Maintenant que tu es assez en forme pour mâcher.

	— Ça m’a l’air bien, mais je pensais plutôt à ton avenir.

	— Je suis toujours porté disparu.

	— Rien ne t’oblige à le rester.

	— Ah bon ? J’ai du mal à imaginer que Henry ou les hommes de la Route des ténèbres me laisseront reprendre mon ancienne vie.

	— Nous pouvons faire beaucoup de choses pour toi. »

	Luke observa son père qui préférait garder les yeux baissés sur ses mains. Il sentit l’amour et la haine former un étrange tourbillon en lui. Ces derniers jours, il avait passé des heures à regarder son père dormir, récupérer et reprendre peu à peu des forces. Et il n’avait toujours pas encore de réponse à la seule question qui comptait à ses yeux.

	« En signe de gratitude pour tout ce que tu as fait, Luke, VifArgent peut t’aider à reprendre la même vie qu’avant.

	— C’est ta façon de t’amender ? De compenser toutes les épreuves que j’ai traversées ? C’est à cause de toi, papa, que j’ai enduré tout ça. Cette… guerre a façonné ma vie tout entière, et je n’avais pas la moindre idée que je pourrais y être entraîné. Sauf peut-être lorsque tu m’as donné la médaille de saint Michel en m’avertissant que je pourrais un jour avoir à me battre. Est-ce que tu supposais tout simplement que je suivrais tes pas ? Merci beaucoup. »

	Warren étudia les attelles posées sur ses doigts en feignant de n’avoir pas remarqué le ton acerbe de Luke. « Depuis son meurtre, il a déjà été prouvé qu’Éric trempait dans le blanchiment d’argent. Il trafiquait les bases de données pour couvrir ses transferts. Nous pouvons nous aussi les modifier pour faire croire que tu étais déjà en contact avec lui, mais en toute innocence. Tu l’avais percé à jour, ou du moins il le croyait, ce qui expliquerait qu’il s’en soit pris à toi.

	— Inventer un mensonge pour que je vive dans la vérité ? Mon ancienne vie n’avait rien de vrai. Elle était entièrement au service de Henry. Parce que tu m’as laissé derrière toi. Parce que tu nous as abandonnés. »

	Son père croisa enfin son regard. « Je n’aurais jamais choisi cette vie pour toi, Luke. C’est pour ça que je suis parti.

	— C’est pour ça que tu as menti. Disons-le comme ça. »

	Une colère qu’il ne parvenait pas à refréner montait en lui. Avant qu’il prenne une balle, ils n’avaient pas eu le temps de parler. Son père avait tout juste eu le temps de lui dire qu’il était désolé.

	« D’accord. Disons que j’ai menti. Mais je pensais agir au mieux pour ta mère et toi. Je ne voulais pas qu’on fasse pression sur moi en s’attaquant à vous. Ils ont tué tous ceux avec qui j’ai travaillé. Est-ce que tu crois qu’ils auraient hésité à massacrer ma famille ?

	— Ils ? Il n’y avait que Henry. Il t’a chassé, tu l’as laissé faire, et il a pris ta place. Pour l’amour de Dieu…

	— Je ne savais pas que Henry était derrière le sabotage. Je le jure. »

	Cela faisait une semaine que Luke tournait autour de cette vérité, qu’il avait évité d’aborder tant que son père n’en avait pas la force.

	« Ce que tu as dit à propos de maman. Comme quoi il l’a tuée…

	— Je penserai toujours qu’il n’est pas pour rien dans sa mort. Ta mère était une femme intelligente. Peut-être a-t-elle découvert ce qu’il complotait. Et qu’elle le lui a fait savoir. Avec ce que nous savons aujourd’hui, il est probable qu’il l’a tuée.

	— Mais elle n’aurait jamais été en danger si tu avais eu le cran de rester. Si tu nous avais fait passer avant ton travail. »

	Warren chercha la main de son fils, mais Luke la retira. Durant une longue minute, un silence insupportable s’abattit entre eux, rompu seulement par le sifflement du vent dans les chênes.

	« Est-ce que tu préférerais que je sois mort, Luke ? demanda finalement Warren. Je peux y remédier. Tu y es habitué. Tu n’es pas obligé de me revoir.

	— Tu ne t’en tireras pas si facilement, papa. Si tu as agi ainsi, c’est pour mener cette guerre secrète, pour sauver des vies et prouver la validité de tes théories. Il faut que je sache si ton travail a plus d’importance que moi. Je me suis lancé dans la mêlée sans avoir été prévenu. Mais cette guerre n’aura valu le coup que si j’en retire quelque chose, d’un point de vue personnel. Est-ce que je compte pour toi ? Pourquoi n’es-tu pas resté à New York au lieu de demander à Drummond de m’accueillir ? Si j’avais été d’accord pour me cacher sous un faux nom, comme il me le proposait, est-ce que tu m’aurais fait savoir que tu étais en vie ?

	— Cela n’aurait pas été nécessaire. »

	Luke secoua la tête. « Même quand j’étais en danger, les intérêts de VifArgent sont passés en premier.

	— Non, c’est faux. »

	Warren marqua une pause, comme s’il hésitait sur les paroles à prononcer.

	« Dis simplement ce que tu as à dire, papa.

	— J’avais peur que tu me haïsses. Je supportais d’être éloigné de toi, mais je n’aurais pas supporté de savoir que tu me haïssais. »

	Le silence retomba, épais.

	« Je ne te hais pas, déclara Luke au bout d’un long moment. Je ne sais pas si je te comprends, pour l’instant. Je ne te comprendrai peut-être jamais. Mais je vais essayer. En attendant, je ne sais pas ce que je dois faire de moi. »

	Warren se racla la gorge. « Tu peux retourner chez toi, reprendre une vie à peu près normale, ou…

	— Impossible. Soit je me cache, soit je vous aide. Je ne veux pas me cacher, mais je n’aime pas l’idée d’être pieds et poings liés à VifArgent. Et je ne suis pas certain d’être prêt à te pardonner, et encore moins à travailler avec toi.

	— Je mérite que tu me jettes ta colère au visage. Je l’accepte, Luke, et je ne discute pas le fait que j’aurais pu faire de meilleurs choix. Mais je veux que tu saches, ce que tu as accompli – les vies que tu as sauvées… tu m’as rendu très fier. »

	Luke regarda l’eau. Il avait désiré sonder la conscience de gens aux tendances destructrices, et c’est ce qu’il avait fait. Mais aujourd’hui, il les comprenait encore moins bien qu’avant. Aucune étude, aucune théorie ne l’avait préparé à Henry, ni à Mouser, ni à Snow. Et pourtant, il avait survécu.

	Avait-il pressenti, d’une façon ou d’une autre, qu’il y avait du changement dans l’air ? Avait-il deviné, enfant, que son père cachait de nombreux secrets ? La quête de son père, ses recherches dans la psychologie terroriste, sa surprenante détermination à poursuivre le combat, d’où tout cela venait-il ? Toutes ces horreurs avaient eu raison de l’ancien Luke, et il était désormais un homme différent.

	S’il essayait de reprendre une vie normale, pas un jour ne s’écoulerait sans qu’il regarde par-dessus son épaule. Les guerres ne duraient pas toujours. Et si VifArgent était le meilleur espoir de mettre un terme rapide à celle-ci ? Entrer dans la mêlée. Se jeter dans la bataille. Aider son père. Arrêter Henry et lui faire payer ce qu’il avait fait. Avec ce que nous savons aujourd’hui, il est probable qu’il l’a tuée. Probable. Luke repensa au temps qu’il avait consacré à réconforter Henry, à le rassurer. Une colère froide l’envahit.

	« Quel serait mon rôle ?

	— Je pense que tu pourrais prendre en charge des missions sur le terrain, le moment venu. (Warren toussa, risqua un sourire.) Mais tu ferais un formidable analyste. Tu as passé au crible des milliers de gens pour rassembler les membres de la Route des ténèbres. Tu pourrais recommencer. Tu nous aiderais à débusquer de futurs terroristes avant qu’ils frappent. Les identifier, peut-être trouver des moyens d’éviter qu’ils ne passent à l’acte, ou les éloigner des organisations dangereuses. »

	Lorsque Luke vivait dans l’ignorance, Henry avait essayé de lui faire croire que le monde n’était pas dangereux. Que les gens les plus fanatiques étaient de l’autre côté du miroir, dans un lointain pays enchanté. Il savait maintenant qu’ils étaient partout. Qu’ils attendaient dans l’ombre, espérant avoir l’occasion de frapper. Et le monde avait besoin que des gens ordinaires, comme lui, se dressent contre eux avec détermination pour gagner cette guerre, y compris en vivant un temps dans les recoins secrets où s’épanouit la sauvagerie. Peu importe qu’il pardonne son père pour l’instant. Cela viendrait avec le temps. Quant à la colère qu’il ressentait, il s’agirait de la canaliser dans la bonne direction. Il prendrait sa part du fardeau.

	« Nous retrouverons Henry et les autres, tous les membres de la Route des ténèbres encore actifs, dit Luke. Toi et moi. Je vais rester un moment. »

	Et, assis à côté de son père, il regarda le soleil couchant descendre sur l’horizon et faire miroiter sur le lac des milliers de couleurs, les premières de sa mémoire neuve.
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	LE LENDEMAIN, SUR INTERNET

	(TEXTE ENCODE)

	« Bienvenue sur le nouveau site de la Route des ténèbres. Nous avons connu un certain nombre de revers, mais notre force en tant que réseau réside justement dans notre capacité à relever rapidement et efficacement la tête.

	« Malgré ces récents et malheureux retards, je me suis installé à l’étranger et j’ai trouvé de nouveaux financements, en me basant sur les projections des dégâts économiques et des pertes humaines que vous êtes en mesure d’infliger. De même, je me suis assuré de la sympathie pour notre cause d’amis puissants. Je compte donc sur des investissements de leur part afin que nous puissions tous poursuivre nos projets.

	« Sachez qu’un danger bien réel se présente à nous. Les titans de l’industrie – ces entreprises mondialisées et rapaces qui financent nos ennemis – ont constitué leur propre version de la CIA. Cet organisme s’appelle VifArgent, et il en a après nous. L’heure n’est pas à se cacher. Ni à perdre son sang-froid. L’heure est au combat, à un combat tel que nous n’en avons jamais livré. Au rassemblement autour d’une cause commune. Ne nous trompons pas d’ennemi – c’est lui qui nous attaquera le premier, même s’il agit en secret – et détruisons-le, complètement.

	« Je dois avouer avoir commis une erreur. Je fondais des espoirs sur la mauvaise personne. Cela n’a pas causé de mal irréparable à notre réseau, mais ma conviction que nous devons choisir nos alliés avec le plus grand soin en est renforcée. Nous devons continuer à nous coopter les uns les autres, et ne laisser personne nous infiltrer.

	« En fonction des propositions qui me seront faites, les instructions suivront sans tarder. Ceux qui réussiront leur mission initiale gagneront le droit de s’investir plus avant. Alors, messieurs, n’hésitez pas à voir grand.

	« Très grand. »
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Notes

		[←1]
	 Lindoe Lindoe, Lindoe Lindoe « Lindoe ». (Lindoe.Lindoe.Lindoe.)







	[←2]
	 Personnage de Dickens dans Un chant de Noël dont le fantôme apparaît à son ancien associé, Ebenezer Scrooge.







	[←3]
	 Mouser est une variation sur mouse, souris en français. (N.d.T.)
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